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Lettre  traduite  de  F anglais  de  M.  de  Ramsajr,  peintre 
du  roi  (T Angleterre,  par  M.  Diderot  à qui  elle  a été 
adressée. 

Il  y a environ  un  mois  que  je  vous  envoyai  par  mon 
très-digne  ami  M.  Burke  un  exemplaire  des  Leçons  de 
Sheridan , les  Odes  de  Gray,  avec  le  portrait  gravë  de 
M.  Bentley.  Je  compte  qu’ils  vous  seront  parvenus  ; 
mais  si,  par  quelque  accident,  ils  s’étalent  égarés,  je  vous 
prie  de  me  le  faire  savoir,  afin  qu’on  puisse  les  recou- 
vrer ou  vous  en  envoyer  d’autres. 

Voilà  ce  qu’un  négociant  appellerait  le  nécessaire; 
mais  le  nécessaire  est  bien  court  entre  gens  qui  tra- 
fiquent d’esprit.  Si  l’on  se  réduit  au  nécessaire  absolu, 
adieu  la  poésie,  la  peinture , toutes  les  branches  agréables 
de  la  philosophie,  et  sulut  à la  nature  de  Rousseau,  à la 
nature  à quatre  pattes.  Afin  donc  que  cette  lettre  ne  res- 
semble pas  tout-à-fait  à une  lettre  d’avis,  j’y  ajouterai 
quelques  réflexions  sur  le  traité  Dei  Deiitti  e delle  Pene, 
dont  vous  et  M.  Suard  me  parlâtes  chez  M.  le  baron 
dllolliach,  lors  de  mon  séjour  à Paris. 

To*.  XI.  , 
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Je  u’ai  fait  qu’une  légère  lecture  de  ce  Traité , et  je 
me  propose  de  me  rèlire  attentivement  et  plus  à loisir. 
A en' juger  au  premier  coup  d’œil,  il  me  paraît  renfer- 
mer des  observations  ingénieuses,  entre  lesquelles  quel- 
ques-unes pourraient  peut-être  avoir  le  bon  effet  qu’en 
attend  l’auteur  plein  d’humanité;  mais,  à considérer 
cel  ouvrage  comme  un  système,  j’en  trouve  les  fonde- 
mens  trop  incertains  , trop  en  l’air,  pour  soutenir  un 
édifice  utile  et  solide,  que  l’on  puisse  habiter  en  sûreté. 
La  notion  d’un  contrat  social  oîi  l’on  montre  le  pouvoir 
souverain  comme  résultant  de  toutes  les  petites  rognures 
delà  liberté  de  chaque  particulier,  notion  qu’on  ne  sau- 
rait guère  contredire  ici  sans  être  l’hérétique  le  plus 
maudit,  n’est  après  tout  qu’une  idée  métaphysique ‘dont 
on  ne  retrouvera  la  source  dans  aucune  transaction 
réelle , soit  en  Angleterre , soit  ailleurs.  L’Histoire  et 
l’observation  nous  apprennent  que  le  nombre  de  ceux 
qui  veillent  actuellement  à l’exécution  de  ce  prétendu 
contrat,  de  cet  accord  imaginé  sur  la  formation  des  lois, 
quoique  plus  considérable  dans  un  Etat  que  dans  un 
autre,  est  toujours  très-petit  en  comparaison  du  nombre 
de  ceux  qui  sont  obligés  à l’observation  de  ces  lois.  C’est 
grand  dommage  que  l’habile  auteur  de  l’ouvrage  en 
question  n’ait  pas  pris  le  revers  de  sa  méthode,  et  tenté, 
d’après  une  recherche  sur  l’origine  actuelle  et  réelle  des 
différens  gouvernemens  et  de  leurs  différentes  lois,  la 
découverte  de  quelque  principie  général  de  réforme  ou 
d’institution  ; son  succès  en  aurait  peut-être  été  plus  as- 
suré, et  il  se  serait  à coup  sûr  garanti  de  ces  ambigui- 
tés, pour  ne  pas  dire  contradictions,  où  s’embarrassera 
toujours  l’auteur  d’un  système  qui  n’aura  pas  été  pris 
dans  la  pâture.  Celui-ci,  par  exemple,  avoue  que  chaque 
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homme,  en  contribuant  à sa  caisse  imaginaire,  n’y  met 
que  la  plus  petite  portion  possible  de  sa  propre  liberté , 
et  qu’il  serait  sans  cesse  disposé  à reprendre  cette  quote- 
part,  sans  la  menace  ou  l’action  d’une  force  toujours 
prête  à l’en  empêcher.  La  force  doit  donc  être  reconnue 
au  moins  comme  le  lieu  de  ce  contrat  volontaire;  et  cer- 
tainement si,  pour  quelque  cause  que  ce  fût,  un  homme 
se  laissait  peudre  sans  y être  contraint , il  différerait  peu 
ou  point  du  tout  d’un  homme  qui,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, se  pendrait  de  lui-même,  sorte  de  conduite 
qu’aucun  principe  de  morale  politique  n’a  encore  entre- 
pris de  justifier.  Dans  un  autre  endroit,  il  reconnaît  que 
les  sujets  n’auraient  jamais  accédé  à de  pareils  contrats 
s’ils  n’y  avaient  été  contraints  par  la  nécessité , expres- 
sion obscure  et  susceptible  de  plusieurs  sens,  entre  les- 
quels il  est  incertain  que  celui  de  l’auteur  soit  que  ces 
côntrats  ont  été  volontaires,  et  que  les  hommes  y ont 
été  amenés  par  le  besoin  ou  la  nécessité.  Cela  n’est  point 
suffisamment  expliqué!  Lorsque  au  milieu  des  difficultés 
et  des  imperfections  sans  nombre  d’une  langue,  quelle 
qu’elle  soit,  un  auteur  négligera  de  fixer  par  des  exemples 
la  signification  de  ses  mots,  il  aura  bien  de  la  peine  à se 
préserver  de  l’ambiguité,  sorte  d’écueil  qu’évitera  tou- 
jours celui  qui  s’en  lient  à la  morale  purement  expéri- 
mentale; qu’il  ail  tort  ou  qu’il  ait  raison , il  sera  toujours 
clair  et  intelligible.  Après  tout,  si  notre  Italien  n’entend 
autre  chose  par  son  contrat  social  que  ce  qu’ont  entendu 
quelques-uns  de  nos  auteurs  anglais,  savoir  l’obligation 
tacite,  réciproque  des  puissans  de  protéger  les  faibles  eu 
retour  des  services  qu’ils  en  exigent,  et  les  faibles  de 
servir  les  puissans  en  retour  de  la  protection  qu’ils  en 
obtiennent,  nous  sommes  prêts  à convenir  qu’un  tel  ta- 
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cite  contrat  a existé  depuis  la  création  du  inonde , et 
subsistera  tant  qu’il  y aura  deux  hommes  vivant  ensemble 
sur  la  surface  de  la  terre.  Mais  avec  quelle  circonspec- 
tion n’élèvei’ons-nous  pas  sur  cette  pauvre  base  un  édifice 
de  liberté  civile,  lorsque  nous  considérerons  qu’un  con- 
trat tacite  de  cette  espèce  subsiste  actuellement  entre  le 
grand  Mogol  et  ses  sujets , entre  les  colons  de  l’Amérique 
et  leurs  nègres,  entre  le  laboureur  et  son  bœuf;  que 
peut-être  ce  dernier  est  de  tous  les  contrats  tacites  celui 
qui  a été  le  plus  fidèlement  et  le  plus  ponctuellement 
exécuté  par  les  parties  contractantes  ! 

Mais,  pour  en  venir  à quelque  chose  qui  ait  un  rap- 
port plus  immédiat  à la  nature  du  traité  Des  Délits , il 
dit  qu’en  politique  morale  il  n’y  a aucun  avantage  per- 
manent à espérer  de  tout  ce  qui  n’est  pas  fondé  sur  les 
sentimens  indélébiles  du  genre  humain  ; et  c’est  là  cer- 
tainement une  de  ces  vérités  incontestables  à laquelle 
doivent  faire  une  égale  attention  et  ceux  qui  se  proposent 
d’instituer  des  lois  et  ceux  qui  ne  Se  proposent  que  de  les 
réformer;  mais,  après  le  désir  de  sa  propye  conserva- 
tion, y a-t-il  dans  l’homme  un  sentiment  plus  universel, 
plus  ineffaçable  que  le  désir  de  la  supériorité  et  du  com- 
mandement , sentiment  que  la  nécessité  présente  peut 
réprimer,  mais  jamais  éteindre  dans  le  cœur  d’aucun 
mortel?  Peu  sont  capables  de  remplir  les  devoirs  de  chef, 
tous  aspirent  à l’être.  La  chose  étant  ainsi , si  l’on  veut 
prévenir  les  suites  dangereuses  du  passage  continuel  de 
la  puissance  d’une  main  dans  une  autre,  il  est  donc  né- 
cessaire que  ceux  qui  en  sont  actuellement  revêtus  usent 
de  tous  les  moyens  dont  ils  peuvent  s’aviser  pour  main- 
tenir leur  autorité,  si  leur  salut  est  étroitement  lié  avec 
cette  puissance. 
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De  in  naissent  quelques  conséquences  qui  me  parais- 
sent ne  pouvoir  pas  facilement  découler  de  la  même 
source  et  du  même  canal  d’où  l’auteur  tire  les  siennes. 

I ° C’est  que  plus  le  nombre  des  contractans  actuels , 
maîtres  ou  chefs , en  quelque  société  que  ce  soit , sera 
petit  en  comparaison  du  corps  entier,  plus  la  force  et  la 
célérité  de  la  puissance  exécutrice  doivent,  pour  la  se- 
curité de  ces  maîtres  ou  chefs,  s’augmenter,  et  cela  à 
proportion  du  nombre  de  ceux  qui  sont  gouvernés,  ou,  . 
comme  disent  les  géomètres,  en  raison  inverse  de  ceux 
qui  gouvernent. 

a”  C’est  que  la  partie  gouvernée  étant  toujours  la  plus 
nombreuse,  on  ne  peut  l’empêcher  de  troubler  la  partie 
qui  gouverne  qu’en  prévenant  son  concert  et  ses  com- 
plots. 

.3°  C’est  que,  dans  le  cas  où  le  Gouvernement  ne  porte 
que  sur  une  ou  deux  jambes,  il  importe  de  prévenir  et 
de  punir,  par  un  degré  de  sévérité  et  de  terreur  propor- 
tionné au  péril,  toute  entreprise,  toute  cabale,  tout  com- 
plot, tout  concert,  qui,  plus  il  serait  secret,  plus  il  serait 
sagement  conduit,  plus  sûrement  il  deviendrait  fatal  du 
moins  aux  chefs,  si  ce  n’est  à toute  la  Nation,  à moins 
qu’il  ne  fût  étouffé  dans  sa  naissance. 

Ceux  donc  qui  proposeraient,  dans  les  Gouvernemens 
d’une  certaine  nature , de  supprimer  les  tortures , les 
roues , les  empalemens , les  tenaillemens , le  fond  des 
cachots  sur  les  soupçons  les  plus  légers , les  exécutions 
les  plus  cruelles  sur  les  moindres  preuves,  tendraient  à 
les  priver  des  meilleurs  moyens  de  sécurité,  et  abandon- 
neraient l’administration  à la  discrétion  de  la  première 
poignée  de  déterminés  qui  aimeraient  mieux  commander 
qu’obéir.  T>a  cinquantième  partie  des  clameurs  et  des  ca- 
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baies  qui  suffirent  à peine , au  bout  de  vingt  années , 
pour  déplacer  Robert  Walpoole,  auraient  en  moins  de 
deux  heures,  si  on  les  avait  souffertes  à Constantinople, 
envoyé  le  Sultan  à la  Tour  Noire , et  ensanglanté  les 
portes  du  sérail  de  la  chute  des  meilleures  têtes  du  Divan. 

En  un  mot,  les  questions  de  politique  ne  se  traitent 
point  par  abstraction  comme  les  questions  de  géométrie 
et  d’arithmétique.  I>e.s  lois  ne  se  formèrent  nulle  part , 
à priori  J sur  aucun  principe  général  essentiel  à la  na- 
ture humaine;  partout  elles  découlèrent  des  besoins  et 
des  circonstances  particulières  des  sociétés , et  elles  n’ont 
été  corrigées  par  intervalles  qu’à  mesure  que  ces  besoins , 
circonstances,  nécessités  réelles  ou  apparentes,  venaient 
à changer.  Un  philosophe  donc  qui  se  résoudrait  à con- 
sacrer ses  méditations  et  ses  veilles  à la  réforme  des  lois 
(et  à quoi  les  pensées  d’un  philosophe  pourraient -eljes 
mieux  s’employer?)  devrait  arrêter  ses  regards  sur  une 
seule  et  unique  société  à la  fois  ; et  si  parmi  ses  lois  et 
ses  coutumes  il  en  remarquait  quelques-unes  d’inutile- 
ment sévères , je  lui  conseillerais  de  s’adresser  à ceux 
d’entre  les  chefs  de  cette  société  dont  il  pourrait  se  pro- 
mettre d’éclairer  l’entendement,  et  de  leur  montrer  que 
les  besoins  , les  circonstances , les  nécessités  et  les  dan- 
gers à l’occasion  desquels  on  a inventé  ces  sévérités , ou 
ne  subsistent  plus , ou  qu’on  peut  y pourvoir  par  des 
moyens  plus  doux  pour  les  sujets,  et  du  moins  également 
sûrs  pour  les  chefs.  I.«s  sentimens  de  pitié  que  l’Etre 
tout-puissant  a plus  ou  moins  semés  dans  le  cœur  des 
hommes,  joints  à la  politique  commune  et  ordinaire  de 
s’épargner  tout  degré  superflu  de  sévérité,  ne  pourraient 
manquer  d’obtenir  un  favorable  accueil  à une  modeste 
remontrance  de  celle  nature,  et  produire  des  effets  dé- 
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aires  que  le  ton  haut,  fier  et  injurieux  empâclieraient 
vraisemblablement  ; mais  si  un  philosophe , et  dans  ce 
qu’il  propose  et  dans  la  manière  dont  il  propose  ses  vues 
sur  la  réforme  des  lois  , oublie  que  les  hommes  sont 
hommes , n’a  aucun  égard  à leur  faiblesse , ne  consulte 
ni  l’honneur,  ni  le  bien*être , ni  la  sécurité  de  ceux  qui 
ont  seuls  le  pouvoir  de  donner  la  sanction  à ces  lois,  ou 
que  peut-être  il  n’ait  jamais  pris  la  peine  desavoir  quelles 
sont  les  personnes  en  qui  réside  ce  pouvoir , toutes  ses 
peines  n’aboutiront  à rien  ou  à peu  de  chose,  du  moins 
pour  le  moment.  En  vain  se  plaindra-t-il  de  ce  que 
gli  uomini  lasciano  per  lo  pih  in  ahandono  i pin  impor- 
tnnti  rîgolamenti  alla  discrezionc  di  (juelli  l’inieresse 
deiquali  è di  opporsi  aile  piu  provide  leggi;  a de  ce  que 
les  hommes,  pour  la  plupart  du  temps,  abandonnent  les 
réglemens  les  plus  importans  à la  discrétion  de  ceux 
dont  l’intérêt  est  de  s’opposer  aux  plus  sages  lois.  » Ces 
personnes,  par  lesquelles  il  entend  sans  doute  les  riches 
et  les  puissans , lui  diront  qu’on  n’abandonna  jamais  ù 
leur  discrétion  la  confection  des  lois  ; que  tous  ont  éga- 
lement et  de  tout  temps  envié  cette  prérogative,  mais 
qu’elle  leur  est  dévolue  tout  naturellement,  parce  qu’ils 
étaient  les  seuls  propres  à la  posséder.  Ils  lui  diront  que 
cela  n’est  arrivé  ni  par  accident , ni  par  négligence , ni 
par  abus , ni  par  mépris , mais  par  des  lois  invariables 
et  éternelles  de  nature  ; l’une  desquelles  a voulu  que  la 
force  en  tout  et  partout  commandât  à la  faiblesse,  loi 
qui  s’exécute  et  dans  le  monde  physique  et  dans  le  monde 
moral , et  au  centre  de  Paris  et  de  Londres , et  dans  le 
fond  des  forêts , et  parmi  les  hommes  et  parmi  les  ani- 
maux. 

En  vain  s'indignera-t-il  de  ce  que  les  lois  sont  nées 
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pour  la  plupart  d’une  nécessite  fortuite  et  passagère.  Ils 
lui  diront  que  sans  la  nécessité  il  n’y  aurait  point  eu  de 
lois  du  tout,  et  que  c’est  à la  même  nécessité  que  les  lois 
actuelles  sont  soumises,  prêtes  à céder  ou  à durer  quand 
et  tant  qu’il  lui  plaira. 

En  vain  s’écriera-t-il  : Feîici  sono  quelle  pochissime 
JSazioni che  non  aspettarono  cite  il  lento  moto  delle  com- 
binazioni  e vicissitudini  umane  facesse  succedere  alles- 
tremità  dei  mali  un  avuiamento  al  bene , ma  ne  accele- 
rano  i passaggi intermedi  con  buone  leggil  «Heureux  le 
très-petit  nombre  de  Nations  qui  n’attendirent  pas  que  le 
mouvement  lent  des  combinaisons  et  des  vicissitudes  hu- 
maines fît  naître  à l'extrémité  des  maux  un  achemine- 
ment au  bien , mais  qui  par  de  bonnes  lois  en  abrégèrent 
les  passages  intermédiaires!...  » Ils  lui  diront  qu’il  s’est 
tout-à-fait  trompé  sur  uu  point  de  fait,  et  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  de  nations  telles  qu’il  les  représente.  Ils  lui 
diront  que,  s’il  veut  se  donner  la  peine  d’examiner  soi- 
gneusement l’Hisloire  et  les  archives  des  Nations  qu’il  a 
vraisemblablement  en  vue , il  trouvera  que  les  lois  qu’il 
préconise  le  plus  sont  sorties  de  ces  combinaisons,  de  ces 
vicissitudes  humaines  auxquelles  il  dispute  si  dédaigneu- 
sement le  droit  de  législation. 

Tout  ouvrage  spéculatif,  tel  que  celui  Dei  ûelitti  e 
delle  Pene,  rentre  dans  la  catégorie  des  utopies,  des 
Républiques  de  Platon  y et  autres  politiques  idéales,  qui 
montrent  bien  l’esprit , l’humanité  et  la  bonté  d’ame  des 
auteurs,  mais  qui  n’ont  jamais  eu  et  n’auront  jamais  au- 
cune influence  actuelle  et  présente  sur  les  affaires 

Je  sais  bien  que  ces  principes  généraux,  qui  tendent 
à éclairer  et  à améliorer  l’espèce  humaine  en  général,  ne 
sont  pas  absolument  inutiles;  mais  je  n'ignore  pas  qu’ils 
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n’amèneront  jamais  une  sagesse  générale.  Je  sais  bien 
que  la  lumière  nationale  n’est  pas  sans  quelque  effet  sur 
les  chefs,  et  qu’il  s’établit  en  eux,  malgi-é  eux , une  sorte 
de  respect.  Je  sais  que  cette  lumière  générale,  tant  van- 
tée, est  une  belle  et  glorieuse  chimère  dont  les  philo- 
sophes aiment  à se  bercer,  mais  qui  disparaîtrait  bientôt 
s’ils  ouvraient  l'Histoire  et  s’ils  y voyaient  à quoi  les 
meilleures  institutions  sont  dues.  I.es  Nations  anciennes 
ont  toutes  passé  et  toutes  les  Nations  modernes  passe- 
ront avant  que  la  philosophie  et  son  influence  sur  les 
Nations  aient  corrigé  une  seule  administration.  Et  pour  ' 
en  venir  à quelque  chose  qui  vous  soit  propre,  je  sais 
bien  que  la  différence  de  la  monarchie  et  du  despotisme 
consiste  dans  les  mœurs,  dans  cette  conBance  générale 
que  chacun  a dans  les  prérogatives  de  son  état  respectif; 
que  le  Sultan  dit  à Constantinople,  indistinctement  de 
l’un  de  ses  noirs  et  d’un  cadi  qui  commet  une  indiscré- 
tion, qu’on  lui  coupe  la  tête,  et  que  la  tête  du  cadi  et  celle 
de  l’esclave  tombent  avec  aussi  peu  de  conséquence  l’une 
que  l’autre;  et  qu’à  Versailles  on  chasse  très-diversement 
le  valet  et  le  duc  indiscrets;  mais  je  n’ignore  pas  que  le 
soutien  général  de  ces  sortes  de  mœurs  tient  à un  autre 
ressort  que  les  écrits  des  sages,  qu’il  est  même  d’expé- 
rience et  d’expérience  de  tout  temps  que  les  mœurs  dont 
il  s’agit  sont  tombées  à mesure  que  les  lumières  générales 
se  sont  accrues;  je  me  chargerais  même  de  démontrer 
que  cela  a dû  arriver,  et  que  cela  arrivera  toujours  par 
la  nature  même  d’un  peuple  qui  s’éclaire.  Je  sais  bj^n  que 
quand  ces  sortes  de  mœurs,  dont  le  monarque  rfssent  et 
partage  l’influence,  ne  sont  plus,  le  peuple  ^^au  plus 
bas  point  de  l’avilissement  et  de  l’esclavage , parce 
qu’alors  il  n’y  a plus  qu’une  condition,  celle  d’esclave. 
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Je  sais  bien  que  plus  cette  échelle  d’états  est  longue  et 
distincte,  plus  chacun  est  terme  sur  son  échelon,  plus 
le  monarque  diffère  du  despote  et  le  despote  du  tyran  ; 
mais  je  défie  l’auteur  Des  Délits  et  des  Peines  et  tous  les 
philosophes  ensemble  de  me  faire  voir  que  leurs  ouvrages 
aient  jamais  empéché  cette  échelle  de  se  raccourcir  de 
plus  eu  plus  jusqu’à  ce  qu’enfin  ses  deux  bouts  se  tou- 
chassent. 


y ers  envoyés  au  Prince  royal  de  Prusse , avec  une  mi- 
niature représentant  Bagatelle,  maison  de  M.  le  comte 
(F Artois  dans  le  bois  de  Boulogne. 

Souvent  les  fils  des  rois  dans  un  modeste  asile 
Clierchant  un  doux  loisir  , un  bonheur  plus  facile , 

Ont  daigné  de  leur  rang  modérer  la  splendeur. 

Prince,  dont  le  grand  nom  est  promis  à l’Histoire, 

Vous  pourrez  quelque  jour  cacher  votre  grandeur, 

Mais  vous  ne  ferez  point  oublier  votre  gloire. 


Épigramme  contre  madame  de  Beauharnais. 

figlé,  belle  et  poète,  a deux  petits  travers; 

Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  point  ses  vers. 

Cette  Épigramme  très-maligne  a été  parodiée  de  la 
manière  suivante  : 

Parodie  de  F Épigramme  faite  contre  madame 
, de  Beauharnais  (i). 

Quoi  que  l’on  dise,  Eglé  , de  tes  petits  travers, 

L’.\mour  fit  ton  visage  et  les  Muscs  tes  vers. 


(i)  On  l’avait  attribuée  faussement  à M.  de  La  Harpe;  elle  est  de  M.  le 
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La  double  Épreuve , ou  Colinelte  à la  Cour , comédie 
lyrique  en  trois  actes,  a été  représentée  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  de  l’Académie  royale  de  Musique , le 
mardi  i".  Les  paroles  sont  de  M.  Lourdet  de  Santerre, 
maître  des  Comptes,  auteur  du  Savetier  et  le  Financier, 
de  plusieurs  autres  opéra  comiques , et  de  la  plupart  des 
fêtes  données  depuis  quelques  années  dans  les  plus  bril- 
lantes sociétés  de  son  illustre  compagnie,  la  Chambre 
des  Comptes.  La  musique  est  de  M.  Grétry. 

Cet  opéra , presque  tombé  le  premier  jour,  a paru  se 
relever  à la  seconde  représentation,  mais  faiblement. 
C’est  d’un  bout  à l’autre  Ninette  à la  Cour,  avec  plus 
de  prétention  à la  haute  comédie,  beaucoup  moins  d’es- 
prit et  beaucoup  moins  de  goût.  Dans  le  poème  de  Favart, 
le  prince  s’est  pris  dè  fantaisie  pour  la  jeune  villageoise,  ' 
elle-même  se  laisse  éblouir  un  moment  par  les  pro-  j 
messes  du  Prince  et  par  son  goût  naturel  pour  la  coquet*  . 
terie.  Dans  le  nouveau  poème,  le  Prince  ne  feint  d’aimer 
Colinette  que  pour  exciter  la  jalousie  de  la  Comtesse  , 
dont  il  est  amoureux,  et  qui  ne  veut  être  que  son  amie.  , 
Cette  métaphysique  de  sentiment  fait  pour  ainsi  dire  tout  > 
le  nœud  de  la  pièce;  quelque  froide,  quelque  déplacée 
qu’elle  soit  toujours  au  théâtre,  et  surtout  dans  un  drame 
lyrique,  elle  aurait  pu  fournir  des  détails  agréables, 
quelques  traits  au  moins  d’un  joli  marivaudage;  mais, 
grâce  à l’adresse  de  M.  l/ourdet,  elle  ne  sert  véritable- 
ment qu’à  détruire  le  peu  d’intérêt  dont  un  füjet  si  re- 
battu pouvait  encore  être  susceptible.  On  a tâché  d’y 
suppléer  par  beaucoup  de  mouvement,  par  des  ballets 

Bniii , riKJerint  secrétaire  de  M.  le  prince  de  CoDli , l'auteur  du  poème  de  la 
IValure,  de  la  IVaspne,  de  VOJt  à M.  de  Buffon.  On  donne  la  parodie  à M.  de 
{iubières  ( Kote  de  Grimm.  ) 
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amenés  plus  ou  moins  heureusement;  Il  y en  a trois  ay. 
premier  acte,  une* pipée,  une  chasse,  la  fête  du  mai; 
ainsi  dans  le  même  acte  à la  foisies  plaisirs  de  Tautomne 
el  ceux  du  printemps  : qu’est-ce  que  cela  fait?  Pourquoi 
ne  pas  y joindre  encore,  comme  dans  une  pièce  de  Ni- 
colet,  ceux  de  l’hiver  et  de  l’été? 

Il  n’y  a rien  de  neuf,  rien  d’assez  piquant  dans  la 
musique  de  cet  opéra  pour  mériter  d’être  distingué;  tout 
nous  a paru  d’une  touche  assez  faible,  assez  commune, 
quoique  souvent  agréable.  Les  scènes  villageoises  sont 
moins  mal  que  les  autres;  le  chœur  du  troisième  acte 
’ fait  de  l’effet,  mais  il  fait  encore  plus  de  bruit.  Le  seul 
mérite  qui  puisse  soutenir  cet  ouvrage  est  dans  la  com- 
position des  ballets,  en  général  bien  groupés,  bien  des- 
sines, et  formant  souvent  des  tableaux  pleins  de  mou- 
vement et  de  variété.  L’auteur  des  paroles  a été  gratifié, 
le  jour  même  de  la  première  représentation , de  l’épi- 
gramme  que  voici  par  M.  Destournelles. 

Qui  veut  lutter  avec  Favart, 

S’il  n’est  passé  maître  en  son  art , 

S’expose  à d’étranges  mécomptes. 

Veux-tu  charmer  Ion 

9 • 

Il  faut , mon  cher  maître  des  comptes , 

Avoir  recours  au  correcteur. 


MM.  de  Piis  et  Barré,  après  avoir  été  gâtés  par  l’in- 
dulgence  #u  plutôt  par  le  mauvais  goût  du  public  , 
viennent  d’éprouver  enfin  de  sa  part  un  petit  retour 
d’humeur  fort  bien  conditionné.  Leur  Gâteau  des  Bois, 
représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie Italienne,  le  dimanche  6,  jour  de  la  Fête  des  Rois, 
a été  dûment  sifflé,  et  ce  n’est  pas  sans  peine  que  les 
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acteurs  sont  parvenus  à braver  la  tempête  et  à soutenir 
l’ouvrage  jusqu’à  la  fin,  ou  peu  s’en  faut.  Quoique  cette 
bagatelle  soit  plus  négligée  encore  que  toutes  celles 
qui  font  depuis  dix-huit  mois  les  beaux  jours  de  ce  spec- 
tacle, la  différence  assurément  n’est  pas  assez  grande 
pour  avoir  pu  mériter  sans  autre  raison  un  accueil  si 
différent  de  celui  auquel  on  avait  accoutumé  ces  mes- 
sieurs et  leurs  chefs  - d’œuvre.  Il  pourrait  être  fort  eu-  ^ 
rieux  de  chercher  les  causes  secrètes  d’un  changement 
si  subit , mais  on  voudra  bien  nous  en  dispenser.  £st-ce 
la  seule  circonstance  où  nous  ayons  vu  que,  pour  bien 
juger  les  sottises  dont  on  s’est  une  fois  engoué,  on  at- 
tend volontiers  qu’on  ait  eu  le  temps  de  s’en  lasser?  En 
peu  de  mots , voici  la  dernière  production  de  MM.  de 
Piis  et  Barré. 

Mademoiselle  Denise,  la  fille  d’un  pâtissier,  M.  Mar- 
tin, est  aimée  de  M.  Simon,  le  fils  du  voisin  M.  Grégoire. 
Ce  M.  Martin,  qui  veut  faire  les  Rois  avec  ses  amis,  et 
nommément  avec  son  intime  M.  Grégoire,  lui  fait  écrire 
par  sa  fille  le  billet  suivant  : 

Viens  qà  , mon  cher  ami....  tirer  chez  moi  ).a  fève, 

^ Tu  me  seconderas....  pour  que  mon  vin  s’achève; 

Et  j’espère  à l.i  fin....  du  plus  gai  des  festins 

Que  tu  m’enlèveras...  p.ar  tes  joyeux  refrains. 

II  change  ensuite  d’avis  et  déchire  le  billet  en  deux.  Si- 
mon en  trouve  la  première  moitié  : le  voilà  jaloux  ; et 
n’avait-il  pas  lieu  de  l’être?  Il  boude.  Cependant  les  con- 
vives se  rassemblent,  M.  Grégoire,  le  bailli,  le  magister, 
le  frater,  le  carillonneur  ; on  se  met  à table  ; on  tire  le 
gâteau,  il  s’y  trouve  deux  lèves  : c’est  une  espièglerie 
du  petit  frère  de  mademoiselle  Denise.  Grande  querelle 
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entre  Martin  et  Grégoire  pour  la  royauté.  On  propose  en- 
fin de  remettre  les  fèves  aux  deux  amans.  La  méprise 
qui  les  a brouillés  est  bientôt  éclaircie  par  l’heureuse  at- 
tention que  inademoiselle  Denise  a eue  de  conserver  la 
seconde  parti?^u  billet  ; tout  le  monde  est  content,  ex- 

\ îü«ï--  . 

cepté  les?spectateurs.  Ün  finit  par  boire  et  par  chanter  à 
tue-téte;  le  parterre  hue  du  même  ton,  la  toile  tombe, 
et  MM.  de  Pus  et  Barre  comprennent  encore  moins  que 
nous  rinconslance  et  la  bizarrerie  du  public. 

Us  ont  forcé  les  Comédiens  à donner  la  pièce  une  se- 
conde fois;  mais  ayant  reçu  à peu  près  le  même  accueil, 
ces  messieurs  ont  eu  la  modestie  d'annoncer  dans  le 
Journal  de  Paris  qu’ils  avaient  consenti  généreusement 
à la  retirer,  pour  ne  la  remettre  que  le  jour  des  Rois  en 
un  an.  Quel  excès  de  complaisance  !, 


Principes  établis  par  S,  M.  L Joseph  II j pour  setvir  de 
règles  à ses  Tribunaux  et  Magistrats  dans  les  ma'~ 
tières  ecclésiastiques» 

L’objet  et  les  bornes  de  l’autorité  du  sacerdoce  dans 
l’État  sont  si  clairement  déterminés  par  les  fonctions 
et  les  devoirs  auxquels  le  Seigneur  lui  - même  a borné 
les  Âpotres  pendant  qu’il  était  sur  la  terre,  qu’il  y au- 
rait de  la  mauvaise  foi  à vouloir  statuer  ou  admettre 
aucun  droit  à cet  égard,  et  de  l’absurdité  à oser  pré- 
tendre que  les  successeurs  des  Apôtres  doivent  avoir  de 
droit  divin  plus  d’autorité  que  n’en  avaient  les  Apôtres 
eux-mêmes. 

Or  personne  n’ignore  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
ne  les  a chargés  que  des  fonctions  purement  spirituelles  : 
1^  de  la  publication  de  l’Évangile  ; a**  du  soin  de  son 
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culte;  3°  de  l’adininistration  des  Sacremens  (en  tant 
qu'ils  sont  spirituels  );  4°  du  soin  et  de  la  discipline  de> 
son  Église. 

C’est  à ces  quatre  objets  qu’était  bornée  l’autorité  des 
Apôtres;  et  c’est  par 'conséquent  à ces  mêmes  objets 
seulement  'que  peuvent  prétendre  leurs  successeurs.  Il 
s’ensuit  que  toute  l’autorité  quelconque  dans  l’État  est 
et  doit  être  aujourd’hui  du  ressort  privatif  de  la  puis- 
sance souveraine,  ainsi  qu’elle  a été  depuis  la  première 
origine  de  tous  les  États  et  de  toutes  les  sociétés  jus- 
qu’à l’établissement  du  christianisme,  par. lequel  cet 
ordre  naturel  des  choses  n’a  nullement  été  ni  pu  être 
altéré.  ^ 

A l’exception  de  ces  quatre  objets,  il  n’y  a donc  aucune 
sorte  d’autorité,  aucune  prérogative,  aucun  privilège, 
aucun  droit  quelconque,  en  un  mot,  que  le  clergé  ne 
tienne  uniquement  de  la  volonté  libre  et  arbitraire  des 
princes  de  la  terre. 

Il  est  incontestable  que  tout  ce  qui  a été  accordé  ou 
établi  par  l’autorité  souveraine,  et  qu’il  dépendait  de  son 
bon  plaisir  d’accorder  ou  de  refuser,  elle  est  en  plein 
droit  d’y  faire  des  changemens,  et  de  le  révoquer  même  . 
tout-à-fait  lorsque  le  bien  général  l’exige,  et  qu’aucune 
loi  fondamentale  de  l’État  ne  s’y  oppose,  à l'instar  de 
toutes  autres  lois,  concessions,  établissemens  faits  ou  à 
faire , qu’il  est  de  la  sagesse  et  même  du  devoir  de  la  lé- 
gislation d’approprier  aux  temps  et  aux  circonstances. 

Les  dispositions  des  Conciles,  lesquels,  comme  il  est 
de  fait,  ne  sont  obligatoires  que  pour  les  États  qui  les 
ont  admis  ou  reçus,  sont  dans  le  même  cas , attendu  que 
celui  qui  aurait  pu  ne  pas  les  admettre  du  tout  doit  pou- 
voir à plus  forte  raison  en  rectifier  les  dispositions,  et 
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même  les  révoquer  entièrement,  lorsque,  au  moyen  de 
•la  différence  de  temps  et  de  circonstances,  la  raison  d’Élat 
et  le  bien  public  peuvent  l’exiger. 

I.’autoi'ité  du  sacerdoce  n’est  pas  même  arbitraire  ni 
entièrement  indépendante  quant  au  dogme,  au  culte  et 
à la  discipline,  le  maintien  de  l’ancienne  pureté  du  dogme 
ainsi  que  la  discipline  et  le  culte  se  trouvant  être  des  ob- 
jets qui  intéressent  si  essentiellement  la  société  et  la 
tranquillité  publique,  que  le  prince,  en  sa  qualité  de 
souverain  chef  de  l’État , ainsi  que  de  protecteur  de  l’É- 
glise , ne  peut  permettre  à qui  que  ce  soit  de  statuer  sans 
sa  participation  sur  des  matières  d’une  grande  impor- 
, tance. 

L’objet  et  l’autorité  du  clergé  étant  donc  bien  claire- 
ment déterminés  par  les  principes  susdits,  il  s’ensuit 
que  c’est  d’après  ces  principes  que  doivent  être  déci- 
dés à l’avenir  tous  les  cas  de  juridiction  ecclésiastique. 

Adèle  et  Théodore,  ou  Lettres  sur  T Éducation,  conte- 

' « 

nant  tous  les  principes  relatifs  aux  trois  différens  plans 
d éducation  des  Princes , des  jeunes  personnes  et  des 
hommes  ; par  madame  la  comtesse  de  Genlis,  trois  vo- 
lumes in -8°.  De  tous  les  écrits  de  madame  de  Genlis, 
c’est  celui  qui  a fait  la  plus  grande  sensation,  qui  a été 
lu  avec  le  plus  d’avidité,  jugé  avec  le  plus  de  rigueur, 
prôné  et  dédaigné  avec  le  plus  d’acharnement  et  de  pré- 
vention. Si  un  pareil  succès  est  dû  en  partie  au  genre 
même  de  l’ouvrage , les  circonstances  dans  lesquelles  il 
a paru  n’ont  pas  peu  contribue  a en  augmenter  1 éclat  j 
la  singularité , peut-être  unique,  du  choix  qui  venait  de 
nommer  madame  de  Genlis  gouverneur  (i)  des  fils  de 

(i)  Ce  titre  a été  trouvé  si  plaisant  à Versailles,  que  madame  de  Genlis 
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M.  le  duc  de  Chartres,  avait  fixé  pour  ainsi  dire  tous  les 
yeux  sur  elle.  Comment  n’aurait-on  pas  été  fort  curieux 
de  savoir  si  son  livre  justifierait  un  événement  si  extra^ 
ordinaire,  ou  le  ferait  paraître  plus. ridicule  ? Les  philo- 
sophes n’ont  pu  voir  sacs  indignation  que  dans  un  ou- 
vrage agréablement  écrit,  c’est  un  mérite  qu’il  faut  bien 
lui  accorder,  l’on  se  permettait  encore  de  parler  avec 
quelque  respect  de  la  religion,  de  soutenir  même  qu’il 
n’est  point  de  vertu  véritable  qui  ne  soit  fondée  sur  une 
piété  solide.  Les  gens  de  lettres  ont  trouvé  infiniment 
mauvais  qu’une  femme  si  bien  faite  pour  en  juger  ait  osé 
leur  reprocher  « d’avoir  la  conversation  languissante  et 
pesante  ; de  ne  point  savoir  écouter  ; de  n’éprouver  que 
le  désir  de  se  faire  admirer,  jamais  celui  de  plaire;  de 
manquer  d’égards  et  de  politesse  par  un  amour-propre 
mal  entendu,  ou  par  le  défaut  d’usage  du  monde;  d’a- 
voir un  ton  tranchant,  de  la  susceptibilité ; ce  qui 

fait  qu’on  ne  trouve  dans  leurs  ouvrages  ni  l’esprit,  ni 
le  ton  du  monde.  »...  Nos  femmes  à la  mode , qui  n’ont 
jamais  vu  peindre  leurs  ridicules,  leurs  folies,  leurs  tra- 
vers d’une  manière  plus  vraie,  plus  légère,  plus  pi- 
quante, prétendent  que  c’est  une  chose  horrible  d’em- 
ployer ainsi  le  talent  que  l’on  peut  avoir  à tourner  toutes  , 
les  personnes  de  sa  société  en  ridicule,  à faii'e  d’un  livre 
d’éducation  un  recueil  de  satires  et  de  libelles.  Les  dé- 
vots, les  prêtres,  seraient-ils  plus  contens?  Point  du 
tout  : ils  assurent  que  la  Sorbonne  ne  peut  se  dispenser 
, de  censurer  l’ouvrage;  qu’il  y a une  certaine  Lettre,  sur 

n'en  a esnserrè  que  les  fonctions  ; c'est  sans  aucune  dénomination  particulière 
qu'elle  est  chargée  de  présider  à l'éducation  des  enfans  de  M.  le  duc  de 
Chartres.  ( A’o/c  dr  Ciimm.  ) 

Ton.  XI.  a 
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les  ccrénionies  religieuses  cju’oii  exige  tles  nioiirans,  qui 
contient  les  propositions  du  monde  les  plus  inalson- 
nantes.  Une  autre  impiélc  non  moins  grave,  c’est  d’oser 
dire  qu’il  n’y  a point  de  livre  de  dévotion  qu’on  puisse 
laisser  sans  inconvénient  entre  les  mains  d'une  jeune 
personne;  c’est  le  projet  qu’annonce  madame  de  Genlis 
de  publier  elle-même  un  livre  A'Heures  dans  ses  prin- 
cipes, comme  si  ce  droit  n’appartciiail  pas  exclusivement 
à monseigneur  l’archevêque!  Mais  c’est  trop  s’arrêtera 
tous  les  jugemens  que  l’esprit  de  corps,  l’esprit  de  parti 
ou  d’atitres  préventions  ont  pu  répandre  contre  cet  ou- 
vrage; essayons  d’en  donner  une  idée  plus  juste,  du 
moins  plus  impartiale. 

Ces  Lettres  sont  une  espèce  de  roman  d’éducation,  ou 
plutôt  une  suite  de  petites  histoires,  de  petits  contes,  de 
petits  tableaux  plus  ou  moins  intéressans,  tous  relatifs 
à l’éducation , mais  liés  souvent  par  un  fil  imperceptible 
à l’objet  principal.  Le  baron  et  la  baronne  d’Âlmane, 
tantôt  retirés  dans  leurs  terres,  tantôt  voyageant  pour 
l’instruction  de  leurs  enfans,  rendent  compte  à leurs 
amis,  qu’ils  ont  laissés  à Paris,  du  plan  d’éducation  qu’ils 
ont  formé,  et  du  succès  avec  lequel  ils  le  suivent.  Cette 
correspondance,  qui  fait  le  fonds  de  l'ouvrage,  est  inter-  . 
rompue  par  les  Lettres  du  comte  deBoseville,  chargé  de 
l’éducation  d’un  prince  étranger;  le  comte  et  le  baron  se 
communiquent  mutuellement  les  résultats  de  leurs  ré- 
flexions et  de  leur  expérience.  Ce  qui  varie  plus  agréa- 
blement le  ton  de  ce  recueil , ce  sont  les  réponses  que  la 
baronne  reçoit  de  la  vicomtesse  de  Limours,  de  madame 
d’Ostalis,  quelques  Lettres  détachées  du  chevalier  d’Her- 
bain,  de  la  jeune  dame  de  Valée,  de  son  amie  madame 
de  Germeuil.  C’est  surtout  dans  ces  dernières  Lettres  que 
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le  ton  et  les  ridicules  du  jour  sont  peints  avec  le  plus 
d’esprit,  d’agrément  et  de  vérité. 

Si  le  système  déducation  de  madame  de  Gcnlis  ne  pré- 
sente aucune  idée  nouvelle,  aucune  que  Locke  ii’eùt 
déjà  indiquée,  que  Jean-Jacques  après  lui  n’eût  appro- 
fondie avec  toute  la  puissance  de  son  génie,  avec  toute 
l’énergie  de  son  talent,  au  moins  en  est-il  plusieurs  dont 
elle  a su  faire  une  application  très-heureuse,  quelquefois 
peut-être  un  peu  maniérée,  uu  peu  minutieuse,  mais 
souvent  aussi  parfaitement  sage  et  parfaitement  instruc- 
tive. En  s’appropriant  si  bien  et  les  idées  de  Rousseau 
et  celles  de  Locke,  on  eût  désiré  sans  doute  que  madame 
de  Genlis  eût  parlé  surtout  du  premier  avec  plus  d’é- 
gards ; mais  on  ne  lui  en  saura  pas  moins  beaucoup  de 
gré  d’avoir  fait  de  nouveaux  efforts  pour  répandre  des 
vérités  si  utiles,  en  les  développant  presque  toujours 
avec  plus  de  sagesse  et  de  mesure  que  l’uu  de  ces  philo- 
sophes , et  sûrement  avec  plus  de  grâce  et  d’intérêt  que 
l’autre. 

Quoique  le  titre  X Adèle  et  7’/!CO</ore  annonce 'assez 
fastueuscmejit  que  l’ouvrage  contient  « tous  les  principes 
relatifs  h l’éducation  des  Princes,  des  jeunes  personnes 
et  des  hommes  »,  on  ne  serait  guère  étonné  que  beaucoup  j 
de  lecteurs  y trouvassent  encore  plus  d'une  lacune  im- 
portante; mais  la  forme  que  l’auteur  a jugé  à propos 
de  donner  :»  ses  instructions  n’est-ellc  pas  précisément 
celle  qui  l’obligeait  le  moins  de  s’astreindre  à une  iiié- 
fhode  trop  pénible  ou  trop  rigoureuse?  Ce  qu’on  ne  trouve, 
pas  d’ailleurs  dans  ces  Lettres  ne  peut-on  pas  espérer  de 
le  trouver  daps  les  sources  que  madame  de  Genlis  veut 
bien  indiquer  elle-même , dans  les  Conversations  cTÉ- 
ini/ic.  dans  Télémaque,  dans  le  Traité  de  Chanteresne , 
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qu’on  rroit  être  de  Nicole,  dans  I/îcke,  même  dans 
Émile ^ pourvu  qu’il  soit  lu  avec  les  dispositions  conve- 
nables; mais,  avant  toutes  choses,  cela  s’entend,  dans 
son  Théâtre  (F Éducation,  dans  ses  Annales  de  laFertti, 
dans  scs  Heures,  dans  ses  H 'âllées  du  Château  déjà  sous 
presse,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  qu’elle  a là 
bonté  de  nous  promettre? 

Je  sens  aussi  bien  que  messieurs  les  philosophes  l’in- 
convénient qu’il  y aura  toujours  à vouloir  fonder  la 
morale  sur  des  bases  qui  lui  sont  étrangères,  et  que 
l’usage  ou  l’abus  de  la  raison  peuvent  si  facilement  ébran- 
ler; cependant  je  ne  puis  m’empêcher  d’aimer  beaucoup 
le  genre  de  preuves  qu’emploie  madame  de  Genlis  pour 
la  défense  de  la  foi  chrétienne;  ce  sont  deux  petits 
Romans  : l’un  est  l’Histoire  très-intéressante  d’un  hôpital 
fondé  par  M.  de  Lagaraye,  où  l’on  voit,  comme  le  dit 
l’auteur  lui-même,  tout  ce  que  la  religion  peut  produirè 
de  grand , de  bienfaisant , d’héroïque  ; l’autre  est  une 
espèce  de  Nouvelle,  où  l’on  apprend  clairement  qu’il 
n’est  point  de  revers,  point  d’infortune  que  la  piété  ne 
fasse  supporter  avec  courage  et  résignation.  On  en  pen- 
sera tout  ce  qu’on  voudra,  cette  manière  de  démontrer 
la  vérité  de  la  religion  me  paraît  tout  aussi  conséquente 
et  beaucoup  moins  ennuyeuse  que  celle  des  Grotius,  des 
abbé  d’Houtcville,  des  Bergier,  et  de  tant  d’autres  grands 
docteurs. 

Des  gens  qui  veulent  tout  savoir  assurent  que  la  partie 
la  plus  agréable  des  nouvelles  Lettres  sur  l’éducation,  la 
partie  des  Romans,  est  encore  moins  originale  que  tout 
le  reste,  que  la  plupart  de  ces  épispdes  sont  traduits  de 
l’allemand  ou  de  l’anglais.  Les  deux  que  nous  venons  de 
citer,  l’Histoire  de  M.  Lagaraye  et  celle  de  la  duchesse 
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de  C‘**,  ne  sont'pas  au  moins  de  ce  nombre;  le  fonds 
de  l’une  et  de  l’autre , nous  ne  pouvons  eu  douter,  est 
parfaitement  vrai.  Un  reproche  plus  grave  que  l’on  est 
tente  de  faire  à madame  de  Gcniis  sur  celte  partie  de 
son  ouvrage,  c’est  d’avoir  souvent  gâté  l’effet  des  situa- 
tions les  plus  touchantes  par  des  traits  d’une  sensibilité 
factice  ou  par  des  exagérations  également  froides  et 
romanesques.  Ces  défauts  ont  paru  d’autant  plus  remar- 
quables, que  le  ton  dominant  de  l’ouvrage  est  simple, 
pur  et  naturel. 

La  malignité  n’a  pas  manqué  de  chercher  des  noms 
à tous  les  portraits  dont  madame  de  Gcniis  s’est  permis 
d’égayer  un  livre  qui  ne  semblait  pas  trop  susceptible, 
à la  vérité,  de  ce  genre  d’agrém^ens,  mais  qui  pouvait  en 
avoir  besoin.  On  a prétendu  reconnaître  dans  madame 
de  Survillc  celui  de  madame  de  Montessoii  ; dans  madame 
de  Valée  celui  de  madame  la  comtesse  Amélie  de  Bouf- 
flers;  dans  madame  de  Germeuil  celui  de  madame  de 
Koqucfeuille,  etc.;  mais  le  plus  frappant  de  tous,  c’est, 
sous  le  nom  de  madame  d’Olcy,  celui  de  madame  de 
Reynière,  du  moins  s’il  en  faut  croire  les  meilleurs 
amis  de  cclle-ci.  Le  bruit  qu’ils  en  ont  fait  dans  le 
monde  , sous  le  prétexte  de  venger  une  noirceur  si  cou- 
pable et  si  peu  méritée , lui  a donné  tant  de  célébrité 
que  nous  crayons  devoir  en  conserver  ici  le  souvenir. 
Voici  donc  ce  fameux  portrait. 

« La  fortune  immense  (|u’cllc  possède  ii’a  pu  la  conso- 
ler encore  du  chagrin  d’être  la  femme  d’un  financier; 
n’ayant  point  assez  d’esprit  pour  surmonter  une  sem- 
blable  faiblesse,  elle  en  souffre  d’auLant  plus  qu’elle  ne 
voit  que  des  gens  de  la  cour,  et  que  sans  cesse  tout  lui 
rappell»'  le  inalhcur  dont  elle  gémit  en  secret.  On  ne 
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parle  jamais  du  Boi,  de  la  Reine,  de  Versailles,  d’un 
grand  habit,  qu’elle  n’éprouve  des  angoisses  intérieures 
si,  violentes  qu’elle  ne  peut  souvent  les  dissimuler  qu’en 
changeant  de  conversation.  Elle  a d’ailleurs  pour  dédom- 
inageinent  toute  la  considération  que  peuvçnt  donner 
beaucoup  de  faste,  une  superbe  maison,'  un  bon  souper, 
et  des  loges  à tous  les  spectacles.  Au  reste , elle  n’aime 
rien,  s’ennuie  de  tout,  ne  juge  jamais  que  d’après  l’opi- 
nion des  autres,  et  joint  à tous  ces  travers  de  grandes 
prétentions  à l’esprit,  beaucoup  d’humeur  et  de  caprices, 
et  une  extrême  insipidité.  Quoique  fort  orgueilleuse  d’être 
une  fille  de  qualité,  elle  n’a  pas  montré  le  moindre  atta- 
chement pour*son  père,  parce  qu’il  a quitté  le  service 
et  le  monde,  et  qu’elle  n’en  attend  rien.  Elle  n’aime  point 
.madame  de  Valmont,  qu'efle  ne  regarde  que  comme  une 
provinciale,  et  elle  a sans  doute  oublié  qu’elle  eut  une 
sœur  religieuse,  etc.  » 

On  assure  que  madame  de  La  Beynière,  après  l’avoir 
lu,  s’est  contentée  de  dire  : « Je  ne  sais  pourquoi  madame 
de  Genlis  oublie  un  trait  dont  personne  ne  devait  se 
souvenir  aussi  bien  qu’elle,'  c’est  que  cette  fename  de 
financier  a poussé  l'insolence  autrefois  jusqu’à  donner 
des  robes  à une  Demoiselle  de  qualité  de  ses  amies;  il 
est  vrai  que  la  Demoiselle  n’était  connue  alors  que  par 
sa  jolie  voix  et  son  talent  pour  la  liarpe.  »- 

Eh!  qu’esl-ce  que  tout  cela  fait?  Sans  entreprendre  ni 
d’accuser,  ni  de  justifier  les  intentions  de  l’auteur,  nous 
osons  croire  qu’^^r/é/e  et  Théodore  sera  compté  dans  le 
petit  nombre  des  ouvrages  où  la  raison  et  la  vertu  sont 
rendues  aussi  intéressantes  qu’elles  le  paraîtront  toujours 
lorsqu’elles  n’auront  point  d’autre  ornement  que  celui  de 
leur  grâce  et  de  leur  simplicité  iiaturellc.  Le  style  de 
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madame  de  Gcniis  est  assez  dépourvu  d’imagination, 
mais  il  plaît  eu  général  par  une  pureté  très>facile  et  très- 
élégante.  Sans  peindre  ses  idées  de  couleurs  bien  vives, 
elle  les  dessine,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  goût,  il  y a de  l’esprit  et  de  la 
grâce  dans  la  composition  de  ses  tableaux,  il  y a surtout 
infiniment  de  talent  et  d’originalité  dans  la  manière 
dont  elle  a su  rendre  le  Ion , les  ridicules  et  les  mœurs 
du  jour,  leur  donner  de  la  pbysiouomie,  ce  qui  semblait 
si  difficile,  et  leur  en  donner  sans  caricature,  même  sans 
effort  et  sans  recherche. 


Si  les  Suisses  ont  été  répandus  long-temps  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  sans  exciter  la  curiosité  des  autres 
Nations  en  faveur  de  leur  pays,  on  leur  fait  aujourd’hui 
plus  d’honneur.  Jamais  les  Voyages  en  Suisse  n’ont  été 
plus  à la  mode.  Cet  empressement  doit-il  les  flatter  ou 
non  ? Je  l’ignore  ; mais  je  sais  bien  que  leur  paisible  bien- 
être  n’avait  aucun  besoin  de  cette  célébrité;  peut-être 
même  u’éprouveront-ils  que  trop  tôt  qu’il  en  est  des 
Républiques  comme  des  femmes  dont  Jean-Jacques  a 
dit;  c<  Leur  dignité  est  d’être  ignorées,  leur  gloire  est 
dans  leur  propre  estime , et  leurs  plaisirs  dans  le  bonheur 
de  leurs  familles.  » Amhitionncr  une  autre  dignité, 
chercher  une  autre  gloire  ou  d’autres  plaisirs , c’est  ris- 
quer au  moins  de  perdre  l’avantage  le  plus  essentiel  de 
leur  existence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  nombre  des  Voyages  de 
Suisse  qui  ont  paru  depuis  quelques  années,  après  avoir 
distingué  ceux  de  MM.  de  Luc,  de  Saussure,  plus  par- 
ticulièrement encore  celui  de  M.  Coxe,  traduit  et  com- 
menté par  M.  Bamoud,  de  tous  ceux  que  nous  con- 
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naissons  celui  qui  embrasse  le  plus  d’objets  curieux  et 
intéressans,  nous  ne  devons  pas  oublier  la  Description 
des  jilpes pennines  et  rkétiennes , dédiée  à Sa  Majesté 
très-chrétienne  Louis  XVI , Roi  de  France  et  de  Navarre, 

par  M.  ï....  B , chantre  de  l’église  cathédrale  de 

Genève.  Deux  volumes  in-8°,  avec  plusieurs  gravures 
faites  sur  les  dessins  mêmes  de  l’auteur. 

Ce  n’ct  pas  par  une  éloquence  brillante,  par  le  charme 
ou  l’élégance  de  sa  narration,  ce  n’est  point  par  son 
ramage  enhn  , tout  chantre  qu’il  est  de  la  cathédrale  de 
Genève,  que  le  nouveau  voyageur  peut  espérer  de  méri- 
ter l’attention  du  public  ; mais  l’exactitude  et  la  fidélité 
de  ses  observations,  les  travaux  presque  incroyables 
qu’elles  lui  ont  coûtés , les  périls  continuels  auxquels  il 
s’est  exposé  pour  vérifier  ses  découvertes , lui  assurent 
sans  doute  des  droits  à la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  s’intéressent  véritablement  aux  progrès  de  l’Histoire 
naturelle,  et  surtout  de  lllistoire  des  montagnes,  partie 
si  importante  de  la  théorie  générale  du  globe. 

Souvent  minutieux,  souvent  d’une  affectation  ou  d’une 
emphase  ridicule,  d’autant  plus  déplacée  qu’elle  donne 
aux  descriptions  les  plus  vraies  l’air  romanesque  et  faux, 
on  remarquera  cependant  avec  plaisir  que  le  style  de 

M.  B s’est  élevé  quelquefois  pour  ainsi  dire  forcément  ^ 

au  ton  naturel  de  son  sujet  par  le  caractère  même  de 
grandeur  et  de  majesté  des  objets  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  Le  court  extrait  que  nous  allons  donner  de  son 
ouvrage  en  offrira,  je  crois,  plus  d’une  preuve. 

C’est  du  lac  de  Genève  que  part  notre  voyageur,  et 
voici  l’exacte  description  qu’il  en  donne  : 

a On  voit,  dit-il , à droite,  le  lac  s’étendant  à perte  de 
vue  jusqu’à  Genève,  repoussé  d’uu  côté  par  de  hautes 
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montagnes , orné  de  l’autre  par  un  magnifique  coteau  j 
en  face  la  belle  perspective  du  Valais  et  des  montagnes 
qui  forment  le  péristyle.  Entre  Évian  et  Saint-Gingo, 
premier  village  du  Bas-Valais,  les  montagnes  plongent 
dans  le  lac  comme  un  promontoire;  des  ouvriers , occu- 
pés le  long  des  roidiers  à en  détacher  des  parties , ne  se 
tiennent  que  sur  de  petits  rebords , souvent  à plus  de 
deux  cents  toises  au-dessus  de  la  surface  du  lac  ; il  en 
est  même  qui  sont  suspendus  par  des  cordes.  Cette  situa- 
tion effraie  les  voyageurs  ; leur  crainte  augmente  encore 
par  les  signes  qu’on  leur  fait  de  s'écarter  de  cette  plage 
dangereuse.  » 

Notre  auteur  décrit  ensuite  les  montagnes  du  Bas- 
Valais,  leur  magnifique  aspect,  les  étonnans  souterrains 
de  Bex,  la  cascade  du  Pisse-V^ache.  De  là  il  nous  conduit 
à la  vallée  de  Bagnes,  qui  fait, une  partie  considérable 
du  pays  d’Entremont.  Cette  vallée , bordée  de  toutes  parts 
de  montagnes  et  de  glaciers,  est  défendue  par  des  bois, 
de  terribles  avalanches  qui  autrefois  ont  enseveli  les 
bains  de  Bagnes.  Après  une  pénible  marche  le  long  d’un 
désert,  le  voyageur  parvient  au  bas  de  l’immense  glacier 
dont  il  soupçonnait  l’existence,  et  qui  faisait  le  principal 
objet  de  son  voyage.  « Ce  glacier,  dont  les  couches  sont 
belles , descend  d’une  montagne  si  couverte  de  neiges , 
qu’on  a de  la  peine  à y distinguer  quelques  parties  de 
roc.  Ces  neiges  sont  de  la  plus  grande  blancheur  ; elles 
sont  par  bancs  horizontaux , ou  plutôt  ce  sont  des  marches 
magnifiques  qui  semblent  atteindre  le  ciel.  Le,  bas  du 
glacier  est  terminé  par  un  mur  d’une  belle  forme , taillé 
à -plomb,  du  haut  duquel  on  voit  descendre  des  filets 
d’eau  qui  donnent  naissance  à un  lac  d’un  aspect 
agréable.  » — Ce  n’est  qu’avec  des  peines  et  des  dangers 
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iiiBiiis  qu’il  parvient  sur  le  glacier  même.  Qu’oii  so 
figure  une  étendue  de  huit  lieues  de  glace  vive  envi- 
ronnée de  toutes  parts  de  haxites  montagnes,  et  aboutis- 
sant elle -même  ii  une  hauteur  si  considérable,  quelle 
pourrait  deysoir  encore  un  vaste  sommet.  £n  suivant  la 
direction  dë  cette  vallée^  du  midi  au  nord,  à droite  se 
trouve  tiné  cjiaîne  de  monts  couverts  de  neiges  et  de 
glaces;  àda  gauche,  dans  une  étendue  de  six  lieues,  des 
sommets,  la  plupart  découverts  de  neige  et  dévastés,  des 
montagnes  de  granit  et  de  débris  feuilletés , partout  l’hor- 
iWr  du  plus  profond  silence  et  l’image  de  la  nature 
morte.  « Par  intervalles,  d’immenses  crevasses  travaillées 
par  la  nature  de  mille  manières  difïereutes,  imitant  par- 
hiitcinent  les  restes  d’un  palais  ou  d’un  temple;  la  ri- 
chesse et  la  variété  des  couleurs  ajoutaient  encore  à la 
beauté  des  formes;  l’or,  l’argent , l’azur  s’y  faisaient  ad- 
mirer. Ce  qui  nous  parut  bien  singulier  encore,  c’étaient 
des  arcades  soutenant  des  ponts  de  neige  lancés  d’un 
bord  d’une  crevasse  à l’autre.  » — C’est  sur  ces  ponts 
étranges  et  dangereux  que  notre  voyageur  se  hasarde, 
et  la  fortune  seconde  son  audace  ; il  franchit  ces  vastes 
gouffres,  tourne  autour  de  plusieurs  qui  avaient  plus 
d’une  demi-lieue  de  diamètre,  sort  enfin  du  glacier,  et 
à travers  mille  dangers  parvient  au  pied  du  mont  Vélan, 
l’un  des  plus  liauts  de  la  Suisse.  * 

L’idée  que  nous  donne  M.  B du  chemin  de  la 

Guemmi  n’est  pas  indigne  d’être  remarquée.  « Repré- 
sentez-vous , dit-il , un  escalier  d’une  vieille  tour  tournant 
sur  lui-même,  et  mis  à découvert  par  la  chute  du  mur 
de  la  face,  de  manière  que  trente  personnes  qu’on  sup- 
poserait montrer  à la  file,  se  voient  les  unes  au-dessus 
des  autres  comme  sur  des  balcons.  On  voit  ainsi  aVcc  des 
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lunettes,  depuis  les  bains,  les  voyageurs  monter  et  des- 
cendi-e  cette  rampe,  qui  a près  de  neuf  cents  pieds  de 
hauteur.  Rien  de  plus  magnifique  que  riinmense  glacier 
où  le  Rliône  prend  sa  source.  I^à  nous  vîmes  la  large 
bouche  du  Rbône,  et  le  fleuve  en  sortir  avec  bruit.  La 
voûte  est  d’une  glace  aussi  transparente  que  le  cristal; 
des  blocs  déglacé  immenses,  lancés  du  haut  du  dôme, 
représentaient  les  ruines  d’un  palais.  Cette  voûte,  qui 
était  à moitié  fendue,  laissait  un  passage  libre  aux  rayons 
du  soleil  qui  pénétraient  dans  des  abîmes  obscurs , tandis 
que  des  blocs  excaves  et  concaves  nous  éblouissaient  les 
' yeux.  Nous  vîmes  alors  des  tours  de  glace  comme  des 
maisons,  qui  ne  tenaient  à la  masse  entière  que  par  des 
filets;  le  moindre  bruit,  le  roulement  d’une  pierre  pou- 
vait nous  ensevelir  sous  leur  ruine.  » — L’hospice  du 
Grimsel , les  vallées  de  glace  de  l’Aar , le  passage  de  la 
Fourche,  le  mont  Saint-Gothard , les  sources  du  Rhin, 
offrent  mille  détails  auxquels  les  bornes  de  cet  extrait  ne 
. nous  permettent  pas  de  nous  arrêter. 

M.  B ne  se  borne  pas  à nous  donner  la  juste  hau- 

teur du  Mout-Rlanc,  le  plus  haut  des  Alpes,  et  sur  le 
sommet  duquel  on  ne  peut  rester  plusieurs  minutes  sans 
danger  de  périr  par  la  rareté  de  l’air;  il  le  compare  avec 
les  Cordillères;  et  d’après  les  observations  faites  sur  ces 
montagnes  de  l’Amérique  par  messieurs  de  l’Académie 
des  Sciences,  et  celles  qu’il  a faites  lui -même  sur  le 
Mont-Blanc,  il  conclut  que  ce  dernier  est  bien  pluselevé; 
et  que  si  le  Chimboraco  s’élève  à une  hauteur  à peu  près 
égale  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c’est  que  le  sol  qui 
lui  sert  de  base  est  près  de  moitié  plus  élevé  que  le  pied 
•les  Alpes. 

Poui*doiiner  une  idée  de  l’espèce  de  talent  que  M.  B... 


Digitized  by  Google 


a8  CORRESPOITDAirCE  LITTÉRAIRE, 

peut  avoir  pour  les  peintures  du  genre  gracieux , nous 
n'en  citerons  qu’un  seul  échantillon , et  nos  lecteurs 
trouveront  sans  doute  que  c’est  bien  assez.  Il  s’agit  de  la 
délicieuse  vallée  de  Ijaulerbrown  ; après  avoir  peint  les 
mœurs  douces  et  innocentes  de  ses  habitaus,  l’auteur 
ajoute  : 

M Nous  vîmes  de  jolies  plaines  entrecoupées  par  des 
canaux  d’uue  eau  limpide  comme  le  cristal.  C’est  là  que 
l’amant  est  sûr  de  trouver  son  amante  ; c’est  là  qu’il  se 
plaît  à la  transporter  d’une  rive  à l’autre  avec  la  légè- 
reté du  faon  ; c’est  là  qu’il  ressent  une  douce  émotion 
lorsqu’il  lui  voit  franchir  d’un  pas  de  biche  les  jolies  cas- 
cades et  les  torrens , images  des  passions  de  P homme. 
Et  s’ils  veulent  étendre  leur  empire  par  une  vue  plus 
vaste,  ils  montent  ensemble  sur  de  belles  collines,  d’où 
ils  ont  sous  les  yeux  des  aspects  enchanteurs.  La  nature 
devient  alors  pour  eux  plus  belle  et  plus  variée  ; ils 
trouvent  dans  la  pureté  du  ciel  une  image  de  celle  de 
leur  ame , et  dans  les  yeux  enfantins  de  leur  bétail  le 
portrait  de  leur  innocente  candeur ^ etc. 


« L’Énigme,  ou  le  Portrait  dune  femme  célèbre  f). 

Au  physique  je  suis  du  genre  rérainin  , 

Mais  au  moral  je  suis  du  masculin. 

Mnn  existence  hermaphrodite 
Exerce  maint  esprit  malin  , 

Mais  la  satire  et  son  venin 
Ne  sauraient  ternir  mon  mérite. 

Je  possède  tous  les  lalens, 

Sans  excepter  celui  de  plaire  ; 

Voyez  les  fastes  de  Cylhère 

■*  • 

(i)  Madame  de  Oeolis. 
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Et  la  liste  (le  mes  amaos  , 

Et  je  parüonoc  aux  mécontens 
Qui  seraient  de  l’avis  contraire. 

•Te  sais  assez  passablement 
L’orthographe  et  l’arithmétique, 

Je  déchiffre  un  peu  la  musique, 

Et  la  harpe  est  mon  instrument  (i). 

A tous  les  jeux  je  suis  savante  : 

Au  trictrac  , au  trente  et  quarante , 
Au  jeu  d’échecs,  au  biribi , 

Au  vingt  et  un  , au  reversi , 

Et , par  les  leçons  que  je  donne 
Aux  enfans  (a)  sur  le  quinola. 
J’espère  bien  qu’un  jour  viendra 
Qu’ils  pourront  le  mettre  à la  bonne. 
C’est  le  plaisir  et  le  devoir 
Qui  font  l’emploi  de  ma  journée; 

Le  matin  , ma  tête  est  sensée. 

Elle  devient  faible  le  soir. 

Je  suis  monsieur  dans  le  Ijcée, 

Et  madame  dans  le  boudoir. 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Thomas  à madame  Necker, 
sur  la  mort  de  M.  Tronchin  (3). 

J’ai  appris  avec  une  bien  véritable  douleur  la  mort  de 
cet  homme  respectable  qui  était  votre  ami  et  mon  bien- 
faiteur, même  avant  qu’il  prît  soin  de  ma  santé,  puisque 
c’était  lui  qui  conservait  la  vôtre.  Cette  triste  nouvelle  ♦ 

(i)  On  rappelle  ici,  en  jouant  sur  les  mots,  l'accusation  portée  contre  ma- 
dame de  Genlis  d'avoir  La  Harpe  pour  teinturier. 

(a)  On  n a point  oublié  que  madame  de  Genlis  était  Couverneur  des  enfans 
de  la  maison  d'Orléans. 

(3)  Le  célèbre  l'ronchain,  néi  Genève  en  1709,  mourut  à Paris  en  1781. 
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m’a  frappô  comme  la  chose  tlu  monde  la  plus  imprévue. 
H me  semble  que  la  mort  de  ceux  que  l’on  respecte  et 
que  l’on  aime  soit  un  événement  hors  de  la  nature,  et 
notre  cœur  ne  peut  s’accoutumer  aux  cruelles  leçons  qui 
nous  sont  trop  souvent  données  à ce  sujet.  J^a  douleur 
que  vous  avez  dû  éprouver  ajoutait  encore  à la  mienne  ; 
je  savais  votre  profond  attachement  pour  lui , et  l’an- 
cienne et  tendre  amitié  qui  l’unissait  à vous.  Il  veillait  sur 
vos  jours;  il  a peut-être  sauve  les  miens;  j’ai  perdu  en  lui 
l’objet  d’nne  double  reconnaissance.  Voilà  soixante  ans 
de  travaux  et  de  vertus  écoulés;  il  n’en  reste  plus  de 
traces  qu’au  fond  de  quelques  âmes  sensibles  et  dans  le 
souvenir  de  celui  qui  voit  tout , et  qui  semble  de  temps 
en  temps  jeter  la  vertu  et  le  génie  sur  la  terre  pour  en 
orner  le  spectacle  qu’il  a sous  les  yeux  ; il  l’a  vu  faire 
le  bien  en  silence,  toujours  utile,  toujours  calme,  aussi 
indifférent  à l’admiration  qu’à  l’envie,  simple  comme 
un  homme  supérieur  à tout,  et  qui  a jugé  même  la  re- 
nommée , n’ayant  pas  plus  le  faste  des  paroles  que  ce- 
lui des  actions,  ne  confiant  qu’à  l’infortune  le  secret 
de  ses  vertus,  et  ne  révélant  au  public  son  génie  que 
par  ses  bienfaits.  Cet  homme  célèbre , transporté  parmi 
nous,  n’a  pris  ni  lés  vices  de  notre  médecine,  ni 
ceux  de  notre  philosophie , ni  ceux  de  nos  mœurs  ; il 
nous  a rappelé  les  mœurs  des  républiques  et  la  philo- 
sophie morale  des  aneiens.  Il  a débarràs.sé  son  art  de 
’ la  superstition,  de  l’habitude,  des  livres  et  des  usages, 
créant  par  son  génie  des  ressources  qui  n’élaient  pas 
connues  avant  lui  ; il  a fait  avec  chacun  de  ses  ma- 
lades la  médecine  des  caractères  et  celle  des  mœurs  ac- 
tuelles de  la  nation  ; on  doit  surtout  lui  savoir  gré  de 
.s’être  défendu  de  cet  empressement  inquiet  d’agir,  qui 
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parmi  nous  est  une  espèce  de  vice  national  qui  substitue 
presque  toujours  le  médecin  à la  nature , et  que  les  ma- 
lades eux-mêmes  semblent  exiger  par  l’impatience  na- 
turelle de  leur  état  ; ils  sont  comme  des  voyageurs  pres- 
sés d’arriver,  et  qui  ne  croient  point  avancer  du  tout 
lorsqu’ils  ne  sentent  pas  un  grand  mouvement.  Pour  lui  ' 
accoutumé  à observer  la  nature,  il  croyait  surtout  aux 
causes  qui  agissent  lentement , et  renonçait  presqu’à  la 
gloire  d’une  guérison  pour  la  mieux  assurer.  C’est  ce  que 
j’ai  éprouvé  pour  moi-même  ; ses  sages  conseils  me  gui- 
deront encore  après  qu’il  n’est  plus,  et  je  devrai  à cet 
esprit  sage  et  profond  les  jours  qui  me  sont  encore  ré- 
servés. 

C’est  un  nouveau  portrait  à ajouter  à ceux  du  petit 
nombre  d’hommes  célèbres  qui  ont  également  illustré 
les  sciences,  et  par  leur  caractère  et  par  leur  talent. Voilà 
donc  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  eux , quelques  vaines 
louanges  , et  ces  louanges  sont  prononcées  sur  un  tom- 
beau ! Comme  ces  hommages  mêmes  accusent  et  la  fai- 
blesse et  la  misère  de  notre  nature!  Ah!  le  plus  bel  éloge 
de  cet  homme  respectable  sera  toujoui-s  au  fond  de  votre 
cœur... 


L’opéra  ^ Aucassin  et  Nicoktte , qui  avait  si  peu  • 
réussi  dans  la  nouveauté,  vient  d’être  remis  au  théâtre, 
le  lundi  7 , avec  le  plus  grand  succès.  M.  Sedaine , en  } 
faisant  le  sacrifice  du  troisième  acte , a retranché  non-  • 
seulement  la  scène  peut-être  la  plus  originale  du  poeme,  ! 
mais  encore  celle  qui  en  développait  le  mieux  l’action,  ^ 
et  qui  semblait  surtout  nécessaire  pour  en  motiver  le  j 
dénouement;  il  n’y  a substitué  qu’un  récit  très-froid,  t 
très-insignifiant  , lequel , attaché  tant  bien  que  mal  ) 
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à la  fin  du  second  acte , amène  encore  assez  maladroi- 
tement le  morceau  d ensemble  cjui  terminait  le  troi* 
sième  : il  n’en  est' pas  moiils  vrai  que  c’est  à ce  change- 
ment qu’il  faut  attribuer  tout  le  succès  de  cette  reprise. 
L’acte  que  nous  regrettons  était  indignement  joué,  et 
ne  l’aurajt'jamais  été  mieux  sur  ce  thpâtre.  La  marche 
de  la  pièce  en  est  beaucoup  moins  vraisemblable  , mais 
elle  est  infiniment  plus  rapide,  et  c’est  bien  aujourd’hui 
le  plus  grand  mérite  qu’on  puisse  avoir  aux  yeux  d’un 
public  blasé  par  tous  les  chefs-d’œuvre  de  nos  faiseurs 
de  vaudevilles,  de  nos  pantomimes,  de  nos  bateleurs  de 
la  Foire.  L’împatience  est  pour  ainsi  dire  le  premier  sen- 
lâment  qu’on  apporte  au  spectacle;  allez  vite,  plus  vite, 
encore  plus  vite  , à quelque  prix  que  ce  soit , et  vous 
pouvez  être  sûr  d’enchanter  votre  auditoire. 

M.  Grétry  a fait  aussi  quelques  changèmens  à la  mu- 
sique SAucassin,  moins  essentiels  cependant;  excepté 
le  dm  des  gardes  dont  l’idée  est  si  heureuse,  et  l’ariette 
du  pâtre,  au  troisième  acte,  qui  est  du  meilleur  genre 
possible,  toute  celte  musique  est  un  peu  agreste  et  plus 
bizarre  encore,  il  faut  l’avouer,  quelle  n’est  neuve  et 
piquante.  On  dirait  volontiers  que  le  musicien  et  le 
poète,  trop  fidèles  au  costume  dont  ils  ont  voulu  peindre, 
les  mœurs,  tiennent  souvent  plus  du  welche  que  du  fran- 
çais. Au  reste,  rien  n’est  si  français,  rien  n’est  si  char- 
mant que  madame  Dugazon  dans  le  rôle  de  Nicolette  ; il 
est  impossible  de  le  rendre  avec  plus  de  simplicité,  de 
naturel  et  de  grâce. 

Une  reprise  moins  favorablement  accueillie  est  celle 
de  Manco-Capac , premier  inca  du  Pérou,  tragédie  de 
M.  Le  Blanc,  auteur  des  Druides,  représentée  pour  la 
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première  fois,  avec  un  succès  médiocre,  le  12  juin 
1763(1).  On  vient  de  la  remettre  au  théâtre  de  la  Co- 
médie Française  ce  lundi  a8. 

Pour  faire  la  critique  de  cette  pièce,  il  suffit  peut- 
être  d’en  indiquer  le  sujet.  C’est  le  contraste  de  l’honime 
civil  et  de  l’homme  sauvage,  le  bonheur  do  la  société  mis 
en  opposition  avec  celui  de  la  vie  libre,  iudopeiulanle , 
dont  jouit  un  peuple  errant  dans  les  forêts,  sans  gou- 
vernement et  sans  lois;  c’est,  on  un  mot,  le  paradoxe 
de  Jean-Jacques,  dont  l’auteur  a fait  une  espèce  de  thème 
dialogué  en  cinq  actes  et  en  vers,  quelquefois  avec  une 
sorte  d’énergie,  mais  plus  souvent  encore  avec  une  em- 
phase très  - gigantesque  et  très- verbeuse.  En  voulant 
donner  à cette  discussion  philosophique  une  forme  théâ- 
trale, il  a bien  fallu  la  lier  à une  action  quelconque;  mais 
cette  action,  toujours  subordonnée  à la  rhétorique  du 
poète,  n’a  presque  aucun  développement  qui  puisse  atta- 
cher. On  ne  s’intéresse  point  à l’amour  de  la  princesse 
Imzaé  pour  Zelmis,  un  fils  de  l’Inca,  élevé  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  chez  les  sauvages  Antis  qui  l’avaient  en- 
levé à son  père  ; on  s’intéresse  encore  moins,  s’il  est  pos- 
sible, à la  tendresse  de  Manco  pour  ce  fils  dont  il  ignore 
la  destinée.  La  perfidie  du^rand-prêtre,  rival  de  Zelmis, 
inspire  encore  plus  de  dégoût  que  d’horreur.  Manco  parle 
toujours  en  bon  roi;  mais  c’est  à peu  près  lout  ce  qu’il 
sait  faire.  Le  chef  des  sauvages  n’a  qu’un  cri , celui  de 
l’indépendance,  et,  malgré  son  bras  indompté,  il  se 
laisse  enchaîner  deux  ou  trois  fois  en  s’écriant  toujours  : 
Laissez-moi  libre,  ou  craignez  ma  fureur;  ce  l'ôle  ce- 
pendant est  celui  qui  offre  sans  contredit  les  détails  les 

(1)  Voir  lome  ïll,  |>.  i55.  » 

Tom.  Xt.-  • 3 
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plus  brillaus,  eJ  la  figure  et  le  jeu  du  sieur  I^rive  ont 

paru  très-propres  à les  faire  valoir. 

Si  M.  Le  Blanc  avait  eu  le  bonheur  ou  le  malheur 
d ’êlre  lié  plus  qu’il  ne  l’est  avec  les  philosophes,  lui  au- 
rait-on pardonné  les  sages  conseils  qu’il  Âiit  donner  à 
Manco  par  un  des  grands  de  l’Empire  ? 

Vous  deviex  en  tous  lieux,  imposant  au  vulgaire. 

Régner  et  sur  le  trône  et  dans  le  sanctuaire  ; 

Sans  partager  les  droits  du  suprême  pouvoir , 

Retenir  en  vos  mains  le  sceptre  et  l’encensoir, 

Et  ne  point  à nos  jeux  livrer  l’obéissance 
, Aux  dangers,  aux  retours,  aux  chocs  d’une  balance 
Où  l’intérêt  du  ciel  peut  mettre  un  poids  fatal , 

Donner  au  prince  un  mattre  ou  du  moins  un  égal..  .. 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  vers  dignes  des 
applaudissemens  qu’ils  ont  reçus;  bornons-nous  à ceux- 
ci,  ou  le  sauvage  invite  son  vainqueur  à renoncer  au 
pouvoir  suprême,  à le  suivre  : 

Ah!  crois-moi , retournons  dans  ces  forêts  tranquilles. 

Du  bonheur  des  humains  seuls  et  premiers  asiles , 

Où  le  sauvage  , erraut  sans  travaux  et  sans  soins , 

Vit  au  hasard  des  fruits  oflPerts  k ses  besoins. 

Sans  droits  que  ces  besoins , sans  lois  que  la  nature , 

Ignorant  de  vos  arts  la  fatale  culture. 

Riche  de  tous  les  biens,  mais  sans  propriété , 

Et  souverain  du  monde  avec  égalité , etc. 

V 

Boxions  sur  l’état  actuel  du  Crédit  public  de  [An- 
gleterre et  de  la  France,  brochure  in-8*,  suivie  d’un 
tableau  de  la  dégradation  continuelle  des  effets  publics 
d’Angleterre  depuis  1776  jusqu’en  1781  , avec  le  prix 
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des  effets  publics  en  France  depuis  la  même  époque.  On 
l’attribue  à MM.  Pancliaud,  Beaumarchais,  Clonard  et 
compagnie  (1). 

I.’objet  de  cet  écrit  est  de  prouver  combien  l’état  de 
nos  finances’est,  à tous  égards,  supérieur  à celui  de  nos 
voisins  ; c’est  ce  qui  avait  déjà  été  démontré  de  la  manière 
la  plus  évidente  dans  le  Compte  rendu  de  M.  Neckcr.  La 
difficulté  n’était  plus  aujourd’hui  que  de  trouver  le  moyen 
de  donner  une  opinion  avantageuse  de  l’état  actuel  de 
nos  ressources,  sans  dire  du  bien  de  l’administration  à 
laquelle  on  en  est  redevable,  ou  plutôt  en  tâchant  d’en 
dire  du  mal , et  ce  problème  était  bien  digne  d’exerrer 
toute  l’habileté  de  ces  Messieurs.  Quelque  adresse  cepen- 
dant qu’ils  aient  pu  mettre  en  oeuvre  dans  une  si  louable 
entreprise , on  ne  sera  point  étonné  qu’il  leur  soit  échappé 
plus  d’une  gaucherie.  N’en  est-ce  pas  une,  par  exemple, 
assez  impertinente  de  reprocher  à M Necker  d’avoir 
porté  sans  nécessité  son  dernier  emprunt  de  rentes  via- 
gères à dix  pour  cent,  lorsqu’on  pouvait  savoir  que  l’ad- 
ministration' actuelle  allait  en  ouvrir  un  de  soixante  à 
soixante-dix  millions,  à dix  pour  cent  depuis  la  naissance 
jusqu’à  cinquante  ans,  à onze  depuis  cinquante  jusqu’à 
soixante,  et  à douze  depuis  soixante  jusque  au-dessus? 
Les  résultats  d’ailleurs  qui  ont  paru  les  plus  dignes  d’êti-e 
remarqués  dans  cette  petite  brochure , les  voici  : 

« Pour  subvenir  aux  emprunts  continuels  occasionés 
par  la  guerre,  il  y avait  deux  partis  à prendre:  l’un, 
d’offrir  aux  prêteurs  un  intérêt  plus  modéré  en  faveur 
d’un  plus  grand  accroissement  de  capital;  l’autre,  c’était 
de  ne  se  constituer  débiteur  que  de  ce  qu’on  empruntait 

(i)  BarbitTi  daas  son  DictionmaXrt  dêi  Anonymes ^ mel  cet  écrit  sur  le 
compte  du  premier. 
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rcollenient , en  y attachant  l’intérét  quelcohque  que  les 
circonstances  rendraient  indispensable  au  succès  de  l’em- 
prunt. Les  Anglais  ont  préféré  la  première  de  ces  voies 
à la  seconde,  au  très-grand  détriment  de  leurs  finances. 
Il  y a déjà  bien  des  années  qu’ils  suivent  cette  mauvaise 
métho<le , dans  la  vue  sans  doute  d’alléger  un  peu  le  poids 
de  la  charge  annuelle  des  emprunts , mais  en  le  rejetant 
avec  une  telle  surcharge  sur  la  postérité , qu’on  ne  peut 
espérer  qu’elle  .s’y  soumette.  En  effet , pour  les  douze 
millions  qu’ils  ont  empruntés  en  1781  , ils  ont  donné 
’ aux  souscripteurs  dix-huit  millions  à trois  pour  cent , et 
trois  millions  à quatre;  ce  qui  fait  vingt-un  millions, 
rapportant  six  cent  soixante  mille  livres  de  rente,  etc. 

« IjC  crédit  de  l’Angleterre  ressemble  à celui  d’un  ban- 
quier dont  les  engagemens  sont  communément  préférés 
à ceux  des  grands  seigneurs  les  plus  riches,  parce  qu’il 
paie  avec  une  scrupuleuse  exactitude  jusqu’au  moment 
où  il  cesse  de  payer  tout-à-fait France,  au  con- 

traire, a conduit  ses  finances  comme  on  voit  communé- 
ment conduire  celles  des  grands  propriétaires  de  terres, 
sans  système  suivi,  presqu’au  gré  de  leurs  intendans, 
et  dans  la  négligence  ou  le  mépris  de  cette  sévérité  d’ad- 
ministration et  de  cette  exactitude  ponctuelle  qui  con- 
tribue à reculer  la  nécessité  des  emprunts  par  les  voies 
mémos  qui  donnent  la  certitude  de  les  trouver  au  mo- 
ment du  besoin Tæs  véritables  soutiens  du  crédit  sont 

mieux  connus  et  plus  appréciés  qu’ils  ne  l’avaient  jamais 
été  en  France,  et  l’on  s’y  accoutume  à introduire  dans 
l’administration  des  finances  une  partie  de  ces  principes 
mercantiles  dont  l’Angleterre  s’est  si  bien  trouvée.  » — 
Convenez-en , Messieurs , à la  bonne  heure  ; mais  gardez- 
vous  d’indiquer  l’époque  de  celte  licumise  révolution. 
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* Si  ce  genre  d’emprunt  ( les  renies  viagères  ) est  en 
elifet  plus  à charge  à l’État  que  des  rentes  perpétuelles 
-rachetables,  il  a au  moins  un  avantage  bien  décidé  sur 
tous  les  autres,  c’est  que  la  nature  elle-même  est  chargée 
du  soin  de  l’amortir..;..  » 

Il  y a,  page  46,  un  paragraphe  entier  sur  l’établissé- 
ment  de  la  Caisse  d’escompte,  où  l’on  ne  comprend  rien, 
que  l’indignation  des  auteurs  d’avoir  été  éloignés  de 
l’administration  de  cet  utile  établissement;  mais  les  ac- 
tionnaires se  flattent  que  le  Gouvernement  n’épousera 
point  la  mauvaise  humeur  de  ces  Messieurs,'  et  qu’il  ne 
laissera  qu’au  temps  et  à la  conflance  publique  le  soin 
d’étendre  et  de  perfectionner  une  entreprise  si  digne  de 
sa  protection,  mais  dont  une  marche  trop  ambitieuse 
ou  trop  précipitée  déciderait  bientôt  la  ruine. 


Ëpigramme. 

Avec  large  bouclif  et  nez  gros , 

Certain  quidam  se  mit  à rire 
D’un  homme  voûté  par  le  dos. 

« — Et  vous,  lui  n'pond-il,  beau  sire  ! 
De  la  nature  vous  tenez 
Pomme  de  terre  au  lieu  de  nez. 

Et  plus  bas  le  four  pour  la  cuire.  » 


Autre , par  M.  Harduin. 

Dn  vieillard  de  cent  ans  apprenant  le  tre'pas 
De  son  voisin  plus  que  nonagénaire  : 

« Cet  homme  était , dit-il , trop  valéludinaii e , 
« J’ai  prédit  qu’il  jic  vivrait  pas.  » 
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Nous  avoDs  déj^à  eu  l’honneur  de  vous  annoncer  V His- 
toire de  Russie  de  M.  I^vesque  ( i ) , comme  la  meilleure 
Histoire  connue  de  cet  Empire,  que  le  caractère  de 
Pierre  I”  et  le  génie  de  Catherine  II  ont  rendu  plus 
illustre  que  toute  la  grandeur  de  sa  puissance  et  toute 
l'étendue  de  sa  vaste  domination.  Personne,  avant  M.  Le- 
vesque,  n’avait  rassemblé  autant  de  matériaux  essentiels 
à l’exécution  d’un  travail  si  difBcile. 

Le  jugement  de  l’auteur  sur  X'Histoire  de  Pierre-le~ 
Grand,  par  Voltaire , nous  paraît  mériter  d’être  rapporté 
en  entier,  a Si  le  célèbre  auteur,  dit-il , avait  été  mieux 
servi  par  ceux  qui  lui  envoyaient  des  noies,  je  n’aurais 
pas  osé  écrire  après  lui  la  vie  de  Pierre  I".  Il  paraît 
qu’on  ne  lui  avait  fait  ti^aduire  que  des  extraits  mal  faits 
(rt  tronqués  du  Journal  de  Pierre-le- Grand.  On  voit, 
dès  le  commencement  de  la  guerre  de  Suède,  qu’on  lui 
laissait  même  ignorer  des  circonstances  de  la  bataille  de 
Narva,  qui  affaiblissent  la  gloire  des  vainqueurs  et  la 
honte  des  vaincus.  Un  Allemand,  employé  au  cabinet  et 
chargé  d’envoyer  des  mémoires  à Voltaire , le  servait 
mal , parce  qu’il  croyait  en  avoir  reçu  une  offense  et 
parce  qu’il  se  proposait  d’écrire  l’histoire  du  même  prince. 
L’ouvrage  de  Voltaire  m’a  fourni  un  petit  nombre  de 
faits  qu’il  me  parait  appuyer  sur  de  bonnes  autorités. 
Ce  grand  homme  connaissait  les  défauts  de  son  livre  ; 
il  disait  quelquefois,  Je  ferai  graver  sur  ma  tombe  : Ci- 
git  qui  a voulu  écrire  l'histoire  de  Pierre-le-Grand.  » 
U Histoire  de  Russie,  de  M.  Levesque,  est  précédée 
de  trois  dissertations  fort  savantes  sur  l’antiquité  des 
Slaves,  sur  leur  langue  et  sur  leur  religion. 

(i)  Nous  n'avoDs  pas  encore  vu  Grimtn  e^lretenir  ses  lecteurs  de  K Histoire 
<U  Russie  de  Levesque,  Yverdun,  1781.83,  8 vol.  iu-11. 
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San»  pouvoir  i«vêtir  de  preuves  sulBsanie»  toutes  les 
conjectures  formées  par  difïérens  auteurs  sur  les  établis- 
seinens  de»  Slaves,  il  paraît  au  moins  démontré  que 
ces  peuples  portent  ce  nom  depuis  un  grand  nombre  de 
siècle»  ; qu’ils  sont  sortis  de  l’Orient  comme  tou»  les 
autres  peuples;  les  Orientaux  rendent  eux-mêmes  témoi-^ 
gnage  à leur  antiquité;  que,  quelles  que  soient  les  con- 
trées où  ils  se  sont  répandus  anciennement,  ils  restèrent 
en  grand  nombre  dans  la  Russie , confondus  alors  avec 
d’autres  nations,  sou»  le  nom  de  Scjtbes,ou  plutôt  in- 
connus à la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  parce  qu  alors 
on  n’étendait  pas  encore  si  loin  les  bornes  de  la  terre  ha- 
bitable. 

Les  recherches  de  notre  auteur  sur  le  rapport  de  la 
langue  de  ces  peuples  avec  celle  des  anciens  habitans  du 
I^tium  tendent  à prouver  que  la  ressemblant  ne  porte 
à la  vérité  que  sur  les  expressions  primitives  des  deux 
langues  ; mais  que  cette  ressemblance  est  si  frappante  , 
qu’on  ne  peut  l’attribuer  au  hasard  ; et  il  en  conclut  que 
les  deux  peuples  doivent  avoir  nécessairement  une  meme 
origine. 

L’article  de  la  religion  des  Slaves  est  tiré  d’un  petit 
Dictionnaire  de  la  Mytholbgie  slavonne,  composé  {»r 
M.  Mikhaïl-Popf,  et  imprimé  dans  un  recueil  de  ses  Œu- 
vres , intitulé  Dosougui  ( les  Loisirs  ).  Ce  inordeau  nous 
a paru  très-piquant. 

Les  Roussalki  étaient  les  nymphes  des  eaux  et  forêts 
slavonnes  ; elles  possédaient  toutes  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse, relevées  par  le  charme  de  la  beauté.  Quelquefois 
on  les  voyait  peigner  sur  le  rivage  leur  chevelure  d un 
beau  vert  de  mer,  et  d’autres  fois  elles  se  balançaient , 
tantôt  d’un  mouvement  rapide,  tantôt  avec  une  douce 
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mollesse,  sur  les  branches  flexibles  des  arbres.  Leur  dra- 
perie légère  volait  au  gré  des  vents,  et  dans  ses  diverses 
ondulations,  cachait  et  découvrait  tour  à tour  les  trésors 

de  la  beauté On  aime  à voir  que  l’imagination  des 

Slaves  ne  le  cédait  point  à celle  des  Grecs.  Mais  ils  s’é- 
taient fait  une  image  affreuse  de  leurs  Satyres,  qu’ils  ap- 
pelaient Léchiés. . . Quand  ces  Léchiés  marchaient  parmi 
les  herbes,  ils  ne  s’élevaient  pas  au-dessus  d’elles,  et  la 
verdure  naissante  suffisait  pour  les  cacher  ; mais,  quand 
ils  se  promenaient  dans  les  forêts,  ils  atteignaient  à la 
hauteur  des  arbres  les  plus  élevés.  Ils  poussaient  des 
cris  affreux  qui  portaient  au  loin  la  terreur.  Malheur  à 
l’homme  téméraire  qui  osait  traverser  les  forêts;  les  Lé- 
chiés s’emparaient  de  lui , le  conduisaient  de  côté  et 
d’autre  jusqu’à  la  fin  du  jour,  et  le  transportaient,  à l’en- 
trée de  li^nuit,  dans  leurs  cavernes,  où  ils  prenaient 
plaisir  à le  chatouiller  jusqu’à  la  mort. 

Les  forêts , les  fleuves  étaient  pour  les  Slaves  des  ob- 
jets d’une  vénération  religieuse,  et  parmi  les  dieux-fleuves 
il  parait  que  le  Bog,  connu  des  anciens  sous  le  nom  ééHy- 
panis,  tenait  le  premier  rang. 

T.a  manière  la  plus  usitée  de  consulter  l’avenir  était 
de  jeter  en  l’air  des  anneaux  6u  cercles  nommés  croujki; 
ils  étaient  blancs  d’un  côté  et  noirs  de  l’autre.  Quand  le 
côté  blanc  se  trouvait  en  de.ssiis , le  présage  était  heu- 
reux ; mais  il  était  funeste,  quand  le  cercle,  en  tombant , 
montrait  le  côté  noir,  etc. 

Les  Slaves  do  Rugen  avaient  des  divinités  qui  leur 
étaient  propres,  et  la  première  de  toutes  était  Sviatoi’id 
ou  Svétovid,  le  dieu  du  soleil  et  de  la  guerre.  Un  cheval 
blanc  était  consacré  à ce  dieu;  il  n’était  permis  qu’au 
prêtre  de  lui  couper  le  crin  et  de  le  monter.  On  pensait 
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que  Sviatovid  le  montait  souvent  lui-même  pour  com- 
battre les  ennemis,  et  la  preuve  en  était  sensible;  c’est 
qu’api-ès  avoir  laissé  ce  cheval  bien  net  et  bien  attaché  à 
son  râtelier,  on  le  trouvait  souvent  le  lendemain  cou- 
vert de  sueur  et  de  boue. . . , . Pour  tirer  les  présages, 
on  disposait  des  lances  dans  un  certain  ordre  prescrit  et 
à une  certaine  hauteur  ; à la  manière  dont  le  cheval  du 
dieu  sautait  par-dessus  ces  diverses  rangées  de  lances,  - 
on  jugeait  les  événemens  favorables  ou  sinistres , etc. 

L’Histoire  suivie  de  l’empire  de  Russie  ne  remonte  * 
qu’au  neuvième  siècle;  mais  une  tradition  consignée  dans 
les  plus  anciennes  chroniques  place  dans  le  cinquième  la 
fondation  de  Kief  et  celle  de  Novgorod.  Le  plan  de  notre 
historien  embrasse  toute  la  suite  des  souverains  de  Russie, 
depuis  Rourick,  en  8a6,  jusqu’à  l’époque  glorieuse  du 
règne  de  Catherine  II  en  1 774-  0*^  comprend  aisément 
que  l’Histoire  ancienne  de  Russie  ne  pouvait  pas  être  sus- 
ceptible d’un  grand  intérêt;  ces  premiers  temps  n^offrent 
que  des  monuniens  de  guerre  et  de  mœurs  sauvages  ; il 
est  même  assez  pénible  de  suivre  la  liaison  du  petit 
nombre  de  faits  et  d’événemens  dont  on  est  parvenu  à 
retrouver  la  trace.  Ce  n’est  guère  que  sous  le  règne  du 
premier  Vladimir,  sous  ceux  d’Iaroslaf  son  fils,  et  d’An- 
dré, fils  d’Ioury,  ou  à l’époque  de  l’invasion  desTalars, 
que  l’auteur  s’est  flatté  lui-même  de  pouvoir  fixer  sans 
effort  l’attention  de  ses  lecteurs.  Son  ouvrage  inspire  nn 
intérêt  plus  soutenu  depuis  le  règne  de  Dmitri-Donski  ; 
ce  prince  est  le  premier  qui  abattit  pour  toujours  la 
puissance  des  princes  apanages.  La  partie  la  plus  com- 
plète  et  la  plus  étendue  de  la  nouvelle  Histoire  de  Russie 
est  celle  (|ui  renferme  le  règne  de  Pierre-le-Grand.  On 
trouve  riiistoire  des  règnes  suivans  trop  abrégée,  et  ce 
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u'élait  pas  la  peine  sans  doute  de  l’entreprendre  pour  la 
laisser  si  imparfaite.  « On  n’y  trouvera,  dit  l’auteur,  que 
la  vérité,  d’autant  moins  intéressante,  qu’elle  sera  plus 
généralement  connue.  » 

Le  style  dé  M.  Levesque,  sans  avoir  l’élégance  de  Vol- 
taire , ni  la  précision  de  Tacite , est  en  général  assez  pur  ; 
il  est  simple,  clair,  et  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  de  ra- 
pidité. On  né  peut  que  lui  savoir  beaucoup  de  gré  de 
tous  les  efforts  qu’il  a dû  lui  en  coûter  pour  débrouiller 
avec  tant  d’ordre,  de  clarté,  les  premières  origines  d’un 
empire  dont  la  civilisation  n’est  pour  ainsi  dire  que  l’ou- 
vrage de  nos  jours,  quoique  l’ascendant  de  sa  puissance 
politique  égale  ou  surpasse  déjà  celui  des  nations  les 
plus  célèbres. 

V Histoire  de  Russie  est  suivie  de  plusieurs  disserta- 
tions fort  intéressantes  sur  le  progrès  des  Russes  dans  la 
Sibérie,  sur  leurs  navigations  dans  la  mer  Glaciale  et  dans 
rOcéail  oriental , sur  leur  commerce,  sur  leur  littéra-  ^ 
turc,  et  enfin  d’une  description  géographique  de  l’em- 
pire de  Russie,  qui  parait  fort  exacte,  et  qui  contient 
des  détails  infiniment  curieux. 


Ëst-il  plus  difficile  aujourd’hui  de  faire  une  bonne  co-  , 
médie  qu’une  bonne  tragédie  ? C’est  une  question  que  / 
l’on  voit  agiter  tous  les  jours;  et,  quelque  parti  que  l’on  I 
prenne,  il  est  sans  doute  beaucoup  plus  aisé  de  le  soute-  ' 
nir,  même  avec  une  grande  appaience  de  raison , que  ; 
de  concevoir  une  seule  scène  nouvelle  ou  comique  ou  ; 
tragique.  Il  est  de  fait  que  nous  pouvons  citer  trois  ou  | 
quatre  poètes  qui  se  sont  placés  à peu  près  sur  la  même  | 
ligue  dans  l’art  de  Sophocle  et  d’Euripide,  tandis  que  \ 
Molière  a laissé  bien  loin  derrière  et  tous  ceux  qui 
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étaient  entrés  avant  lui  dans  la  (arrière,  et  tous  ceux 
qui  ont  osé  l’y  suivre.  Le  champ  de  la  tragédie  parais- 
sait déjè  fort  épuisé  du  temps  d’Aristote  ; le  nombre  des 
sujets  vraiment  trajgiques,  suivant  lui,  est  assez  borné; 
les  convenances  particulières  à notre  théâtre  ne  sont 
guère  propres  à l’étendre.  Quelles  récoltes  nouvelles 
peut-on  se  flatter  d’y  faire  encore  après  toutes  les  ri- 
chesses qu’y  recueillirent  des  génies  tels  que  Corneille , 
Racine  et  Voltaire?  Le  champ  de  la  comédie  ne  serait- 
il  pas  en  même  temps  et  plus  vaste  et  plus  neuf?  Un  seul 
homme  jusqu’à  présent  semble  avoir  possédé  l’art  de  le 
mettre  en  valeur;  cet  art  serait- il  donc  le  plus  difficile 
de  tous  ? l’aurait-il  porté  lui  seul  à un  degré  de  perfec- 
tion fait  pour  désespérer  tous  ceux  qui  seraient  tentés  de 
marcher  sur  ses  traces?  Sans  entreprendre  d’examiner 
ces  différentes  questions , bornons-nous  ici  *à  en  propo- 
ser une  qui  pourrait  bien  dispenser  de  résoudre  toutes 
les  autres.  Si  la  tragédie  a fourni  de  nos  jours  plus  d’ou- 
vrages intéressans  au  théâtre  que  la  comédie,  ne  serait- 
ce  pas  uniquement  parce  que  la  première  a beaucoup 
plus  osé,  et  l’autre  beaucoup  moins,  que  dans  le  siècle  1 
passé?  En  transportant  si  heureusement  sur  la  scène  : 
française  une  partie  des  beautés  du  théâtre  anglais,  M.  de  ( 
Voltaire  n’a-t-il  pas  donné  à l’actiônde  ses  tragédies  plus  j 
de  force  et  d’étendue?  Que  de  situations  et  de  grands  ) 
mouvemens  n’a-t-il  pas  mis  en  spectacle,  que  Corneille  ) 
et  Racine  n’auraient  osé  mettre  qu’en  récit!  Sa  manière! 
de  peindre  les  caractères,  les  mœurs,  les  opinions,  n’a-l 
t-elle  pas  en  général  aussi  plus  de  mouvement  et  plus  de  I 
liardiesse?  Si  aucun  de  ceux  qui  travaillèrent  après  luij 
n’a  pu  atteindre  à la  hauteur  de  son  génie,  tous  ont  suivi  i, 
de  loin  la  route  nouvelle  qu’il  avait  indiquée;  ét,  sans  l 
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parvcuir  à faire  de  bons  ouvrages,  ils  out  fait  du  moins 
souvent  des  ouvrages  d’efTet,  des  ébauches  grossières  à 
la  vérité,  mais  que  la  magie  du  théâtre  pouvait  faire 
réussir.  La  comédie,  au  contraire,  est  devenue  tous  les 
jours  plus  timide;  la  prétention  d’être  plus  épurée,  plus 
décente,  l’a  rendue  fausse,  froide , insipide.  N’osant  plus 
traiter  de  grands  caractères,  des  passions  fortement  pro- 
noncées , des  ridicules  trop  conhus  ou  trop  grossiers , 
elle  s’est  renfermée  dans  le  cercle  étroit  de  l’esprit  de 
société  ; à la  force  comique  elle  a tâché  de  suppléer  par 
l’intérêt  du  roman  ; aux  saillies  originales  d’une  satire 
vive  et  gaie,  par  des  portraits,  des  maximes  et  des  ti- 
rades. Pour  ne  point  blesser  par  des  peintures  qu’on  eût 
trouvées  trop  vraies,  elle  s’est  vue  forcée  d’adoucir  tous 
les  traits  de  ses  modèles;  elle  n’a  plus  osé  saisir  que  des 
nuances,  de&  demi-caractères;  toutes  ses  formes  sont  de- 
venues factices,  maniérées,  sa  couleur  fausse  et  sans 
effet.  Il  est  bien  vrai  que  Molière  semble  s’êire  emparé 
des  sujets  les  plus  riches  et  les  plus  heureux  ; mais,  s’il 
pouvait  renaître,  combien  n’en  trouverait-il  pas  encore 
qui  le  deviendraient  entre  ses  mains?. Ce  ne  sont  pas  les 
ridicules  qui  manqueront  jamais  au  poète;  pour  se  ca- 
cher plus  adroitement  peut-être  dans  un  moment  que 
dans  un  autre,  eu  existent-ils  moins  à ses  yeux?  L’art 
même  avec  lequel  ils  cherchent  à se  cacher  ne  fournirait- 
il  pas  au  vrai  génie  de  nouveaux  moyens  de  les  rendre 
plus  comiques  ou  plus  odieux?  Ce  ne  sont  pas,  encore 
une  fois,  les  sujets  qui  manquent  au  poète,  c’est  le  ta- 
lent, avouons-le  aussi,  la  liberté  de  les  traiter  avec  suc- 
cès. Le  goût  du  public  n’est  pas  devenu  meilleur,  mais 
il  est  bien  plus  dédaigneux.  L’amour-propre  des  hommes 
est  toujours  le  même  ; mais  celui  de  notre  siècle  paraît 
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plus  susceptible,  et  la  police  de  nos  édiles,  si  facile,  si 
indulgente  à tant  d’autres  égards,  est  depuis  fort  long- 
temps, sur  ce  seul  article,  peut-être  plus  sévère  et 
plus  ombrageuse  qu’elle  iie  le  fut  jamais  sous  le  moins 
philosophe  et  sous  le  plus  absolu  des  rois. 

Ces  réflexions  ne  sont  ni  l’apologie  ni  la  critique  de 
la  nouvelle  comédie  qu’on  vient  de  donner  au  Théâtre 
Français;  mais,  faites  à l’occasion, de  cet  ouvrage,  elle» 
pourront  prépare!'  du  moins  nos  lecteurs  au  jugement 
que  nous  croyons  devoir  en  porter. 

Le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , repré- 
sentée pour  la  première  fois  le  vendredi  i5,  est  de 
M.  Lantier,  auteur  de  f Impatient.  C’est  absolument  le 
même  sujet  et  presque  le  même  fonds  d’intrigue  que  ce- 
lui de  la  pièce  de  J.-B.  Rousseau  qui  porte  le  même  titre, 
et  l’on  n’a  pas  oublié  que  la  fable  du  Méchant  àe  Gresset 
fut  calquée  aussi  sur  le  même  dessin. 

Dans  l’une  et  l’autre  pièces,  le  Flatteur  emploie  son 
caractère  ou  son  talent  à gagner  l’esprit  d’un  bon  homme 
pour  en  obtenir  la  main  d’une  riche  héritière  ; dans  l’une 
et  l’autre,  il  se  sert  du  même  moyen  pour  écarter  son 
rival;  c’est  en  paraissant  vouloir  le  servir  qu’il  réussit  à 
le  brouiller  et  avec  sa  maîtresse  et  avec  ses  parens  ; des 
circonstances  assez  semblables  font  manquer,  dans  les 
deux  pièces,  le  succès  de  l’artifice,  et  dévoilent  le  Flat- 
teur aux  yeux  de  ses^  dupes.  L’intrigug  du  Flatteur  de 
Rousseau  est  plus  simple  et  plus  serrée;  celle  du  Flatteur 
de  M.  Lantier,  avec  moins  d’art  et  moins  de  vraisem- 
blance, aurait  pu  fournir,  ce  me  semble,  des  scènes  plus 
variées  et  plus  comiques.  I^e  héros  des  deux  pièces  est 
bien  plus  encore  un  intrigant,  un  tracassier  qu’un  flat- 
teur ; mais  il  est  difficile  de  présenter  autrement  ce  rôle 
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au  théâtre,  et  c’est  peut-être  là  le  vice  radical  du  sujet. 
Ijr  vrai  Flatteur  est  un  homme  sans  caractère , par-là 
même  disposé  à les  prendre  tous , ceux  même  qui  sem- 
blent le  plus  opposés,  et  à les  prendre  sans  autre  motif 
que  le  besoin  de  plaire,  par  faiblesse  ou  par  lâcheté.  Un 
tel  personnage  ne  serait  peut-être  pas  indigne  de  la  scène; 
mais  il  n’appartient  qu’à  l’homme  de  génie  de  concevoir 
1^  moyens  de  rendre  ce  personnage  théâtral , de  le  mettre 
en  action , d’imaginer  une  fable  assez  heureuse  pour  en 
développer  tous  les  inconvéniens , tout  le  ridicule. 

Quoique  M.  Lantier  ait  formé  très- visiblement  spn 
principal  rôle  sur  le  modèle  qui  en  existait  déjà  au 
Théâtre,  il  parait  avoir  cherché  à le  rendre  un  peu  moins 
odieux;  il  ne  l’avilit  pas  du  moins  jusqu’à  lui  prêter  le 
projet  d’une  escroquerie  aussi  infâme  que  l’est  celle  du 
dédit  de  dix  mille  écus  dans  la  pièce  de  Rousseau. 

L’objet  des  complaisances  et  des  louanges  perfides  du 
Flatteur  n’est  pas  simplement  un  bon  homme  comme 
Chrysante,  c’est  un  financier  qui  a toute  la  sottise  d’un 
parvenu,  un  M.  Richard  très-vain  du  titre  de  marquis 
qu’on  lui  a fait  acheter  à grands  frais,  et  qui  joint  en- 
core à ce  travers  la  manie  du  bel  esprit  ; sous  ce  dernier 
rapport,  le  rôle  est  une  espèce  de  caricature  de  celui  de 
I Francaleu  dans  la  Métromanie. 

I Dans  la  pièce  de  Rousseau,  l’homme  mis  en  contraste 
avec  le  Flatteur  est  un  vieux  domestique,  disant  très- 
opiniâtrémeiit  la  vérité  à son  maître,  et  se  désolant  sou- 
. vent  d’une  manière  assez  plaisante  de  le  voir  toujours  la 
j dupe  d’un  fripon.  Dans  la  pièce  de  M.  Lantier , c’est  le 
( frère  même  du  financier,  un  homme  qui  éprouva  beau- 
coup de  malheurs,  et  qui  croit  devoir  reconnaître  par  sa 
sincérité  l’asile  que  voulut  bien  lui  accorder  l’amitié  de 
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son  frère.  Sa  fille,  l’unique  héritière  de  M.  Richard,  est 
l’ohjet  des  vœux  du  Flatteur,  et  la  mèt'e  de  rettc  jeune 
personne  à un  amour-propre  très- sensible  à la  louange 
joint  encore  un  vieux  goût  pour  la  coquetterie  et  beau- 
coup de  curiosité. 

Voilà  d’abord,  sans  compter  les  soubrettes,  les  valets 
et  le  sieur  Gefînani',  marchand  orfèvre,  à qui  l’on  fait 
jouer  le  rôle  d’un  savant,  d’un  bel  esprit,  plus  de  per- 
sonnages en  mouvement  que  dans  I»  pièce  de  Rou.sseau, 
et  surtout  bien  plus  de  moyens  de  faire  ressortir  le  carac- 
tère du  Flatteur,  d’en  varier  les  nuances,  d’embarrasser 
et  de  mettre  son  industrie  en  jeu. 

M.  Lantier  a-t-il  su  en  profiter  ? Non  ; plus  compli- 
quée à tous  égards  que  celle  de  Rousseau , l’intrigue  <le 
sa  pièce  a paru  cependant  plus  faible,  les  liaisons  moins 
naturelles,  les  scènes  encore  moins  piquantes.  Combien 
l’esprit  de  saisir  une  combinaison , plus  ou  moins  ingé- 
nieuse, est  loin  du  talent  de  la  produire  avec  succès  ! 

Le  premier  acte  de  cette  comédie  a été  bien  reçu  ; le 
second , où  se  trouve  une  longue  dissertation  sur  la  flatte- 
rie entre  Doici  et  son  valet  , dissertation  très-emphatique 
et  très-déplacée , avec  impatience;  le  troisième,  occupt; 
principalement  par  la  scène  du  cabinet , avec  une  sorte 
d’incertitude;  le  quatrième,  où  le  pauvre  Richard  est  si 
grossièrement  mystifié  par  le  ridicule  Germain, d’abord 
avec  quelque  plaisir,  ensuite  avec  ennui  ; le  cinquième, 
avec  beaucoup  de  froideur,  et  par-ci  par-là  quelques 
huées. 

Il  y a une  très-grande  inégalité  dans  le  style  de  cet 
ouvrage;  on  y trouve  quelquefois  un  ton  au-dessus  de 
celui  qui  convient  à la  comédie , comme  au  second  acte  ; 
plus  souvent  celui  d’une  familiarité  plate  et  bourgeoise. 
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I.’intrigue  en  est  tour  à tour  faible  et  forcée;  mais  on 
ne  peut  refuser  à Fauteur  quelques  conceptions  de  scène 
assez  comiques,  des  détails  pleins  d’esprit  et  de  la  près-  . 
tesse  dans  le  dialogue,  des  mots  de  caractère  très-heu- 
reusement saisis. 

Cette  pièce  n’a  eu  que  quatre  ou  cinq  représentations. 
Nous  attendrons  qu’elle  soit  imprimée  pour  en  parler 
avec  plus  de  détails,  si  elle  nous  parait  mériter  à la  lec- 
ture plus  de  succès  qu’elle  n’en  a obtenu  au  théâtre. 


Romance  de  M.  Marmontel 

! 

Air  lie  Marlhorou%h. 

* USE. 

Quoi,  sans  vouloir  l’cnlciHlre  , 

J’éloigne  l’amarit  le  plus  tendre  ! 

Quoi , sans  vouloir  l’entendre  , 

Le  renvoyer  ainsi  1 ( ter • ) 

Voilà  qu’il  se  retire, 

Coulant  aux-échos  son  martyre; 

Voilà  qu’il  se  retire 
Plus  pâle  qu’un  souci. 

Va-l-il  SC  faire  ermite 
Hélas!  qu’il  revienne  au  plus  vite: 

Va-l-il  se  faire  ermite 
Et  me  laisser  ainsi  ! 

Va  t-il  pas  à l’armée? 

Mon  Dieu,  que  j’en  suis  alaimée! 

Va-l-il  pas  à l’armée  ? 

J’en  ai  le  ea-ur  transi. 
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■ Pour  abréger  sa  peine. 

S’il  va  se  noyer  dans  la  Seine , 

Pour  abréger  ma  peine, 

J’y  veux  aller  aussi.  * ' 

Voilà  donc  le  salaire 
Des  soins  qu’il  a pris  de  me  plaire. 

Voilà  donc  le  salaire 

Et  tout  le  grand  merci  ! ' ' 

Reviens.,  mon  pauvre  Biaise , 

Non,  plus  de  rigueurs,  je  m’apaise; 

Reviens , mon  pauvre  Biaise , 

Mon  cœur  est  adouci. 

Voyons  sous  la  coudrelte. 

Hélas  ! en  vain  je  le  regrette. 

Voyons  sous  la  coudrette. 

Biaise  , êtes-vous  ici  ? 

Ah  ! s’il  respire  encore, 

Amour , dis-lui  que  je  l’adore  ; . 

Ah!  s’il  respire  encore... 

L’écho  me  répond  : Si. 

C’est  peut-être  un  présage  ; 

Suivons  les  détours  du  bocage. 

C’est  peut-être  un  présage. 

Justement  le  voici. 

Étendu  sur  la  mousse , 

Tl  a pris  la  mort  la  plus  douce. 

Étendu  sur  la  mousse. 

Il  est  mort  de  souci. 

Approchons,' mais  je  tremble... 

11  respire  encor , ce  me  semble. 

Approchons  , mais  je  tremble... 
Dormci-vous,  mon  ami? 

Tom.  XI.  < 
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Oui-da,  ne  vous  déplaise; 
Pour  rêver  k vous  à mon  aise  , 
Oui-da,  ne  vous  déplaise, 
Je  m’é  ais  endormi. 

Je  vous  aimais  en  son^c  , 

Et  ee  n’élait  pas  un  mensonge; 
Je  vous  aimais  en  songe, 
Mais  vous  m’aimiez  aussi. 


Je  ne  puis  m’en  dédire. 

Oui , quoi  que  le  songe  ail  pu  dire  i 
Je  ne  puis  m’en  dédire  , 

Tout  est  vrai , Dieu  merci. 


Lise  , à ce  doux  langage 
Je  sors  du  plus  sombre  nuage; 

Lise,  à ce  doux  langage 
Le  temps  s’est  éclairci. 

L’élection  de  M.  le  marquis  de  Condorcet  à la  place 
vacante  à l’Académie  Française  par  la  mort  de  M.  Sau- 
rin,  est  une  des  plus  grandes  batailles  que-  M.  d’A- 
lembert  ait  gagnées  contre  M.  de  BulTon.  Ce  dernier 
voulait  absolument  qu’on  donnât  la  préférenceà  M.  Bailly, 
auteur  de  \' Histoire  de  l’ Astronomie  ancienne  Lettres 

sur  r Atlantide  et  sur  F Origine  des  Sciences;  M.  de 
Cliamfort,  à la  dernière  élection,  ne  l’avait  emporté  sur 
lui  que  de  trois  ou  quatre  voix.  Son  nouveau  concurrent 
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avait  non -seulement  moins  de  titres  littéraires  que  lui; 
le  seul  qu’il  ail  osé  avouer  jusqu’ici  est  un  mince  recueil 
îSl  Éloges  académiques;  on. ne  doit  point  compter  ici  ses 
Mémoires  pour  l’Académie  des  Sciences  dont  il  est  se- 
crélaire,  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  de  littérature;  tous 
ses  autres  écrits,  la  Lettre  d'un  Théologien  à son  Jils  ^ 
oîi , à propos  de  l’abbé  Sabalhier  ou  Sabotier  (t),  il  se 
moque  tour  à tour  si  gaiement  de  la  religion  et  des 
prêti'es;  son  Commentaire  des  Pensées  de  Pascal^  Com- 
mentaire qui  renferme  les  principes  les  plus  subtils  d’un 
athéisme  décidé  ; ses  plates  Lettres  du  Laboureur  contre 
le  livre  de  M.  Necker,  de  la  Législation  et  du  Commerce 
des  Grains  ; les  infâmes  libelles  qu’il  osa  faire  depuis  sur 
les  opérations  de  ce  grand  ministre  : tous  ces  écrils  sans 
doute  devaient  paraître  à l’Académie  Française  autant 
de  motifs  d’exclusion.- Mais  que  d’iniquités  ne  peut  cou- 
vrir l’amour  de  la  philosophie  porté  a un  certain  degré  ! 
C’est  comme  la  foi,  qui  fait  plus  de  miracles  encore  que 
la  charité.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  M.  d’Alembert 
a eu  besoin  de  toute  l’adresse  de  son  esprit,  de  toute  l’ac- 
tivité de  sa  politique,  on  l’assure  même,  de  toute  l’élo- 
quence de  ses  larmes  pour  décider  le  triomphe  de  son 
client  ; et  sans  une  petite  trahison  de  M.  de  Tressan , 
tant  d’efforts,  tant  de  soins  étaient  encore  perdus;  car 
M.  de  Condorcet  n’a  eu  qu’une  seule  voix  dé  plus  que 
M.  Bailly,  seize  contre  quinze;  et  voici  l’histoire  assez 
(‘urieusc  de  cette  voix  bien  digne  assurément  d’être  comp- 
tée. M.  de  BufTon,  h qui  M.  de  Tressan  doit  sa  place  à 
l’Académie,  crut  bonnement  pouvoir  se  fier  h la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée  de  servir  M.  Bailly.  M.  d’Alemhert 

^i)  duDicliuiniaire  Ji*s  Trois  Sièc/cs  fir  notre  Litterotiiir, 
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avait  obtenu  de  lui  la  même  promesse  en  faveur  de  M.  de 
Condorcet;  mais,  beaucoup  meilleur  géomètre  que  le 
Pline  français,  il  jugea  très-bien  qu’une  promesse  ver- 
bale du  comte  de  Tressan  n’était  pas  d’une  démonstra- 
tion assez  rigoureuse  ; en  conséquence  il  se  fit  donner  la 
voix  dont  il  avait  besoin  dans  un  billet  convenablement 
cacheté , et  ce  petit  tour  de  passe-passe  a décidé  le  suc- 
cès d’une  des  plus  illustres  journées  du  conclave  acadé- 
mique. Les  gens  du  monde  n’ont  pas  été  peu  surpris  de 
voir  les  hommes  de  lettres  qui  paraissaient  le  plus  atta- 
chés à M.  Necker,  donner  avec  tant  d’empressement  leur 
suffrage  au  plus  violent,  quoique  au  plus  drisintéressé  de 
ses  ennemis  ; mais  ces  honnêtes  gens-là  ne  voient  point 
que  les  considérations  particulières  doivent  toujours 
céder  à l’esprit  du  corps,  à l’intérêt  de  cette  philosophie 
au  service  de  laquelle  personne  ne  fut  jamais  plus  dévoué 
que  le  marquis  de  Condorcet.  La  cour  venait  de  nommer 
un  archevêque  d’une  piété,  d’une 'dévotion  extraordi- 
naire, n’était-il  pas  de  la  sagesse  de  ces  messieurs  de  ba- 
lancer un  pareil  choix  par  celui  d’un  confrère  plus  athée 
encore  que  de  coutume  ? 

I^e  Discours  du  nouveau  récipiendaire,  prononcé  à la 
séance  publique  du  ai,  pour  être  l’ouvrage  d’un  homme 
d’esprit,  n’en  est,  pas  moins  un  assez  mauvais  Discours, 
sans  chaleur,  sans  harmonie,  sans  élégance,  rempli  d’i- 
dées rebattues,  d’une  métaphysique  fausse  et  précieuse, 
plus  remarquable  encore  par  une  foule  d’expressions  im- 
propres et  de  mauvais  goût,  telles  que  cette  exclamation 
d’une  emphase  si  ridicule  : n Témoins  des  derniers  ef- 
forts de  l’ignorance  et  de  l’erreur,  nous  avons  vu  la  rai- 
son sortir  victorieuse  de  cette  lutte  si  longue,  si  pénible, 
et  nous  pouvons  nous  écrier  enfin  '.La  vérité  a vaincu  ! 
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le  genre  humain  est  sauvé!...  » Quel  est  le  vieux  prône 
où  notre  philosophe  a été  prendre  ce  beau  mouvement 
d’éloquence? 

L’objet  de  son  Discours  est  de  montrer  que  notre  dix- 
huitième  siècle  a tellement  perfectionné  le  système  gé- 
néral des  connaissances  humaines,  qu’il  n’est  plus  au 
pouvoir  des  hommes  d’éteindre  cette  grande  lumière,  et 
qu’une  révolution  dans  le  globe  peut  seule  y ramener  les 
ténèbres.  L’admiration  que  lui  inspirent  les  étonnantes 
découvertes  faites  de  nos  jours  le  transporte  hors  de  lui- 
même  ; et  si  cet  excès  d’enthousiasme  ne  rend  pas  son 
style  plus  oratoire,  il  lui  donne  du  moins  souvent  une 
obscurité  qu’il  ne  tient  qu’à  nous  de  trouver  sublime. 

Tout  s’agrandit  aux  yeux  de  l’orateur-  nUn  jeune 
homme,  au  sortir  de  nos  écoles,  fui  paraît  aujourd’hui 
réunir  plus  de  connaissances  réelles  que  les  plus  grands 
génies  non-seulement  de  l’antiquité,  mais  encore  du  dix- 
septième  siècle...  »Dans  tous  les  temps,  l’esprit  humain 
verra  toujours  devant  lui  un  espace  infini  ; mais  celui 
qu’à  chaque  instant  il  laisse  derrière  soi,  celui  qui  le  sé- 
pare des  temps  de  son  enfance,  s’accroîtra  sans  cesse... 
a 11  voit  chaque  année,  chaque  mois , chaque  jour  {c'est 
apparemment  dans  le  Journal  de  Paris  ou  dans  les  Pe- 
tites-udjjiches  ) marqués  également  par  une  découverte 
nouvelle  et  par  une  invention  utile...  » Enfin  que  ne  voit, 
il  pas  dans  son  ivresse  philosophique  ! 

On  ne  peut  nier  sans  doute  que  nos  méthodes  d’in- 
struire ne  se  soient  perfectionnées,  qu’on  n’ait  mieux 
senti  que  jamais  la  nécessité  de  faire  de  l’observation 
des  faits  la  base  de  toutes  les  sciences  morales  et  phy- 
siques , que  le  goût  des  connaissances^  ne  se  soit  porté 
en  général  sur  des  objets  plus  dignes  de  nos  travaux  et. 
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de  nos  l'echerches , que  l’empire  de  l’opinion  n'acquière 
tous  les  jours  une  influence  plus  utile;  mais  pourquoi 
ne  pas  se  contenter  de  le  dire  avec  simplicité?  Pourquoi 
nous  exagérer  follement  et  le  peu  de  progrès  que  nous 
avons  faits,  et  le  peu  de  progrès  que  nous  pouvons  faire 
encore?  Pourquoi  se  permettre  surtout  d’opposer  avec 
tant  de  faste  cette  puissance  de  l’opinion  aux  puissances 
qui  gouvernent  réellement  le  monde?  Pourquoi  risquer 
si  gratuitement  de  les  brouiller,  lorsqu'il  est  si  fort  de 
leur  intérêt  de  se  ménager  mutuellement? 

Il  serait  absurde  de  soutenir  que  les  arts  de  l’esprit  et 
de  l’imagination  sont  absolument  incotnpatibles  avec  le 
progrès  des  lumières  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  prouve 
que  réloqueuce  et  la  poésie  ont  toujours  précédé  l’étude 
des  sciences  exactes,  et  l’ont  rarement  suivie.  Le  célèbre 
Bacon  l’a  dit  lui-même  quelque  part  ; toutes  les  fois  qu’on 
verra  discuter  avec  beaucoup  d’intérêt  les  grandes  ques- 
tions du  Gouvernement  et  de  l’économie  politique,  les 
belles- lettres  seront  bientôt  négligées.  D’ailleurs,  com- 
ment avouer  de  si  bonne  foi  que  la  précision  philoso- 
phique doit  rendre  nécessairement  les  langues  moins 
hardies  y moins  figurées,  leur  communiquer  de  la  séche- 
resse et  de  \ austérité,  sans  vouloir  convenir  en  même 
temps  qu’elle  prive  ainsi  l’éloquence  et  la  poésie  d’une 
partie  des  ressources  qu’il  leur  appartient  d’employer 
polir  nous  intéresser  ou  pour  nous  séduire  ? 

En  développant  l’heureuse  application  que  la  plupart 
des  souverains  de  l’Europe  ont  faite,  de  nos  jours,  des  lu- 
mières de  la  philosophie  au  bonheur  de  leurs  peuples,  on 
s’étonnera  peut-être  que  notre  orateur  ait  oublié  de  par- 
ler et  de  Joseph  II  et  de  son  auguste  frère;  mais  c’est 
une  omission  qu’il  serait  injuste  de  lui  reprocher,  des 
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ordres  supérieurs  l’avaient  exigée  ; on  a craint  sans  doute 
de  compromettre  le  Lycée  académique  avec  le  Vatican. 
On  a pensé  sans  doute  que  MM.  les  Quarante  n’étant  pas 
déjà  trop  bien  avec  le  Chef  invisible  de  l’Église,  ne  de- 
vaient pas  s’exposer  à se  mettre  plus  mal  encore  avec 
celui  qui  le  représente.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  silence  du 
philosophe  a paru  faire  ici  plus  de  sensation  que  tout  ce 
qu’il  aurait  pu  dire  : Prœfulgebant  eo  ipso  quod  effigies 
corum  non  visebantur. 

Après  avoir  analysé  assez  longuement  le  thème  qu’il 
s’était  prescrit,  M.  de  Condorcet  a fait  enepre  un  long 
panégyrique  de  son  prédécesseur  M.  Saurin  ; et  dans  ce 
panégyrique,  à propos  de  Beverlejr,  une  assez  longue 
dissertation  sur  le  drame.  L'auditoire  a été  d’autant  plus 
ennuyé  de  toutes  ces  longueurs,  qu’à  tant  d’autres  qua- 
lités de  l’orateur  le  récipiendaire  joint  encore  celle  d’avoir 
le  débit  le  plus  triste  et  le  plus  monotone. 

I^a  réponse  faite  à ce  Discours  par  M.  le  duc  de  Ni- 
vernois  a soulagé  notre  attention  ; elle  a paru  remplie  de 
naturel  et  de  grâce;  la  manière  dont  oinÿ'labse  entendre 
que,  fort  brutal  dans  sa  jeunesse,  M.  Saurin  l’avait  été 
beaucoup  moins  dans  un  âge  plus  avancé,  est  aussi  polie 
qu’elle  est  vraie.  On  a remarqué  surtout  une  adresse 
infinie  dans  la  transition  qui  amène  l’éloge  de  M.  le 
comte  de  Maurepas,  dans  la  mesi^e  avec  laquelle  cet 
éloge  est  fait , et  dans  le  soin  avec  lequel  il  est  placé 
précisément  là  où  l’on  était  le  plus  sûr  de  le  faire  ap- 
plaudir, à la  période  même  qui  termine  le  discours.  Il 
était  impassible  de  rappeler  plus  naturellement  à M.  de 
Condorcet  l’obligation  de  remplir,en  qualité  de  biographe 
de  l’Académie  des  Sciences,  la  tâche  qui  lui  est  imposée 
à l’égard  de  la  mémoire  de  M.  de  Maurepas,  et  la  ma- 
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nière  de  la  remplir  convenablement.  Ceci  a paru  d’au- 
tant plus  piquant,  que  tout  le  monde  sait  combien  M.  de 
Condorcet,  l’ami  le  plus  fanatique  de  M.  Turgot,  dé- 
testait M.  de  Maurepas,  et  qne  depuis  long-temps  déjà 
il  doit  un  Éloge  à cette  famille , dont  il  s’obstine  à ne 
point  s’acquitter,  celui  de  M.  le  duc  de  Vrillière. 

M.  l’abbé  Delille  a soutenu  l’intérét  de  cette  séance 
par  la  lecture  du  premier  chant  de  son  poème  Çi  ) , et 
jamais  lecture  n’a  été  plus  vivement  applaudie. 

Celle  que  M.  d’Alembert  a faite  ensuite  de  VÉloge 
du  marquis  de  Saint-Aulaire  n’a  pas  eu  le  même  bon- 
heur : soit  que  l’attention  fAt  déjà  fatiguée , soit  qu’il  n’y 
ait  point  de  prose  assez  piquante  pour  être  goûtée  après 
le  plaisir  qu’avaient  fait  les  vers  de  l’abbé  Delille,  l’im- 
patience du  public  s’est  manifestée  de  la  façon  du  monde 
la  plus  désobligeante  pour  l’auteur.  Au  moment  où , après 
beaucoup  de  peines  et  d’ennuis,  on  le  vit  arriver  enfin 
à l’époque  de  la  mort  de  son  héros,  il  partit  de  tous  les 
coins  de  la  salle  un  murmure  de  ah’  ! ! si  expressifs , qu’il 
était  impossible  de  s’y  méprendre.  Quel  beau  jour  de 
perdu  pour  son  ami  Linguet  ! 

Quoique  nous  ayons  remarqué  dans  ce  nouvel  Éloge 
de  M.  d’Alembert,  comme  dans  tous  ceux  que  l’on  con- 
naît déjà  de  lui , plusieurs  anecdotes  agréables,  quelques 
traits  dignes  d’être  Recueillis,  on  ne  peut  dissimuler  que 
ce  ne  soit  un  des  plus  faibles.  Le  sujet  en  était  assez 
ingrat,  les  détails  en  ont  paru  longs  et  minutieux,  les 
digressions  forcées,  les  plaisanteries  trop  mesquines  ou 
trop  usées.  Quelque  bien  que  M.  d’Alembert  connaisse 
les  effets  du  théâtre  académique,  il  a pu  se  tromper  sans 
doute;  mais  pour  avoir  été  sifflé  une  fois  dans  sa  vin, 

(i)  Les  Jardins. 


Digitized  by  Googic 


JANVIER  178a.  , ' ^7 

justement  ou  non,  un  grand  homme  en  serait-il  moins 
grand , un  philosophe  en  serait-il  moins  heureux  ? 


Troisième  Foyage  de  Cook,  ou  Journal  dune  Expé-  , 
dition  faite  dans  la  mer  Pacifique  du  Sud  et  du  Nord, 
1776,  1777,  1778,  1779^^  iq^o , traduit  de  l’anglais 
par  M.  Demeunier,  auteur  de  la  traduction  du  Foyage 
de  Malte  et  de  Sicile  de  Brydone,  de  quelques  autres 
voyageurs  anglais;  un  volume  in-8*. 

Ce  Journal  n’est  point  celui  de  l’infortuné  Cook , ni 
celui  de  M.  Clarke,  qui  eut  après  lui  le  commandement 
de  l’expédition  ; il  est  d’unolHcier  qui  montait  la  Décou- 
verte, l’un  des  deux  vaisseaux  de  Cook;  mais  comme  il 
a publié  furtivement  son  ouvrage,  il  ne  laisse  point  de- 
viner le  grade  qu’il  y occupait.  Quoique  l’on  ait  raison 
de  se  tenir  en  garde  contre  les  préventions  d’un  anonyme 
qui  juge  souvent  son  chef  avec  beaucoup  de  rigueur,  et 
peut-être  avec  beaucoup  de  légèreté,  il  serait  difficile  de 
ne  pas  lui  savoir  gré  de  s’être  pressé  de  satisfaire  l’impa- 
tience qu’on  avait  de  connaître  les  principales  découvertes 
de  ce  nouveau  voyage  ; on  sait  que  la  relation  des  capi- 
taines ne  paraîtra  pas  si  tôt.  Celle  que  nous  avons  l’hon- 
neur de  vous  annoncer  renferme  plusieurs  détails  curieux 
que  l’on  ne  trouvera  peut-être  ni  dans  le  Journal  de  Cook, 
ni  dans  celui  de  M.  Clarke,  et  pourra  leur  servir  de  sup- 
plément. La  plus  grande  partie  de  l’ouvrage  porte  un 
caractère  d’exactitude  et  de  simplicité  qui  inspire  la  con- 
fiance, et  l’on  y reconnaît  souvent  l’expression  d’une  ame 
honnête  et  sensible.  On  lira  sûrement  avec  plaisir  le  récit 
du  retour  d’Omaï  dans  sa  patrie  d’O-Taïti;  avec  intérêt 
celui  des  malheureux  matelots  égarés  dans  une  île  dé- 
serte ; plusieurs  observations  nouvelles  sur  les  mœurs  et 
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la  police  des  Zélandais;  on  ne  sera  point  surpris  de  l’ac- 
cueil distingue  que  nos  voyageurs  reçurent  du  gouver- 
neur de  Kamtchatka  ; mais  on  sera  touché  de  cette  nou- 
velle preuve  de  la  providence  bienfaisante  de  Catherine  II; 
on  ne  pourra  suivre  enfin,  sans  la  plus  vive  émotion,  le 
détail  de  toutes  les  circonstances  qui  précédèrent  et  qui 
suivirent  la  fin  déplorable  de  ce  brave  capitaine  Cook , 
dont  le  courage,  quelque  témérité  qu’on  puisse  lui  re- 
procher, méritait  sans  doute  une  autre  destinée. 


(hlumb  dans  les  fers,  à Ferdinand  et  Isabelle,  après 
la  découverte  de.  V Amérique,  Épttre  qui  a remporté 
le  prix  de  f Académie  de  Marseille  , précédée  (f  un 
Précis  historique  sur  Colomb , par  M.  le  chevalier  de 
I.angeac,  avec  cette  épigraphe: 

Ici  tout  est  merveille^  et  tout  est  vérité. 

Racine  ftti. 

Brochure  assez  volumineuse,  in-8°,  ornée,  avec  tout  le 
luxe  typographique,  et  de  gi'avures,  et  de  marges,  et  de 
vignettes. 

Le  Précis  historique  est  extrait  principalement  de  la 
Pie  de  Colomb,  par  Ferdinand  son  fils,  des  Lettres  de 
Pierre  Martyr,  de  \ Histoire  de  Saint-Domingue,  de 
celle  de  l’Amérique  de  Robertson  ; on  n’y  apprend  rien , 
mais  on  le  lit  avec  intérêt , parce  qu’il  est  écrit  avec 
chaleur,  et  on  te  lirait  avec  plus  de  plaisir  encore  si  le 
style,  d’ailleurs  assez  rapide,  ne  péchait  pas  quelquefois 
par  trop  de  pompe,  trop  d’emphase. 

Le  moment  que  le  poète  a choisi  pour  le  sujet  de  sou 
héroïde  est  celui  où  Colomb  étant  arrivé  chargé  de 
chaînes  du  Nouveau-Monde,  et  Ferdinand  et  Isabelle 
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ayant  senti  combien  ç<^t  événement  devait  iiuiie  à leur 
gloire,  s’empressèrent,  pour  réparer  une  si  cruelle  in- 
jure, d’inviter  l’amiral  à venir  à la  cour,  et  lui  envoyè- 
rent une  somme  d’argent  sans  le  rétablir  dans  ses  droits. 
C’est  à cette  invitation  et  à ce  présent  que  Colomb  est 
censé  répondre.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les 
premiers  vers  de  l’épître  ; 

Non  , gardez  loin  de  moi  vos  irapuissans  regrets! 

Je  ne  veux  rien  de  vous,  ni  remords  ni  bienfaits  ; 

Je  ne  veux  rien  de  vous,  Ferdinand,  Isabelle: 

C’est  à deux  univers  que  Colomb  en  appelle. 

Quand  le  faible  opprimé  s’adresse  eu  vain  aux  lois , 
l.enioude,  en  le  jugeant,  sait  le  venger  des  rois,  etc. 


Opinion  (T un  citoyen  sur  le  Mariage  et  sur  la  Dot , 
brochure. 

C’est  l’ouvrage  d’un  jeune  homme  ( i ).  Son  objet  est 
de  prouver, 

.•Que  les  inconvéniens  de  l’état  actuel  du  mariage 
sont  une  des  principales  sources  de  la  corruption  dc.s 
mœurs,  du  grand  nombre  des  célibataires,  et  du  déficit 
qui  en  résulte  pour  la  population;  * 

a*  Que  la  source  de  ces  inconvéniens  est  la  dot  que 
les  femmes  apportent  à leurs  maris. 

En  conséquence,  il  propose  d’ordonner,  par  une  loi, 
que  les  filles  à l’avenir  ne  pourront  apporter  de  dot  sous 
aucune  dénomination;  qu’elles  ne  pourront  partager  avec 
les  mâles  dans  les  successions  de  leurs  pareiiS',  et  qu’elles 
ne  seront  susceptibles  d’aucun  legs,  d’aucuue  dona- 

(i)  M.  Migiiouocau  , coiiioiisüaire  des  gardes  du  corps  de  ia  deuxième  oom- 
pngnip  franche  du  prince  de  Heauvati,  à Troyes.  Il  a encore  publié  plu.siciirs 
pamphleLs  (>oliliques.  (B.) 
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tion , du  moment  où  elles  seront  femmes , mais  seule- 
ment én  usufruit , si  elles  restent  filles  ou  veuves. 

« 11  est  temps,  dit- il,  que  des  souverains  éclairés 
fassent  adopter  à leurs  sujets , pour  leur  bonheur  indi- 
viduel, une  loi  qu’ils  se  sont  imposée  pour  le  bonheur 
et  le  repos  des  nations.  Jadis  les  souverains , ne  se  ma- 
riant que  dans  des  vues  d’agrandissement , prenaient  des. 
épouses  qui  leur  apportaient  pour  dot  des  provinces  en- 
tières ; mais , au  lieu  d’un  accroissement  réel  de  puis- 
sance, il  n’en  résultait  le  plus  souvent,  pour  leurs 
peuples,  que  des  guerres  sanglantes  et  désastreuses.  De 
nos  jours , au  contraire , les  plus  grands  monarques  ' ne 
consultent  que  leurs  cœurs , et  ne  demandent  pour  dot 
à leurs  augustes  épouses  que  des  agrémens  et  surtout 
des  vertus  ; ils  sont  magnifiquement  récompensés  de 
leur  sage  modération  par  le  calme  et  le  bonheur  qui 
régnent  dans  l’intérieur  de  leur  palais,  et  par  la  paix  et 
la  tranquillité  dont  jouissent  leurs  peuples , etc.  » 


MARS.  ^ 


Paris,  mars  1782. 

i 

Stances  a un  jeune  homme  à madame  de  Lauzun. 

Quoi  ! vous  daignez  me  consoler  ! 

Quoi!  mon  malheur  vous  intéresse! 

» I • ' 

A vingt  ans  vous  savez  parler 
Avec  tant  d’aine  et  de  sagesse  ! 

De  ces  yeux  partout  adorés 

J*ai  vu  s’échapper  quelques  larmes  ; 
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Qui  peut  tenir  à tant  de  charmes  ? 

V^oua  «?tes  belle,  et  voils  pleurez  ! 

Vertueuse  et  douce  Julie, 

Si  vous  partagez  mon  chagrin , 

Je  pardonne  presqu’au  destin 
Les  amertumes  de  ma  rie. 

^ Ën  vous  parlant  de  vos  bienfaits, 

Déjà  je  ressens  moins  mes  peines  : 

Mon  sang  qui  bouillait  dans  mes  veines 
En  ce  moment  circule  en  paii. 

De  Vénus  le  charme  invincible 
Est  souvent  funeste  aux  mortels; 

C’est  à Vénus  sage  et  sensible 
Que  l’univers  doit  des  autels. 


Bouts  rimés  que  Monsieur  avait  donnés  à remplir 
à M.  le  marquis  de  Montesquiou. 

C’est  en  vain  que  de  Rome  aux  rives  du  — Danube , 
Notre  antique  muphti  vient  au  petit  — galop. 

Aujourd’hui  pierre  pouce,  autrefois  pierre  — cube. 

Il  distillait  l’absinthe,  à présent  le  — sirop. 

De  son  vieux  baromètre  en  observant  le  — tube. 

Il  doit  voir  qu’on  perd  tout  lorsqu’on  exige  — trop. 


Aucun  des  chefs-d’œuvre  de  Racine  et  de  Voltaire 
n’attira  peut-être  une  plus  grande  affluence  de  monde 
au  théâtre  que  le  drame  de  mademoiselle  Raucourt,  re- 
présenté, pour  la  première  fois  , le  vendredi  1*'.  Cette 
pièce,  en  trois  actes  et  en  prose,  a été  imaginée,  comme 
nous  l’avons  dit , pour  faire  servir  utilement  les  habits 
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et  les  décorations  de  la  Discipline  militaire  du  Nord  ( i ), 
et  cet  objet  ne  pouvait  être  mieux  rempli.  Quoique  le 
succès  de  la  première  représentation  ait  été  plus  qu’équi- 
voque, elle  n’en  a pas  moins  excité  tant  de  curiosité  que 
l’empressement  du  public  s’est  soutenu  jusqu’à  présent; 
on  en  est,  je  crois,  à la  sixième  représentation,  avec 
une  merveilleuse  constance.  En  persistant  à trouver  le 
drame  détestable,  mais  l’auteur,  sous  l’imiforme  prus- 
sien , charmant,  on  ne  s’est  point  encore  lassé  de  venir 
sifHer  l’un  et  applaudir  l’autre.  Il  y aurait  en  vérité  de 
l’humeur  à ne  pas  trouver  ce  partage  assez  équitable. 

Le  sujet  A' Henriette , c’est  le  titre  du  nouveau  drame, 
est  tiré,  dit-on,  d’une  pièce  du  Théâtre  allemand;  sui- 
vant d’autres  autorités,  d’une  pantomime  que  l’auteur 
vit  jouer  dans  scs  courses  du  Nord  à Varsovie.  Nous 
ne  sommes  pas  encore  en  état  d’éclaircü'  cette  grande 
question. 

» On  ne  perdra  point  ici  son  temps  à prouver  combien 

fa  conduite  de  celte  pièce  est  monstrueuse , combien 
toute  l’action  en  est  folle  et  romanesque  ; il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  la  scène  où  Henriette  se  déteimiine  à 
déserter  est  d’une  conception  assez  théâtrale  ; que  cftllc 
du  troisième  acte  entre  son  père  et  le  commandeur  doit 
une  grande  partie  de  son  effet  au  jeu  de  Molé  , mais  que 
l’idée  de  celte  situation  est  par  elle-même  infiniment 
touchante.  La  pièce  est  aussi  bien  écrite  quelle  est  bien 
pensée,  et  c’est  tout  dire  : il  y a pourtant , comme  l’ob- 
servait quelqu’un , des  choses  qui  passeront  très-sûre- 
ment en  proverbes , telles  que  cette  grande  maxime  si 
philosophique  et  si  neuve,  la  peur  est  souucnt  pire  que 

' (i)  Dramr  on  quatre  acios,  on  vois  libres,  |ar  Mulliic,  représonlé  , ixiui 

la  première  fois,  le  ii  novembre  17S1,  par  les  Comédiens  Eraoejais. 
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le  mal;  à la  bonne  heure.  Nous  espérons  aussi  que  le  roi 
de  Prusse  voudra  bien  ne  pas  se  venger  trop  sérieuse- 
ment de  la  petite  impertinence  que  l’auteur  s’est  permis 
de  mettre  dans  la  bouche  d’un  soldat  prussien , « Oui , 
chez  nous , dit-il , en  temps  de  guerre  le  soldat  est 
presque  aussi  bien  traité  que  l'officier  ; mais  en  temps 
de  paix...  ma  foi,  l’officier  l’est  à peine  comme  un  simple 
soldat.  » . r 


L’opéra  A' Orphée , avec  la  nouvelle  musique  <le 
M.  Gossec,  donné  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre 
de  l’Académie  royale  de  Musique,  le  jour  même  de  la 
première  repré.sentation  d'Henriette  au  Théâtre  Fran- 
çais, n’a  excité  ni  murmures  ni  enthousiasme;  c’est  de 
la  musique  bien  faite , mais  sans  esprit  et  sans  génie. 
Les  Gluckistes  en  ont  dit  beaucoup  de  bien  par  recon- 
naissance , M.  Gossec  s’étant  toujours  déclaré  un  des 
admirateurs  les  plus  passionnés  du  talent  de  M.  le  che- 
valier Gluck  ; la  vieille  cabale  des  Lullistes  lui  a su  un 
gré  infîni  d’avoir  conservé  l’ancien  air  de  Luili  sur  ces 
paroles  si  connues  d’Égée  à la  princesse , Faites  grâce  à 
mon  âge  en  faveur  de  ma  gloire,  etc.  Mais  le  seul  mor- 
ceau qui  ait  été  bien  généralement  applaudi , et  qui  nous 
a paru  mériter  de  l’être,  est  celui  du  troisième  acte.  Si 
la  belle  Églé  m’est  ravie;  quoique  le  chant  n’en  soit  ni 
très-neuf,  ni  très-piquant,  il  est  du  moins  d’un  bon 
genre  et  d’une  mélodie  agréable. 

C’est  M.  Morel  qui  s’est  chargé  d’arranger  le  poème, 
de  le  réduire  en  quatre  actes,  et  d’y  ajouter  les  vers  que 
pouvaient  exiger  et  la  nouvelle  coupe  des  airs  et  la  nou- 
velle liaison  des  scènes.  On  a dit  que  si  les  paroles  de 
Qninault  avaient  été  traitées  fort  légèrement  par  le  poète 
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qui  les  a marmontéüsées , elles  l’avaient  été  en  revanche 
fort  lourdement  par  le  musicien  ; cela  est  assez  vrai , 
mais  cela  ne  nuira  point  au  succès  de  l’ouvrage , très- 
digne  et  de  nos  grandes  connaissances  et  de  notre  bon 
goût  en  musique.  Le  spectacle  de  cet  opéra  est  d’ailleurs 
très-noble  et  très-intéressant;  les  ballets  sont  aussi  bien 
exécutés  qu’ils  peuvent  l’être  depuis  que  nous  avons  perdu 
Vestris,  Heinel  et  Théodore. 

Est-ce  la  peine  de  dire  ici  que  les  Deux  Fourbes , pe- 
tite comédie  en  un  acte , de  M.  de  La  Chabeaussière , 
auteur  des  Maris  corrigés , a été  donnée  une  seule  fois 
sur  le  théâtre  de  la  G)médic  Italienne  ( i ) , et  n’a  eu 
aucun  succès?  C’est  un  sujet  tiré  de  Gil  Blas , le  même 
à peu  près  que  celui  de  Crispin  rival  de  son  Maître , par 
Le  Sage.  La  pièce  a été  écoutée  jusqu’à  la  fin  avec  une 
patience  digne  d’éloges  ; mais,  la  toile  tombante  , elle  a 
été  sifïlée  si  distinctement  que  l’auteur  se  l’est  tenu  pour 
dit , et  n’a  pas  jugé  à propos  d’essayer  une  seconde  fois 
l’opinion  du  public;  il  a bien  fait,  sans  doute.  Ce  qui 
vient  d’arriver  au  sieur  Grammont  prouve  cependant 
que  ce  public  n’est  pas  toujours  du  même  avis.  Il  y a 
quelque  temps  que , l’ayant  vu  paraître  dans  le  rôle 
d’Orosmane  qu’il  avait  joué  plus  d’une  fois  avec  assez  de 
succès , on  se  prit  tellement  d’humeur  contre  lui  qu’on 
le  força , même  à deux  reprises,  de  quitter  la  scène,  et 
qu’on  aima  mieux , le  sieur  Larive  étant  absent , voir 
jouer  le  rôle  au  sieur  Dorival , réduit  depuis  long-temps 
à l’emploi  de  confident.  Les  huées  avaient  été  si  multi- 
pliées, avaient  paru  si  prodigieusement  unanimes,  que 
tout  le  monde  crut  de  bonne  foi  qu’il  n’oserait  plus  se 

(i)  Le  ïî  février  1 781. 
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montrer  sur  la  scène  ; en  conséquence,  il  avait  même 
déjà  reçu  son  congé  de  la  Comédie.  Grâce  à la  protection 
de  la  cour,  il  obtint  l’ordre  de  rentrer;  il  vient  de  ren- 
trer en  effet  par  le  rôle  de  Pierre-le-Criiel.  Iæ  parterre 
l’a  reçu  à merveille , et  lorsqu’il  s’est  avancé  sur  le  de- 
vant de  la  scène  pour  dire  à ces  messieurs  ce  que  nous 
avons  encore  en  ce  moment  beaucoup  de  peine  h com- 
prendre : a Messieurs,  vous  me  voyez  pénétre  do  la  plus 
vive  sensibilité  ; mais , pour  vous  l’exprimer,  permettez- 
moi  d’attendre  le  temps  où  ma  reconnaissance  pourra 
paraître  aussi  pure,  aussi  désintéressée  que  votre  indul- 
gence..,. » la  salle  a retenti  des  plus  vives  acclamations , 
et  celui  qu’on  avait  hué,  il  y a trois  semaines,  comme 
le  dernier  des  hommes,  s’est  vu  accueilli  avec  tous  les 
honneurs  qu’on  pourrait  rendre  à un  héros  persécuté. 
O Athéniens!  ô Athéniens! 


OEuvres  complètes  de  M.  f abbé  de  Voisenoti , eu  cinq 
volumes  in-8%  recueillies  et  publiées  par  madame  la  com- 
tesse de  Turpin.  Il  n’y  a guère,  dans  ce  volumineux  re- 
cueil, que  la  Coquette  fixée , pièce  froide,  mais  reiiiplie 
d’esprit,  quelques  contes,  entre  autres  celui  de  Tant  pis 
pour  lui.  Tant  mieux  pour  elle , l’ouvrage  le  plus  in- 
génieux que  nous  connaissions  dans  ce  genre,  et  un  très- 
petit  nombre  de  pièces  fugitives,  qui  méritassent  véri- 
tablement d’être  conservées.  Les  Anecdotes  littéraires 
sont  une  espèce  A'Ana,  rempli  des  préventions  les  plus 
injustes  , mais  où  l’on  trouve  à travers  beaucoup  de  sar- 
casmes, de  pointes,  de  mauvais  calembours,  quelques 
mots  heureux,  quelques  traits  plaisans;  tout  le  reste  du 
recueil  est  composé  de  Prologues,  de  Comédies,  d’Opera 
oubliés  depuis  long-temps  ou  bien  dignes  de  l’être  ; 

Tok.  XI.  5 
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CouloufzX  Memnon,  pour  n’avoir  pas  encore  paru,  ne 
méritent  pas  d’être  distingués;  les  Fragmens  historiques 
sur  le  ministère  de  Colbert,  sur  les  guerres  d’Espagne, 
de  Hollande , de  Gênes,  d’Amérique  , etc.,  sur  le  com- 
merce des  deux  Indes,  n’offrent  pas  plus  d’intérêt  que 
d’instruction , et  le  lecteur  partage , en  les  lisant , tout 
l’ennui  que  l’auteur  eut  probablement  lui-même  à les 
écrire. 


Fers  de  mademoiselle  Aurore , chanteuse  de  l'Aca- 
démie royale  de  Musique,  âgée  de  dix-sept  ans,  à 
mademoiselle  Raucourt{i). 

Noire  sexe  doit  s’honorer  » 

Alors  que  votre  gloire  est  en  tous  lieux  semée. 

Je  n’ai  su  vos  succès  que  par  la  renommée , 

Et  je  voudrais  les  célébrer. 

Permettez  que  sous  vos  auspices 
Mes  premiers  vers  soient  adressés; 

Vous  devez  avoir  les  prémices 
Des  arts  que  vous  embellissez. 

Tandis  qu’au  tendre  amour  vous  dérobez  vos  veilles 
Pour  les  consacrer  aux  beaux-arts, 

Taudis  (|uc  des  Neuf-Sœurs  vous  fixez  les  regards, 
Chanteuse,  reléguée  au  pays  des  merveilles, 

Moi , je  cultive  avec  bien  des  efforts  ' 

L’art  futile  et  brillant  de  flatter  les  oreilles 
Par  l’assemblage  des  accords. 

Vous,  appui  du  théâtre  où  régnaient  les  Corneilles, 

Par  votre  art  aimable  , enchanteur, 

' Vous  instruisez  l’esprit  et  vous  parlez  au  cœur. 

(i)  On  lit  dans  les  A/èmoires  dt  Baehaumont,  à ta  date  du  âo.mart  178a, 
au  sujet  de  mademoiselle  Aurore  ; « On  prétend  que  c’est  le  sieur  Guillard , 
- poète  attaché  auTbéilrc  lyrique,  qui  fait  scs  vers.  - 
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Vers  de  la  même  à M.  le  marquis  de  Saint-Marc. 

Eh  quoi  ! de  ma  muse  naissante 
Vous  daignez  approuver  l’essor  ! 

Quand  ma  Ijre  timide  enfante 
Des  sons  formés  à peine  encor, 

Saint-Marc,  dans  cet  art  si  grand  maître, 

A mes  essais  daigne  applaudir  : 

Il  veut  bien  aider  à fleurir 
Le  faible  talent  qui  veut  naître. 

Quoi  ! du  sommet  de  l’Hélicon 
Jusqu’à  moi  vous  daignez  descendre! 

Ce  procédé  pourrait  surprendre 
Dans  un  favori  d’ApoIlou  : 

Je  ne  crois  pas  qu’on  le  condamne  ; 

Vous  savez  qu’on  a vti  jadis 
Jupiter  de  l’bumble  Baucis 
Ne  pas  dédaigner  la  cabane. 


Réponse  de  M.  le  marquis  de  Saint-Marc. 

Je  viens  de  recevoir,  mademoiselle,  les  vers  charmans 
que  vous  avez  daigné  m’adresser.  Comme  je  les  louerais 
si  je  n’y  étais  beaucoup  trop  loué  ! Vos  vers  en  général 
sont  pleins  d’harmonie,  de  sens,  de  grâce,  et,  en  quel- 
que manière,  de  cette  fraîcheur  qu’annonce  votre  nom 
et  que  montre  votre  présence.  II  semble  que  vous  vous 
soyez  peinte  dans  chacun  d’eux,  et  l’on  ne  doit  point 
être  étonné  que  vous  les  ayez  faits  quand  on  a le  bon- 
heur de  vous  voir.  Comme  un  émérite  du  Parnasse , j’ose 
vous  exhorter  à cultiwr  un  art  auquel  vous  prêtez'déjà 
tant  de  charmes.  Quels  succès  ne  sont  pas  en  droit  d’at- 
tendre les  Grâces  réunies  au  vrai  talent  ! 
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CORRESPOND  A.  WCE  LITTÉRAIRE, 
Rendcz-moi  donc , nouvelle  Aurore  , 
Rendez-raoi  donc  mes  jeunes  ans. 
Nouveau  Titon , je  vous  implore  , 
Faites-moi  ressentir  encore 
Toutes  les  flammes  du  printemps. 

- En  faveur  de  mon  juste  hommage 
Allez  faire  un  tour  dans  les  cieux  : 
Vous  devez  attendrir  les  Dieux  , 

Vous  parlez  si  bien  leur  langage. 


A M.  le  comte  de  Buffbn , 

Sur  le  presenit  de  fourrurct  que  loi  e «ntojéet  Sa  Majette  impériale  de  RuMte  , 
accocnpagoecs  det  médaillés  d'or  frappées  sous  sou  règoe,  et  sur  la  demande 
qu’elle  lui  a faite  de  son  buste  ; 

Par  M.  DE  La  Ferté  , avocat  au  Parlement. 

Quelle  louable  jalousie 
Semble  animer  les  souverains  ! 

Tributaire  de  ton  génie  , 

Catherine  sur  toi  répand  à pleines  mains 
Les  richesses  de  la  Scythic  : 

Elle  se  signale  en  ce  jour, 

Catherine  la  Magnifique, 

Des  Russes  la  gloire  et  l’amour. 

De  la  Sémiramis  antique 
Ne  me  vantez  plus  la  splendeur. 

Les  jardins  merveilleux  d’où  fuyait  le  bonheur. 

' Apprécier  Buffon  , ajouter  à sa  gloire , 

C’est  avec  lui  s’inscrire  au  Temple  de  Mémoire; 

-C’est  se  recommander  aux  siècles  à venir. 

Rappelle  , dans  ton  doux  loisir, 

Avec  quelle  grâce  touchante 
Catherine  daigne  embellir 
Les  dons  que  sa  main  te  présente. 

D’un  règne  glorieux  ces  nombreux  monumens , 
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Qui  peuvent  attester  un  siècle  de  lumière , 

Ces  médailles  dont  l*art  surpasse  la  matière , 

Et  ces  riches  toisons  , l’orgueil  des  vêtemens , 

Ne  valent  pas  d’unei» Majesté  fière 
Les  instances,  le  vœu  pressant 
Pour  obtenir  la  ressemblante  image  , 

Les  nobles  traits  d*un  grand  homme  et  d’un  sage. 
Houdon,  elle  a fait  choix  de  ton  ciseau  savant, 

La  Souveraine,  amantje  des  prodiges. 

Pour  toi  ce  n’est  qu’un  jeu  de  surprendre  nos  sens 
Par  tes  innombrables  prestiges. 

Renouvelant  l’audace  des  Titans  , 

. Ve'uX’tu  ravir  la  célèste  étincelle  ? 

Transmettre  au  bloc  l’aihe  dé  ton  modèle? 

Ne  tente  pas  de  coupables  efforts , ^ 

Puise-la  dans  ses  yeux , cette  flamme  immortelle  , 
Tu  seras  à la  fois  et  sublime  et  Adèle. 

L’Envie , en  frémissant , tourmentera  son  mors. 
Buffon,  tu  n’as  jamais  aperçu  la  Furie, 

Tu  plains  les  envieux , tu’ dédaignes  l’Envie  ; 

Ton  laurier,  toujours  vert , toujours  chéri  des  Dieux, 
N’a  rien  à redouter  dés  autans  fUrieux.’"  ' , -i  < 


Bouts  rimés  de  madame  de  Lénoncourt. 


J’ai  quatre-vingt-dix  ans,  j’arrive  d’ 

— Épidaure; 

Esculape  a reçu  mon  premier 

— ex  voto. 

On  aime  ses  vieux  jours  autant  que  son 

— aurore. 

Chacun  sur  mou  voyage  avait  crié 

— haro. 

L’espérance  soutient  et  te  succès 

— restaure; 

Me  voici  rajeunie  et  presque  sans 

— bobo. 

Mon  front  était  ridé , mon  teint  celui  d’un 

— Maure , 

Quand  je  parlais,  mes  dents  partaient 

— ex  abrupto  y 

Une  seule  restait,  servant  de 

— memento. 

A' peine  ai-je  touché  le  serpent  que 

— j^adorcy 

Vieille  comme  Bauciset  sourde  comme 

ÎO  y 

70 
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Je  deviens  aussi  leste,  aussi  belle  que  — > Laure. 

Rèroercianl  le  dieu,  j’ai  promis  • in  petto 

Àu  moins  cinq  ou  six  fois  d’j  retourner  ^ encore, 

s 

I 

« 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Bujfon  à Sa  Majesté  Impériale 
r Impératrice  de  toutes  les  Russies, 

< • 

, De  Paris,  le  il\  dcccinbre  1781. 

Madame,  j’ai  reçu,  par  M.  le  baron  de  Grinim,  les 
superbes  fourrures  et  la  très-riche  collection  de  médailles 
et  grands  médaillons  que  Votre  Majesté  Impériale  a 
eu -la  bonté  de  m’envoyer.  Mon  premier  mouvement, 
apràs  le  saisissement  de  la  surprise  et  de  l’admiration , 
a été  de  porter  mes  lèvres  sur  la  belle  et  noble  image  de 
la  plus  grande  personne  de  l’univers,  en  lui  offrant  les 
très-respectueux  sentimens  dè  mon  coeur. 

Ensuite',  considérant  la  magnificence  de  ce  don , j’ai 
pensé  que  c’était  un  présent  de  souverain  à souverain , 
et  que,  si  ce  pouvait  être  de  génie  à génie,  j’étais  encore 
bien  au-dessous  de  cette  tête  céleste,  digne  de  régir  le 
monde  entier,  et  dont  toutes  les  nations  admirent  et 
respectent  également  l’esprit  sublime  et  le  grand  carac- 
tèi*e.  Sa  Majesté  Impériale  est  donc  si  fort  élevée  au- 
dessus  de  tout  éloge,  que  je  ne  puis  ajouter  que  mes 
vœux  à sa  gloire. 

- Cet  ouvrage  en  chaînon , trouvé  sur  les  bords  de  l’Ir- 
tich,  est  une  nouvelle  preuve  de  l’ancienneté  des  arts 
dans  son  empire;  le  Nord,  selon  mes  Époques  y est  aussi 
le  berceau  de  tout  ce  que  la  nature  dans  sa  première 
force  a produit  de  plus  grand,  et  mes  vœux  seraient- de 
voir  cette  belle  nature  et  les  arts  descendre  une  seconde 
fois  du  Nord  au  Midi  sous  i étendard  de  son  puissant 
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génie.  £11  altendaiil  ce  moment  qui  mettra  de  nouveaux 
troplices  sur  ses  couronnes  et  qui  ferait  la  réhabilitation 
de  cette  partie  croupissante  de  l’Europe,  je  vais  con- 
server ma  trop  vieille  santé  sous  les  zibelines  et  les  her- 
mines, qui  dès- lors  resteront  seules  en  Sibérie,  et  que 
nous  aurions  de  la  peine  à habituer  en  Grèce  et  en 
Turquie. 

Le  buste  auquel  M.  Houdon  travaille  n’exprimera 
jamais  aux  yeux  de  ma  grande  Impératrice  les  sentimens 
vifs  et  profonds  dont  je  suis  pénétré;  soixante  et  qua- 
torze ans  imprimés  sur  ce  marbre  ne  pourront  que  le 
refroidir  encore.  Je  demande  la  permission  de  le  faire 
accompagner  d’une  cfbgie  vivante;  mon  Bis  unique, 
jeune  ofBcieraux  Gardes,  le  porterait  aux  pieds  de  son 
auguste  personne;  il  revient  de  Vienne  et  du  camp  de 
Prague  où  il  a été  bien  accueilli , et  puisqu’il  ne  m’est 
pas  possible  d’aller  moi-même  faire  mes  remerciemens  à 
Votre  Majesté  Impériale , je  donnerai  une  partie  de  mon 
cœur  à mon  fils,  qui  partage  déjà  toute  ma  reconnais- 
sance; car  je  substitue  ces  magnifiques  médailles  dans 
ma  famille  comme  un  monument  de  gloire  respectable 
à jamais.  Tout  Paris  vient  chez  moi  pour  les  admirer,  et 
chacun  s’écrie  sur  la  noble  munificence  et  les  hautes  qua- 
lités personnelles  de  ma  bienfaitrice:  ce  sont  autant  de 
jouis.sances  ajoutées  à ses  bienfaits  réels;  j’en  sens  vive- 
ment le  prix  par  l’honneur  qu’ils  me  fout,  et  je  ne  fini- 
rais jamais  cette  lettre,  peut-être  déjà  trop  longue,  si  je 
me  livrais  à toute  l’eflusion  de  mon  urne,  dont  tous  les 
sentimens  seront  à jamais  consacrés  à la  première  et 
riiniqne  personne  du  beau  sexe  qui  ait  été  supérieure  à 
tous  les  grands  hommes. 

(j’est  avec  un  très-profond  respect,  et  j’ose  dire  avec 
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l’adoration  la  mieux  fondée,  que  j’ai  l’honneur  d’être, 
Madame,  de  Votre  Majesté  Impériale,  le  très-humble,  etc. 


Réponse  de  Sa  Majesté  Impériale. 

De  Pëler>l>ourg  , le  i5  février  1783. 

Monsieur  le  comte  de  BufTon , je  viens  de  recevoir, 
par  M.  le  baron  de  Grimm,  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m’écrire  en  date  du  i4  décembre  de  l’année  passée. 
Personne  n’était  plus  en  droit  que  vous,  Monsieur,  d’être 
revêtu  des  fourrures  de  la  Sibérie.  Vos  Époques  de  la 
Nature  ont  donné  à mes  yeux  un  nouveau  lustre  à ces  • 
provinces  dont  les  fastes  ont  été  si  long-temps  plongés 
dans  l’oubli  le  plus  profond;  il  n’appartient  qu’au  génie 
orné  d’aussi  grandes  connaissances  de  deviner  pour  ainsi 
dire  le  passé,  d’nppuycr  ses  conjectures  de  faits  indispu- 
tables,  de  lire  l’Histoire  des  pays  et  celle  des  arts  dans 
le  livre  immense  de  la  nature.  Les  médailles  frappées  du 
métal  que  nous  fournissent  ces  contrées  pourront  un 
jour  servir  à constater  si  les  arts  ont  dégénéré  là  où  ils 
ont  pris  naissance;  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que,  lors-  ' 
qu’on  les  frappait,  le  chaînon  qui  est  en  votre  possession 
n’a  point  trouvé  d’imitateur  ici.  Que  les  zibelines  con- 
servent votre  santé,  Monsieur,  jusqu’au  temps  où  elles 
s’habitueront  aux  climats  modérés.  Que  votre  buste,  tra- 
vaillé par  Houdon,  vienne  dans  ce  Nord,  où  vous  avez 
placé  le  berceau  de  tout  ce  que  la  nature  dans  sa  pre- 
mière force  a produit  de  plus  grand  et  de  plus- remar- 
quable; que  monsieur  votre  fils  l’accompagne:  il  sera 
témoin  de  la  renommée  de  son  illustre  père  et  de  l’estime 
très-distinguée  que  lui  porte  — Catherine. 
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On  vient  de  nous  donner  encore  au  théâtre  de  la  Co- 
médie Italienne  deux  nouveautés  dont  les  Fables  de  La 
Fontaine  ont  fourni  l’idée,  V Éclipse  totàle  et  V Amour 
et  la  Folie. 

L'Éclipse  totale , comédie  en  vers , mêlée  d’ariettes , 
représentée,  pour  la  première  fois,  le  jeudi  est  l’ou- 
vrage de  deux  jeunes  militaires;  les  paroles,  de  M.  de 
I^a  Chabeaussière,  auteur  des  Maris  corrigés;  la  mu- 
sique, de  M.  Dalayrac,  connu  déjà  par  plusieurs  com- 
positions instrumentales  remplies  de  talent  et  de  goût; 
les  deux  auteurs  sont  gardes-du-corps  de  M.  le  comte 
d’Artois.  Un  tuteur  astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans 
un  puits  en  courant  après  sa  pupille , qui  lui  est  échappée 
avec  son  amant  pendant  qu’il  observait  l’éclipse,  voilà 
toute  l’intrigue  et  toute  l’action  de  la  pièce;  elle  n’a  rien 
de  neuf;  elle  porte  sur  des  circonstances  peu  vraisem- 
blables, et  que  l’auteur  n’a  pas  même  su  ménager  avec 
beaucoup  d’adresse;  mais  il  en  a tiré  des  scènes  agréables, 
un  dialogue  vif  et  piquant,  d’ingénieuses  méprises,  des 
jeux  de  mots  pleins  d’esprit  et  de  gaieté,  d’autant  plus 
heureux  qu’ils  semblent  naître  du  fond  même  de  la  situa- 
tion. Une  des  plus  jolies  scènes  est  celle  où  Léandre, 
l’amant  de  la  pupille,  après  s’être  annoncé  comme  un  des 
plus  grands  astronomes  du  siècle,  pour  démontrer  la 
profondeur  de  la  science,  sous  le  prétexte  de  figurer  plus 
clairement  la  marche  des  planètes,  arrange  tous  les  per- 
sonnages de  la  scène  comme  il  convient  le  mieux  à l’exé- 
cution de  son  projet.  Tandis  que  Solstitius,  le  vieux 
astrologue,  est  tout  entier  à l’observation  de  l’éclipse, 
nos  aman&et  le  bailli,  qui  favorise  leurs  amours,  s’échap- 
pent par  la  trappe  d’un  puits  à sec  qui  conduit  à un 
souterrain  de  la  maison  voisine;  Crispin,  le  valet  de 
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liéandre,  demeure  le  dernier.  Tous  deux  disent  en- 
semble : 

Voici  l’instant,  l’heure  fatale, 

, Encore  un  moment,  s’il  vous  plaît. 

, • SOLSTITIUS  sauL 

L’y  voilà,  l’y  voilà  , l’éclipse  est 

CRISPIN  déjà  dans  le  puiu. 

Totale. 

Les  lumières  suivent  progressivement  le  morceau  de 
musique,  qui  finit  en  smorzando,  et  ce  jeu  de  théâtre 
forme  un  tableau  tout-à-fait  comique. 

Ce  qui  nous  a paru  faire  le  plus  déplaisir  dans  la  mu- 
sique de  r Éclipse  totale , c’est  l’ouverture  et  la  cliaiison 
que  chante  Rosette,  eu  attendant  le  rendez-vous  que  lu* 
avait  donné  Crispin.  Il  y a dans  tout  le  reste  des  détails 
agréables  , mais  beaucoup  de  réminiscences,  peu  de 
traits  saillans.  Les  morceaux  d'ensemble  prouvent  que 
l’auteur  au  goût  de  son  art  joint  encore  une  astez  grande 
connaissance  de  la  scène,  et  ce  coup  d’essai,  tel  qu’il 
est,  doit  faire  désirer  que  M.  Dalayrac  continue  de  con- 
saerer  au  théâtre  une  partie  de  ses  loisirs. 

L'Amour  et  là  Folie,  représentée,  pour  la  première 
fois,  sur  le  même  théâtre  le  lendemain,  est  une  comédie 
en  trois  actes,  en  prose  et  en  vaudevilles,  par  M.  Des- 
fontaines. Les  jeunes  filles  du  hameau  ont  résolu  (le  beau 
projet  pour  ne  point  s’ennuyer  ! ) de  conserver  leur  indif- 
férence et  de  bouder  l’Amour.  Déguisé  en  marchand, 
ce  dieu  vient  leur  offrir  un  élixir  merveilleux,  un  pré- 
servatif contre  l’amour.  Trompées  par  l’étiquette  du 
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flacon , elles  boivent  la  divine  liqueur,  qui  les  rend  toutes 
amoureuses , et  les  livre  à la  discrétion  de  leurs  amans. 
Les  vieilles  sont  tentées  aussi  d'en  goûter  ; elles  en  éprou- 
vent le  même  effet;  mais  en  vain.  La  Folie  cependant, 
dont  le  hameau  suivit  toujours  les  lois,  revient  d’un 
voyage  qu’elle  fit  je  ne  sais  où;  les  Ris  et  les  Jeux  ont 
disparu  pendant  son  absence;  elle  ne  retrouve  dans  ce 
séjour  chéri  que  des  langueurs  et  de  fades  tendresses. 

‘Dispute  avec  l’Amour,  à qui  elle  propose  un  combat 
singulier,  dans  lequel,  du  premier  coup,  elle  lui  fait 
perdre  la  vue.  L’Amoqr  demande  justice  au  tribunal  du 
lieu  ; le  bailii  en  est  le  président,  le  bedeau  plaide  pour 
l’Amour,  un  des  bergers  pour  la  Folie;  le  bailli,  c’est 
Mercure  lui-même  déguisé  ainsi  par  l’ordre  de  Jupiter, 
décide,  comme  dans  la  fable , que  le  dieu  restera  aveugle, 

mais  que  la  Folie  désormais  lui  servira  de  guide Il 

n’y  a dans  cet  opéra-vaudeville  ni  beaucoup  d’esprit,  ni 
beaucoup  de  gaieté  , quelque  libre , quelque  hasardé 
qu’en  soit  le  tou,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  mais  on  y 
trouve  des  mouvemens  de  scène  assez  rapides,  et  dans 
l’ensemble  un  certain  tumulu  qui  ne  déplaît  point,  qui 
supplée  même  en  quelque  manière,  du  moins  à la  repré- 
tion,  à tout  ce  qui  manque  à cet  ouvrage  pour  être 
inïent  agréable. 

C’est  dans  cette  pièce  que  M.  Pariseau  a puisé  l’idée 
du  compliment  dialogué  par  lequel  le.s  Comédiens  Ita- 
liens ont  fait  la  clôtnre  de  leur  théâtre.  L’Amour  y pa- 
rait aveugle,  conduit  par  la  Folie;  il  lui  dit  : «Prends 
bien  garde  et  choisis  le  meilleur  chemin...  — Ne  dirait- 
on  pas,  lui  répond  la  Folie,  que  tu  sois  le  premier  que 
je  conduise  ? * 


# • 
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Sur  l'air  : Réveiltes'^ous  , belle  endormie . 

« 

Suis-moi  toujours  et  ne  crains  guère, 

A plus  d*un  j*ai  donné  la  main  ; 

Mon  ami , je  sers.de  lisière 
A la  moitié  du  genre  humain.  » . 

» V 

Iris  vient , de  la  part  de  Jupiter,  lui  ordonner  de  re- 
monter aux  deux  ; TAmour  veut  résister,  il  aime  la  terre.  * 
— Ins.  La  terre?  eh  ! qu’y  fais-tu  ? — La  Folie,  Ce  qii’il 
a toujours  fait,  des  heureux  et  des  dupes.  — V Amour. 
J’y  suis  devenu  marchand. — Iris.  C’est  ce  qu’on  te  re- 
proche un  peu.  — V Amour.  Tu  ne  m’entends  pas  : j’y 
vends  des  riens,  des  drogues,  des  chansons.  La  terre  est 
le  seul  séjour  qui  me  convienne,  on  m’y  traite  avec  in- 
dulgence. — Iris.  Tu  trouveras  dans  l’Olympe  la  meme 
indulgence,  et  lu  n’y  seras  pas  le  seul  dieu  privé  du 
bonheur  de  voir  : la  Fortune  est  sans  yeux , Plutus  a la 
vue  très-basse,  et  l’Amour,  Plutus  et  la  Fortuné  n’en 
sont  pas  moins  trois  aveugles  à qui  l’univers  appartiendra 
toujours,  » etc. 

Ce  petit  dialogue  finit  par  un  vaudeville  dont  nous 
ne  citerons  que  le  dernier  couplet,  si  vivement  applaudi 
et  qui  méritait  bien  de  l’être , chanté  par  madame  Du- 

gazon.  C’est  celui  de  la  Folie.' 

/ 

Sur  l'air  de  Florine. 

* 

Qu^Afnour  retourne  au  ciel,  qu’il  fuie, 

Je  reste  ici  pour  ma  santé. 

Point  de  gaîté  sans  la  folie  , 

Point  de  bonheur  sans  la  gaîté. 

On  prétend  qu’à  la  gent  humaine 
Je  sers  de  guide  et  pour  toujours  ; 
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Messieurs , si  c’est  moi  qui  vous  mène , 
Vous  viendrez  ici  tous  les  jours. 


Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron , et  sur 
les  mœurs  et  les  écrits  de  Sénèque  y pour  servir  (f  intro- 
duction à la  lecture  de  ce  philosophe.  Par  M.  Diderot , 
deux  volumes  in-8®;  nouvelle  édition  ; A Londres,  c’est- 
à-dire  à Bouillon.  Cette  nouvelle  édition  est  très-consi- 
dérablement augmentée,  et  nous  a paru  en  général  plus 
favorablement  accueillie  encore  que  la  première.  L’au- 
teur avait  d’abord  eu  le  projet  de  répondre  en  détail  à 
toutes  les  attaques,  à toutes  les  objections  que  lui  avait 
' faites  l’essaim  bruyant  de  nos  journalistes  (i);  depuis  il 
a changé  d’avis,  et,  choisissant  dans  le  nombre  de  ces 
critiques  celles  qui  pouvaient  prêter  aux  éclaircisseniens 
les  plus  intéressans  ou  les  plus  utiles,  il  s’est  déterminé 
* à faire  entrer  toutes  ses  réponses  dans  le  corps  même  de 
l’ouvrage.  L’apologie  de  Sénèque  en  est  devenue  plus 
complète  ou  du  moins  plus  ingénieuse,  la  diatribe  contre 
J.-J.  Rousseau,  diatribe  qu’on  avait  trouvée  si  révoltante, 
beaucoup  plus  étendue,  mieux  motivée,  et  par-là  môme 
pçut-ètre  moins  violente , moins  odieuse.  Mais  si  le  fonds 
du  livre  est  beaucoup  plus  riche  qu’il  ne  l’était,  la  forme 
en  est  aussi  plus  .décousue;  il  faut  prendre  son  parti  de 
voir  l’auteur  passer  tout  à coup  du  palais  des  César  au 
grenier  de  MM.  Royou , Grosier  et  consorts,  de  Paris  à 
Rome , de  Rome  à Paris , du  règne  de  Claude  à celui  de 
Louis  XV,  du  collège  de  la  Sorbonne  à celui  des  Augures, 
s’adresser  tantôt  aux  maîtres  du  monde,  tantôt  aux  der- 
niers roquets  de  la  littérature,  et,  dans  son  enthousia.sme 

(i)  Voir  prcrédemmenl  t.  X,  p.  ai  i et  ini». 
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dramatique,  faire  parler  les  uns,  n^pondre  les  autres^ 
s’apostropher  lui-même , apostropher  ses  lecteurs  et  leur 
laisser  souvent  l’embarras  de  chercher  quel  est  le  per- 
sonnage qu’il  fait  parler , ou  quel  est  celui  auquel  il 
s’adresse. 

Ce  désordre  est  sans  doute  un  defaut  ; mais  ce  defaut 
ne  rend  l’ouvrage  ni  moins  original , ni  moins  piquant  ; 
il  ne  saurait  détruire  l’effet  de  ces  belles  pages  traduites 
de  Tacite,  que  Tacite  lui-même  n’eût  pas  autrement 
écrites  s’il  eût  écrit  dans  notre  langue,  ni  de  beaucoup 
d’autres  que  ce  grand  écrivain  n’eût  pas  désavouées , 
quoiqu’elles  ne  soient  point  de  lui.  Il  m’est  arrivé  plus 
d’une  fois , en  relisant  ce  beau  morceau  sur  le  règne  de  • 
Claude  et  de  Néron,  de  vouloir  comparer  avec  l’original  * 
des  paragraphes  entiers  que  j’avais  pris  pour  du  Tacite 
tout  pur,  et  de  n’en  pouvoir  retrouver  dans  cet  auteur 
ni  le  premier  trait , ni  même  la  plus  légère  trace  ; j’ose 
assurer  que  le  lecteur  le  plus  familier  avec  la  manière  de 
Tacite  pourra  s’y  laisser  tromper  sans  peine.  On  ne  sau- 
rait donc  avoir  trop  de  regret  que  M.  Diderot  n’ait  pas 
eu  le  courage  d’entreprendre  la  traduction  entière  de  ce 
sublime  historien  ; elle  lui  avait  été  demandée  par  ma- 
dame la  grande-duchesse  de  Russie  , et  cette  demande 
n’honore  pas  moins  le  goût  de  celte  jeune  princesse  que 
le  génie  et  les  talens  divers  de  notre  philosophe. 

Celte  nouvelle  édition  de  \ Essai  sur  Sénèque  n’ayant 
paru  que  sous  une  permission  tacite , l’auteur  a eu  la 
liberté  d’y  insérer  beaucoup  de  choses  qu’il  avait  été 
forcé  de  supprimer  dans  la  première;  on  pourra  même 
trouver  que  cette  liberté  a été  portée  fort  loin  dans  plu- 
sieurs endroits,  comme  dans  le  parallèle  du  caractère  de 
Claude  et  de  celui  d’un  roi  qu’il  n’est  pas  difficile  de  re- 
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connaître , puisqu’on  cite  de  lui  des  mots  connus  de  tout 
le  monde. 

______  ' 

Nouveau.  Foyage  en  Espagne,  fait  en  et  en 

1778,  dans  lequel  on  traite  des  mœurs,  du  caractère,  des 
monumens  anciens  et  modernes,  etc.  Deux  volumes  in-8*. 
Nous  avons  si  peu  de  bons  ouvrages  sur  l’Espagne , que 
celui-ci  ne  pouvait  manquer  d’étre  re«;u  avec  empres- 
sement , quoiqu’il  laisse  encore  beaucoup  de  choses  à 
désirer,  et  qu’il  soit  eu  général  assez  mal  écrit.  On  l’at- 
tribue à un  médecin  espagnol,  M/  Peyron(i),  et  l’on 
assure  que  c’est  M.  l’abbé  Morellet  ^ s’est  chargé  d*' 
le  revoir,  quant  au  style'.  Tel  qu’il  est\  ce  Voyage  a paru 
inliniment  plus  instructif  que  celui  de  Baretti,  rempli 
de  minuties;  fort  supérieur  à celui  de  M.  Silhouette,  qui 
n’est  qu’un  ouvrage  très-superficiel;  moins  diffus,  moins 
pesant  que  celui  de  Colmenar;  plus  exact  encore  que 
ceux  de  I./abbat  et  du  religieux  lombard  , il  embrasse 
aussi  plus  d’objets  que  celui  de  l’abbé  Ponz,  ouvrage 
d’ailleurs  fort  estimable  quant  à la  partie  des  arts , dont 
cet  auteur  s’est  essentiellement  occupé. 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  A\x  Nouveau  Foyage. 
est  la  description  très-authentique  et  très-circonstanciée 
de  Xauto-dafécAëbvé  sous  le  règne  de  Charles  II  en  1680; 
ce  qui  n’est  pas  moins  remarquable,  c’est  l’extrait  de  la 
Consultation  présentée  à ce  même  Charles  II,  par  don 
Joseph  de  Ledesma,  sur  les  abus  sans  nombre  du  tri- 
bunal de  l’Inquisition;  il  n’existe  peut-être  aucun  ouvrage 
plus  propre  àj^ire  connaître  le  véritable  esprit  de  cette 

(i)  Le  docteur  Peyron  n'étiiit  pas  espagnol,  mais  provençal.  Il  était  frère  du 
peintre  de  ce  nom.  Né  à Aix  le  4 octobre  1748,  il  mourut  a Pondichéry  le 
18  août  1784.  {Note  de  SI,  Beuchot.) 
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affreuse  juridiction.  On  peut  lire  avec  plus  de  tran- 
quillité tout  ce  qui  concerne  la  dernière  victime  d’une 
"superstition  si  monstrueuse,  depuis  qu’on  sait  que  cet 
illustre  infortuné  (i)  coule  aujourd’hui,  à Paris',  des 
' jours  paisibles,  qu’il  y jouit  d’une  assez  grande  partie 
de  sa  fortune,  pardonnant  en  bon  chrétien  aux  Capucins, 
aux  Inquisiteurs , et  tâchant  d’oublier  les  persécutions 
des  uns  et  le  catéchisme  des  autres  au  milieu  de  nos  spec- 
tacles, de  nos  philosophes,  de  nos  Aspasies,  quelquefois 
meme  de  nos  Laïs.  Il  n’y  a pas  trop  de  tout  ce  qui  peut 
distraire  pour  effacer  de  si  tristes  souvenirs  (2). 

Histoire  de  la  dernière  révolution  de  Suède,  précédée 
dt  une  Analyse  de  F Histoire  de  ce  pays , pour  développer 
les  causes  de  cet  événement;  par  Jacques  Lescène- 
. Desmaisons , avec  cette  épigraphe  tirée  de  Pline  : Cogi~ 
temus  si  majus  principibus  prœstemus  ohsequium  qui 
servitute  civium  quarn  qui  Ubertate  lœtantur.  Un  vo- 
lume in-isi.  Le  tableau  d’une  époque  si  mémorable^  et 
pour  le  bonheur  de  la  nation  suédoise  et  pour  la  gloire 

de  Gustave,  demandait  le  pinceau  de  Salluste  ou  de 

« 

Saint-Réal.  M.  Jacques  Lescène-Desmaisons  ne  possède 
. assurément  ni  l’un  ni  Tautre  ; son  style  a de  l’emphase 
et  souvent  même  une  impropriété  d’expression  tout-à- 
fait  choquante;  sa  narration  manque  d’intérêt  et  de 
clarté.  IjCS  faits  principaux  sont  indiqués,  dit-on,  avec 

(1)  M.  d’Olavidès,  sous  le  uoin  de  M.  le  comte  de  Pilo.  ( de  Grimm,  ) 

(2)  Par  uue  de  ces  singularités  assez,  communes  dans  l’Iristoirc  de  l'esprit 
liumain  et  même  dans  celle  des  philosophes,  M.r  d’Olaridcs,  de  retour  dans 
sa  patrie,  a composé  un  ousTage  intitulé:  Triomphe  de  l'Évangile,  ou  Mé- 
moires d’un  philosophe  converti,  ouyrage  qui  a été  traduit  en  français  par 
M.Bnynant  Des  Echelles;  Lyon,  i8o5,  4 vol,  in-8«.  Le  comte  Olavidès,  né 
an  Pérou,  est  mort  en  Andalousie,  à l'âge  de  63  ans,  en  i8o3.  (R.) 
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assez  d’exactitude;  mais  la  plupart  des  noms  propres 
sont  estropiés  au  point  d’être  pour  ainsi  dire  méconnais- 
sables. On  a trouvé  une  affectation  ridicule  dans  l’emploi 
sans  cesse  répété  de  la  dénomination  si  extraordinaire 
des  deux  partis  qui  déchiraient  l’Etat  avant  l’hçureuse 
révolution  qui  délivra  la  Suède  de  ses  tyrans;  il  est  vrai 
que  ces  noms  de  bonnets  étfde  chapeaux,  employés 
toujours  très-gravement  par  notre  historien , donnent 
souvent  à ses  phrases  une  tournure  vraiment  burlesque. 
\1  Analyse,  qui  précède  l’Histoire  de  la  révolution,  est 
trop  longue  pour  un  précis,  et  l’on  y remarque  cepen- 
dant des  omissions  essentielles.  Comment  lui  pardonner, 
par  exemple,  d’avoir  passé  absolument  sous  silence  et 
la  translation  de  la  couronne  d’Ulrique-Eléonore  au 
prince  de  Hesse , et  l’époque  qui  fit  passer  eette  couronne 
à la  maison  qui  la  porte  aujourd'hui  ? 

plus  grande  obligation  que  nous  ayons  à M.  Des- 
maisons, c’est  d’avoir  recueilli,  à la  fin  de  son  volume, 
quelques  lettres  du  roi,  et  ses  discours  à la  Diète  et  au 
Sénat,  discours  dignes  d’un  roi  citoyen,  et  dont  la  main 
même  des  Tacite  et  des  Salluste  eût  craint  sans  doute 
d’altérer  l’auguste  et  noble  simplicité. 


\VRII>. 


» Pari*  , a»ril  1782. 

• t' 

Depuis  plusieurs  années  il  n’a  pas  encore  paru  de  ro- 
man dont  le  succès  ait  été  aussi  brillant  que  celui  des 
Liaisons  dangereuses,  ou  Lettres  recueillies  dans  une. 
Société,  et  publiées. pour  F instruction  de  q uelques  autres. 
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« 

par  M.  C***  de  L***,  avec  celle  épigraphe  : J'ai  vu  les 
mœurs  de  mon  temps  ^ et  fai  publié  ces  Lettres,  M.  C*** 
de  L***  est  M.  Choderlos  de  Clos,  officier  d’artillerie; 
il  n’était  connu  jusqu’ici  que  par  quelques  pièces  fugi- 
tives insérées  dans  \ Almanach  des  Mases\  et  plus  par- 
ticulièrement par  une  certaine  Épitre  à Margot qui 
manqua  lui  faire  une  tr£|casserie  assez  sérieuse  à cause 
d’une  allusion  peu  obligeante  pour  madame  la  comtesse 
du  Barri,  dont  la  faveur,  alors  au  comble,  voulait  être 
respeclée. 

On  a dit  de  M.  Rétif  de  la  Bretonne  qu’il  était  le 
Rousseau  du  ruisseau.  On  serait  tenté  de  dire  que 
M.  de  La  Clos  est  le  Rétif  de  la  bonne  compagnie.  11  n’y 
a point  d’ouvrage  en  effet,  sans  en  excepter  ceux  de  Cré- 
billon  et  de  tous  ses  imitateurs,  oîi  le  désordre  des  prin- 
cipes et  des  mœurs  de  ce  qu’on  appelle  la  bonne  compa- 
gnie et  do  ce  qu’on  ne  peut  guère  se  dispenser  d’appeler 
‘ ainsi,  soit  peint  avec  plus  de  naturel,  de  hardiesse  et 
d’esprit  : on  ne  s’étonnera  donc  point  que  peu  de  nou- 
veautés aient  été  reçues  avec  autant  d’empressement; 
il  faut  s’étonner  encore  moins  de  tout  le  mal  que  les 
femmes  se  croient  obligées  d’en  dire;  quelque  plaisir 
que  leur  ait  pu  faire 'cette  lecture,  il  n’a  pas  été  exempt 
de  chagrin  : comment  un  homme  qui  les  connaît  si  bien 
et  qui  garde  si  mal  leur  secret  ne  passe  rai  t-t-il  pas  pour 
un  monstre?  Mais,  en  le  détestant,  on  le  craint,  on  l’ad- 
mire, on  le  fête;  l’homme  du  jour  et  son  historien,  le 
modèle  et  le  peintre  sont  traités  à peu  près  de  la  même 
manière. 

En  disant  que  le  vicomte  de  Valmont,  l’un  des  prin- 
cipaux personnages  du  nouveau  roman , parvient , à 
force  d’intrigue  et  de  séduction,  à triompher  de  la  vertu 
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d’une  nouvelle  Clarisse,  abuse  en  même  temps  de  l’inno- 
cence d’une  jeune  personne,  les  sacrifie  l’une  et  l’autre 
à l’amusement  d’une  courtisane,  et  finit  par  les  réduire 
toutes  deux  au  désespoir,  on  ppurrait  bien  faire  soup- 
^‘onner  que  c’est  là,  selon  toute  apparence,  le  héros  de 
notre  histoire.  Hé  bien,  tout  sublime  qu’il  est  dans  sou 
genre,  ce  caractère  n’est  encore  que  très-subordonné  à 
celui  de  la  marquise  de  Merteuil,  qui  l’inspire,  qui  le 
guide,  qui  le  surpasse  à tous  égards,  et  qui  joint  encore 
à tant  de  ressources  celle  de  conserver  la  réputation  de 
la  femme  du  monde  la  plus  vertueuse  et  la  plus  res- 
pectable. Valinont  n’est  pour  ainsi  dire  que  le  ministre 
secret  de  ses  plaisirs,  de  ses  haines  et  de  sa  vengeance; 
c’est  un  vrai  Lovelace  en  femme;  et  comme  les  femmes 
semblent  destinées  à exagérer  toutes  les  qualités  qu'elles 
preniumt,  bonnes  ou  mauvaises,  celle  ci,  pour  ne  point 
manquer  à la  vraisemblance,  se  montre  aussi  très-supé- 
rieure à son  rival. 

On  croit  bien  qu’après  avoir  présenté  à ses  lecteurs 
des  personnages  si  vicieux,  si  coupables,  l’auteur  n’a  pas 
osé  se  dispenser  d’en  faire  justice^  aussi  l’a-t-il  fait. 

‘ M.  de  Valmont  et  madame  de  Merteuil  finissent  par  se 
brouiller,  un  peu  légèrement  à la  vérité;  mais  des  per- 
sonnes de  ce  mérite  sont  très-capables  de  se  brouiller 
ainsi.  M.  de  Valmont  est  tué  par  l’ami  qu’il  a trahi;  la 
conduite  de  madame  de  Merteuil  est  enfin  démasquée; 
pour  que  sa  punition  soit  encore  plus  effrayante,  on  lui 
donne  la  petite-vérole  qui  fa  défigure  affreusement,  clic 
y perd  même  un  œil,  et,  pour  exprimer  combien  cet  ac- 
( ident  l’a  rendue  hideuse,  on  fait  dire  au  marquis  de*** 
(|MC  nialaciie  F a retournée,  et  qu’à  présent  son  ame  est 

sur  sa  Jigure,  etc.  r ■ 
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Toutes  les  circonstances  de  ce  dénouement,  assez 
brusquement  ainenees,  n’occupent  guère  que  quatre  ou 
cinq  pages;  en  conscience,  peut-on  présumer  que  ce  soit 
assez  de  morale  pour  c^étruire  le  poison  répandu  dans 
quatie  volumes  de  séduction  , où  I art  de  corrompre  et 
(le  tromper  se  trouve  développé  avec  tout  le  cliarme  que 
peu  vent  lui  prêter  les  grâces  de  l’esprit  et  de  l’imagination, 
livressedu  plaisir  et  Icjeu  très-entraînant  d’une  intrigue 
aussi  facile  qu’ingénieuse?  Quelque  mauvaise  opinion 
([u’on  puisse  avoir  de  la  société  en  général  et  de  celle  de 
Paris  en  particulier,  on  y rencontrerait,  je  pense,  peu  de 
liaisons  aussi  danpreuses  pour  une  jeune  personne  que 
la  lecture  des  Liaisons  dangereuses  de  M.  de  La  Clos.  Ce 
n’est  pas  qu’on  prétende  l’accuser  ici , comme  Pont  fait 
quelques  personnes,  d’avoir  ima^né  à plaisir  des  carac-> 
tères  tellement  monstrueux,  qu’ils  ne  peuvent  jamais 
avoir  existé  : on  cite  plus  d’une  société  qui  a pu  lui  en 
fournir  l’idée;  mais,  en  peintre  habile,  il  a cédé  à l’attrait 
d’embellir  ses  modèles  pour  les  rendre  plus  piquans,  et 
c’est  par-là  même  que  la  peinture  qu’il  en  fait  est  devenue 
bien  plus  propre  à séduire  ses  lecteurs  qu’à  les  corriger. 

Un  des  reproches  qu’on  a faits  le  plus  généralement 
à M.  de  La  Clos,  c’est  de  n’avoir  pas  donné  aux  méchan- 
cetés qu’il  fait  faire  à ses  héros  un  motif  assez  puissant 
pour  en  rendre  au  moins  le  projet  plus  vraisemblable. 
Le  motif  qui  les  fait  concevoir  est  en  effet  assez  frivole, 
c’est  pour  punir  le  comte  de  Gercourt  de  l’avoir  quittée 
pour  je  ne  sais  quelle  Intendante,  que  madame  de  Mer- 
teuil  emploie  toutes  les  r^ources  de  son  esprit  et  toute 
l’adresse  de  son  àmi  à perdre  la  jeune  personne  qu’il  doit 
épuser.  « Prouvons-lui , dit-elle  à Valmont,  qu’il  n’est 
qu’un  sot;  il  le  sera  sans  doute  un  jour;  ce  n’est  pas  là 
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ce  qui  m’embarrasse,  mais  le  plaisant  serait  qu’il  débutât 
par-là » Et  c’est  là  l’objet  important  de  tant  d’in- 

trigues, de  tant  de  perfidies.  ■ 

On  peut  douter  si  Valmont  est  amoureux  de  l’aimable 
présidente  de  Tourvel;  en  employant,  pour  la  séduire, 
tout  l’artifice  imaginable,  il  semble  qu’il  n’ait  d’autre  but 
que  celui  d’assurer  au  vice  l’espèce  d’avantage  qu’il  peut 
usurper  quelques  momens  sur  la  vertu  même  la  plus 
pure.  Mais  ne  pourrait-on  pas  faire  le  même  reproche 
au  caractère  que  Richardson  donne  à Lovelace?  Love- 
lace  est-il  vraiment  amoureux  de  Clarisse?  Comme  Val- 
mont,  il  ne  cherche  que  le  charme  des  longs  combats  et 
les  détails  <T une  pénible  défaite. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  regret  qu’on  se  permet  d’en 
convenir,  mais  l’expérience  le  prouve  trop  bien  tous  les 
jours  : à en  juger  par  la  conduite  de  beaucoup  de  gens, 
il  faut  bien  que  le  vice  ait  ses  plaisirs  comme  la  vertu  ; 
et  ce  qui  constitue  décidément  le  caractère  du  méchant 
comme  celui  de  l’homme  vertueux,  c’est  de  l’être  sans 
aucun  objet  d’utilité  personnelle  et  pour  le  seul  plaisir 
de  l’être.  La  société  donne  aux  hommes  tant  de  besoins, 
tant  d’espèces  d’amour-propre  à contenter,  elle  leur  laisse 
tant  d’inquiétude,  tant  d’activité  dont  on  ne  sait  le  plus 
souvent  que  faire  ! Si  la  bonne  compagnie  offre  assez  de 
gens  aimables  qui  ne  trouvent  que  dans  la  tracasserie  et 
dans  les  méchancetés  de  quoi  occuper  le  vide  de  leur 
cœur,  l’inutilité  de  leur  existence,  pourquoi  refuser  à 
madame  deMerteuil,  au  vicomte  de  Valmont  l’honneur 
d’avoir  été  de  ce  nombre?  ' 

Pour  avoir  une  juste  idée  de  tout  le  talent  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  dans  l’ouvrage  de  M.  de 
l«T  Clos,  il  faut  le  lire  d’un  bout  à l’autre;  il  n’y  en  a 
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pas  moins  dans  l’ensemble  que  dans  les  détails.  I.«s  ca* 
ractères  y sont  parfaitement  soutenus;  la  naïveté  de  la 
petite  de  Volange  est  un  peu  bête,  mais  elle  n’en  est  que 
dIus  vraie,  et  ce  personnage  contraste  aussi  heureuse- 
ment,avec  l’esprit  de  madame  de  Merteuil  que  les  vices 
de  celle-ci  avec  la  vertu  romanesque  de  madame  de 
Tourvel.  L’extrême  sécurité  de  madame  de  Volange  sur 
la  conduite  de  sa  fille  est  peut-être  ce  qu’il  y a de  moins 
vraisemblable  dans  tout  l’ouvrage;  elle  est  justifiée  ce- 
pendant autant  qu’elle  peut  l’être  et  par  l’adresse  de  ma- 
dame de  Merteuil , et  par  cette  confiance  qu’une  femme, 
dont  la  vie  fut  toujours  irréprochable , prend  si  naturel- 
lement dans  tout  ce  qui  l’entoure.  On  peut  croire  sans 
peine  que  la  fille  d’une  madame  de  Merteuil  serait  à coup 
sûr  mieux  gardée  que  ne  l’est  la  petite  de  Volange;  l’ex- 
périence du  vice  a sur  ce  point  de  grands  avantages  sur 
les  habitudes  de  la  vertu.  • 

Parmi  les  épisodes  qui  enrichissent  cette  ingénieuse 
production  on  ne  peut  se  refuser  au  plaisir  de  citer  ce- 
lui de  la  fameuse  aventure  des  Inséparables,  dans  la- 
quelle le  joli  Prévan,  après  avoir  triomphé  glorieuse- 
ment dans  la  même  nuit  de  trois  jeunes  beautés,  oblige 
le  lendemain  leurs  amans  à lui  pardonner  cette  triple 
trahison,  et  à se  croire  ses  meilleurs  amis.  L’aventure  de 
madame  de  Merteuil  avec  ce  même  Prévan  est  peut-être 
encore  plus  piquante.  Son  ami  Valmont  l’exhorte  a s en 
défier  : « S’il  peut  gagner  seulement  une  apparence , 
lui  dit-il,  il  se  vantera,  et  tout  .sera  dit;  les  sots  y croi- 
ront , les  niéchans  auront  l’air  d’y  croire  ; quelles  se- 
ront vos  ressources  » Madame  de  Merteuil  lui 

répond  : « Quant  à Prévan  , je  veux  l’avoir,  et  je  l’au- 
rai ; il  veut  le  dire , et  il  ne  le  dira  pas  ; en  deux  mots  , 
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voilà  notre  roman » El  ce  roman  n’en  est  pas  un  ; 

car  madame  de  Merteuil  tient  parole. 

IJ  n’y  a pas  moins  de  variété  dans  le  style  de  ces  Lettres 
qu’il  n’y  en  a dans  les  .différens  caractères  des  person- 
nages que  l’auteur  fait  paraître  sur  la  scène.  La  Lettre 
du  vicomte  à son  chasseur  et  la  réponse  de  celui-ci  ne 
sont  pas  au-dessous  de  celles  de  Lovelace  et  de  son  Jo- 
seph Léman  ; cependant  elles  n’ont  d’autre  rapport  en- 
semble que  celui  d’être  également  vraies , également 
originales.  ' 


Thalle  aux  Comédiens  Français  y au  sujet  de  V ouver- 
ture de  leur  riouvelle  salle  ( i ).  , 

Écoutez , messieurs  les  acteurs, 

Écoutez  ma  plainte  folAtre  : 

Lorsque  vous  changez  de  Théâtre, 

Ne  pourriez— vous  changer  d’auteurs  ? 

Melpomène ,'ma  sœur  altière, 

Peut  encor  descendre  chez  vous, 

La  Harpe,  Ducig  et  Lemierre.-. 

Lui  rendent  des  soins  assez  doux. 

Mais  comment  y suis— je  traitée  ? * 

Jadis  on  y suivait  ma  loi , 

Et  maintenant,  ah  ! je  le  vois , ‘ 

A peine  y suis-rje  regi’ettée, 

A peine  y songe— t— on  â moi. 

Du  lamentable  La  Chausse'e 
Les  lamentables  successeurs 
De  mes  États  m’ont  expulsée  , ^ 

• Et  qpyé  mes  ris  dans  les  pleurs. 

Quoique  veuve  encor  très-jolie. 

D’un  ii|pile  de  mélancolie 
Par  eux  mon  front  fut  revêtu  ; 

(r)  La  salle  aujourd’hui  appelée  l’OdéoD. 
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Hélas!  dans  ma  juste  furie  , 
Faudra-t-il  que  je  me  marie 
Avec  Boniface  Pointu  (i)? 


Énigme-Logogripue. 

J’embrassai  tout,  et  mon  génie 
Cueillit  tous  les  lauriers  destinés  au  talent: 

De  l’empire  des  arts  usurpateur  brillant , 

Lecteur,  pour  m’admirer  l’Europe  est  réunie. 

Profond,  léger,  malin,  agréable,  érudit,  ^ 

Tour  à tour  faible  et  magnanime  , 

Je  suis  moi-méme  une  énigme  sublime. 

Dont  le  mot  n’est  pas  encor  dit. 

Eu  attendant  qu’on  y réponde. 

Écoute  bien  : mon  premier  nom 
Est  tout  entier  dans  mon  second  , 

Et  mon  second  remplit  le  monde. 

Le  problème,  lecteur,  doit  être  résolu; 

Si  tu  le  lis  deux  fois  , tu  ne  m’as  jamais  lu, 

J^es  ComédienG  Français  ont  fait,  le  mardi  9,  l’ou- 
verture de  leur  nouvelle  salle  du  faubourg  Saint-Ger- 
main par  \ Iphigénie  de  Racine  , précédée  de  Vlnaugu- 
ration  du  Théâtre  Français , en  un  acte  et  en  vers,  de 
M.  Imbert.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  ou  l’éloge  ou  la 
critique  détaillée  d’un  monument  commencé  depuis  tant 
d’années,  attendu  depuis  si  long-temps,  et  quelamagni- 
iicence  de  nos  rois  devait  sans  doute  à la  gloire  des  arts 
qui  ont  illustré  la  nation  ; mais , dans  la  crainte  de  rem- 
plir mal  une  lâcbe  qui  suppose  des  connaissances  dont 
nous  .sommes  entièrement  dépourvus , nous*croj'ons  de- 

(i)  Penonoage  d’une  comédie  donnée  dCrnicrcmenl^ver  le  plus  grand 
succès  sur  le  Théâtre  üe  Jeanoot , la  Suite  de  Jérôme  et  d'Eustachc  Pointu. 

( l\iote  de  Crimm.  ) 
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voir  nous  borner  à quelques  observations  générales  qui 
n’ont  échappé  à personne,  et  qui  nous  ont  paru  confir- 
mées par  l’opinion  même  des  gens  de  l’art. 

La  façade  extérieure  du  bâtiment  a été  trouvée  géné- 
ralement beaucoup  trop  massive  ; rien  n’est  plus  opposé 
au  caractère  d’élégance  qui  convenait  si  bien  à un  édi- 
fice de  ce  genre.  Le  vestibule  intérieur  de  la  salle  forme 
une  double  galerie  soutenue  par  une  multitude  de  co- 
lonnes, dont  le  premier  coup  d’oeil  offre  un  aspect  assez 
piquant,  assez  agréable;  mais,  examiné  avec  plus  d’at- 
tention, on  y trouve  plus  de  singularité  que  de  grandeur, 
plus  de  luxe  que  d’utilité  ; on  s’aperçoit  avec  humeur  que 
l’artiste  a sacrifié  au  plaisir  de  faire  une  chose  nouvelle, 
extraordinaire,  les  convenances  les  plus  essentielles  à 
l’usage  du  public;  que  les  escaliers,  trop  raides  et  sans 
repos,  pour  ne  pas  occuper  trop  d’espace,  sont  très-in- 
commodes à monter,  plus  incommodes  encore  à des- 
cendre; que  tous  les  passages  d’une  partie  de. la  galerie 
à l’autre  sont  ridiculement  resserrés,  et  que  la  prodi- 
gieuse élévation  de  cette  double  galerie  la  rendra  l’hiver 
d’un  froid  insupportable,  en  dépit  de  tous  les  poêles  et 
de  toutes  les  précautions  qu’on  pourra  prendre  pour  la 
réchauffer.  L’intérieur  de  la  salle  est  d’une  forme  ronde; 
le  théâtre,  avancé  sur  un  segment  du  cercle,  n’en  inter- 
rompt point  la  régularité.  Un  lustre,  suspendu  au  centre 
d’un  dôme  très-orné  de  sculptures,  éclaire  seul  la  salie, • 
et,  pour  lui  donner  encore  mieux  l’air  du  soleil,  on  a 
imaginé  très- ingénieusement  de  l’entourer  de  douze 
figures  de  carton  représentant  les  douze  signes  du  zo- 
diaque, allégorie  dont  l’affectation  précieuse  et  recher- 
che n’a  pas  paru  d’un  fort  bon  goût.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
on  ne  saurait  nier  que  la  forme  intérieure  de  cette  non- 
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, » 

vellc  salle  ne  surprenne  d’abord  par  un  ensemble  assez 
vaste , assez  imposant  ; mais  l’avantage  de  ce  premier 
aperçu  n’empêche  pas  qu’on  n’observe  ensuite  que  les 
pilastres  qui  soutiennent  ou  paraissent  soutenir  les  arcs 
du  dôme  sont  du  dessin  le  plus  pauvre  et  le  plus  mes- 
quin; que  la  coupe  en  est  trop  grêle,  qu’interrompue 
mal  a propos  par  une  partie  des  loges,  on  en  suit  diffi- 
' oilement  l’ordre  et  la  base  : c’est  ce  défaut  capital , qui , 
joint  à la  blancheur  uniforme  de  tous  les  ornemens  de 
sculpture,  a fait  dire  que  la  nouvelle  salle  ressemblait  à 
ces  boîtes  de  sucre  dont  on  pare  aujourd’hui  nos  desserts. 
Une  faute  plus  essentielle  encore  que  l’on  reproche  à 
’ MM.  Peyre  et  de  Wailly,  c’est  d’avoir  si  mal  combiné  et 
le  plan  général  de  l’édifice  et  la  distribution  particulière 
des  loges , qu’il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  places 
d’où  l’dn  voit  mal  et  d’oîi  l’on  n’entend  guère  mieux.  La 
galerie  qui  domine  autour  du  parquet  forme  uné  espèce 
d’avant - toit  sur  les  loges  du  rez-de-chaussée  qui  leur 
cache  à peu  près  les  deux  tiers  de  la  scène  ; elle  a telle- 
ment forcé  d’élever  les  premières  et  les  secondes  loges, 
que  ces  dernières  le  sont  plus' que  ne  l’étaient  dans  l’an- 
cienne salle  les  troisièmes  ; de  toutes  ces  loges  on  voit 
les  acteurs  comme  dans  le  fond  d'un  puits.  La  voix  va 
se  perdre  dans  le  centre  du  dôme  et  dans  les  angles  mul- 
tipliés de  tous  les  ornemens  en  bosse  dont  il  est  sur- 
chargé  ’:  les'  seules  places  oîi  l’on  puisse  entendre  sans  uu 
effort  d’attention  fatigant  sont  celles  qui  sont  en  face  : 
on  perd  beaucoup  dans  les  places  de  côté , même  à l’or- 
chestre. Quelque  grand  que  soit  le  lustre  dont  la  salle 
est  éclairée,  il  ne  saurait  l’éclàirer  suffisamment;  il  est 
im^ssible  de  distinguer  les  objets  d’un  rang  de;  loge  A 
l’autre;  tout  s’efface  et  se  confond,  et  les  femmes,  faites 
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pour  parer  le  spectacle,  sont  réduites  au  plaisir  qui  leur 
est  souvent  le  plus  indifférent , celui  de  voir  et  d’écou- 
ter. Le  théâtre  est  fort  large,  mais  il  n’a  point  de  pro- 
fondeur, disposition  peu  favorable  à l’effet  des  décora- 
tions, qui  peut  embarrasser  le  jeu  de  l’acteur  et  nuire  à 
la  pompe  du  spectacle. 

Mais  en  voilà  sans  doute  assez  sur  un  objet  qu’il  faut 
laisser  discuter  à des  juges  plus  Instruits.  Il  y a peu  de 
chose  à dire  de  la  petite  pièce  de  M.  Imbert  ; ce, sont  des 
scènes  épisodiques  versifiées  avec  autant  de  facilité  qui; 
de  négligence , et  qui  prouvent  .seulement  qu’avec  de 
l’esprit  et  de  l’imagination  M.  Imbert  a si  peu  de  talent 
pour  le  théâtre  qu’il  n’en  a pas  même  pour  ce  genre,  de 
tous  assurément  celui  qui  en  exige  le  moins. 

Il  y a beaucoup  d’esprit,  beaucoup  de  raison,  beau-  • 
coup  de  malignité  dans  la  comédie- vaudeville  repré- 
sentée le  même  jour  sur  le  Théâtre  Italien  ; mais  la  cri- 
tique en  a paru  trop  dure,  trop  amère;  l’invention  en 
est  d’une  allégorie  trop  alambiquée;  et  pour  être  plein 
de  mots  heureux , le  dialogue  n’en  est  pas  moins  dépourvu 
et  de  mouvement  et  de  rapidité-  Cette  pièce,  annoncée 
d’abord  sans  titre,  a été  donnée  depuis  sous  celui  du 
Public  vengé,  précédée  d’un  prologue,  intitulé /e  Pois- 
son d' Avril;  elle  est  de  M.  Prévôt , avocat  au  Parlement , 
et  quoiqu’il  ne  soit  plus  jeune,  nous  croyons  que  c’est 
son  premier  essai  dans  la  carrière'dramatique  ; il  n’est 
pas  plus  connu  dans  celle  du  barreau. 

Voici  ridée  du  prologue.  Momus  trouve  le  sifflet  du 
Public,  oh  ! la  bonne  trouvaille  par  le  temps  qui  court  ! 

Il  en  fait  présent  à la  petite  Thalie,  fort  occupée  du  com- 
pliment qu’elle  doit  faire,, selon  l’usage,  au  Public.  On 
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le  voit  paraître  ; la  Muse , qui  n’esl  pas  encore  prêle , 
se  sauve  sous  la  toile.  Momus,  cache  à Tavant-scène  par 
les  roseaux,  écrit  sur  ses  tablettes*,  et  le  Public  s’avance 
en  pêchant  du  même  côté;  ce  Public  est  de  fort  mau- 
vaise humeur  et  d’avoir  perdu  son  sifflet , et  de  n’avoir  , 
rien  pris  de  la  journée.  Tandis  qu’il  s’en  plaint , Momus 
attache  ses  tablettes  à l’hameçon  de  la  ligne  et  reste  ca- 
ché. I-Æ  Public  retire  la  ligne,  et  trouve  sur’les  tablettes 
le  couplet  que  voici  ; 

« • ' * 

Qui  réclame  un  sifflet  de  prix? 

' Momus  promet  de  le  lui  rendre, 

S’il  veut  au  spectacle  aujourd’hui 

Sans  rien  critiquer  tout  entendre. 

Ce  niarchc-là  vous  eonvient-il? 

0 

4 * 

lljelte  les  tablettes  en  souriant, 

f ' 

Ma  foi,  c’est  un  poisson  d’avril. 

petite  Thalie  revient,  remet  humblement  au  Public 
son  sifflet,  et  lui  dit  : 

* * ♦ I * 

m 

4 

Ne  courbez  pas  sur  nouS  ce  sceptre  rigoureux , 

Le  moment  où  l’on  rentre  est  fait  pour  les  heureux. 

• ** 

Monseigneur  est  fort  étonné  de  trouver  sur  raffiche  : 
Les  Comédiens  Italiens  donneront  aujourd’hui  le  Public^ 
comédie  nouvelle.  M* afficher  l de  moi  s'amuser  \ je  vais 
faire  beau  bruit — Calmez^  lui  répond  Momus,  cal- 

mez ce  grand  dépit , car  on  dirait^  vous  vous  sifflez 
vous-même. 

Tous  les  personnages  de  la  nouvelle  comédie- vaude- 
ville sont  allégoriques.  Le  fond  du  théâtre  représente 
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un  désert;  la  Vérilc  y paraît  endormie  dans  les  bras  du 
Temps;  on  voit  de  côté  et  d’autre. des  inscriptions  et 
différens  emblèmes  de  la  révolution  des  systèmes  et  des 
modes.  L’Opinion,  le  Caprice,  girouette  tenant  le  porte- 
feuille du  Public,  l’Amphigouri  et  toute  sa  troupe  com- 
posée de  la  Cabale,  du  Paradoxe,  de  Nycticorax , du 
Dramomane,  de  l’Harmoniche,  avaient  cherché  depuis 
long-temps  à éloigner  le  Public  de  la  Vérité.  Le  Génie 
.national,  exilé  par  le  mauvais  goût,  revient,  après  de 
longs  voyages,  en  France  sa  patrie;  il  fait  fuir  tous  les 
fantômes  ridicules  qui  s’étaient  emparés  du  Public,  lui 
ôte  les  lisières  par  lesquelles  ils  le  tenaient  attaché,  et 
le  réconcilie  avec  la  Vérité,  les  Ris  et  les  Grâces.  Il  est 
difficile  de  donner  à un  sujet- allégorique  beaucoup  de 
mouvement  et  d’intérêt;  le  développement  de.cclui-ci 
n’est  souvent  ni  assez  clair  ni  assez  rapide;*  mais,  à tra- 
vers  des  longueurs  qui  ont  dû  nuire  au  sdccès  de  l’en- 
semble, on  n’a  pu  s’empêcher  dy  applaudir,  un  grand 
nombre  de  détails,  d’une  critique  vive  et  piquante.  Dans 
les  couplets  de  l’Agréable  de  ville,  l’un  des  person- 
nages qui  viennent  faire  leur  cour  au  Public , on  a 
trouvé  qu’il  y en  avait  dont  M.  de  Beaumarchais  pour- 
rait^ avoir  quelque  raison  de  se  plaindre , comme  ce- 
hii-ci  : 

f 

' I 

Mes  procès,  ' - 

• ' Vos  valets, 

> Je  les  gagne , 

' Je  fais  croire  à mes  propos,  , * 

Meme  à mes  châteaux  ' 

Kn  Espagne,  etc. 

« 

4 

N , 

' Il  .'y  a dans  le  rôle  de  madame  dû  Costume  ou  de 
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mademoiselle  Berlin  (i),  qui  comme  de  raison  vient 
aussi  rendre  compte  au  Public  de  ses  succès , un  ma- 
drigal assez  agréable  pour  la  reine  ; mais  la  manière 
dont  il  est  amené  est  si  gauche  qu’il  n’a  fait  que  peu 
d’effet. 

Sur  Tair  «le  lu  Barttnne 

C’est  un  inystci  f ; 

Trop  tard  mes  cartons  sont  venus. 

C’est  un  mystère.  . ‘ , 

Sur  une  Grâce  je  voulus 
Epui.ser  tous  les  dons  de  plaire, 

Elle  avait  tout  pris  chez  Venus. 

C’est  un  mystère. 

Dans  la  foule  de  traits  dont  cet  ouvrage  est  rempli , 
nous  nous  contenterons  d’en  choisir  encore  deux  ou  trois 
qui  pourront  faire  regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  su  en 
faire  un  usage  plus  heureux. 

« On  trouvera  chez  moi,  dit  madame  du  Costume  , 
des  poupées  à ressort  qui  représenteront  les  mœurs  , 
les  conditions , les  caractères , et , en  six  séances  an 
plus , on  aura  le  signalement  de  toute  la  nation.  » 

-*-«  Depuis  mon  exil,  dit  le  Génie  national,  j’ai  vu 
bien  des  pays  ; pas  une  nation  qui  ne  soit  amoureuse  de 
ma  manière;  on  me  recherche  partout;  je  reviens  ici, 
on  y accueille  tout,  hors  moi,  et  j’y  suis  le  seul  étran- 
ger. » 

(t)  Marchande  de  modes  de  Marie-ÂuloineUe.  Ses  airs  imporlaos  faisaient 
lamosement  de  la  ville  et  de  la  conr.  — « Montrea  n disait>ellc  un  jour  à une 
de  «es  demoiselles  de  magasin  , co  ivîcevant  une  pratique,  «•  montrez  à ma* 
dame  le  résultat  de  mon  dernier  travail  avec  S.  M.  » Ce  débris  de  Tancienni' 
cour  mourut  en  i8i3.  On  a publié  en  i8a4,  Paris,  Bossange  frères,  in-S*’, 
des  Mémoires  de  mademoiselle  Berlin^  mais  ils  ont  été  démentis  par  sa  famille 
et  retirés  du  commerce. 
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Nycticorax  lui  propose  la  lecture  de  quelque  philo- 
sophe anglais  bieu  noir,  bien  penseur.  « J’aime  mieux , 
lui  rcpond-il,  une  soirée  française  que  toutes  les  nuits  ( i) 
de  vos  voisins.  » 

- • 

Invention.'  mécanique.  On  doit  plus  de  découvertes 
utiles  au  hasard  ou  à l’instinct  qu’aux  réflexions  les  plus 
suivies,  et  les  siècles  d’ignorance  en  comptent  peut-être 
plus  que  les  temps  les  plus  éclairés.  M.Véra,  employé  à la 
Poste,  sans  s’être  occupé  jamais  d’aucune  partie  des  ma- 
thématiques, vient  de  trouver,  pour  suppléer  à la  pompe,- 
une  machine  dont  les  avantages  et  la  simplicité  ont  at- 
tiré l’attention  de  l’Académie  des  Sciences.  Une  corde 
sans  fin  monte  et  descend  sur  deux  poulies  fixées  per- 
pendiculairement l’une  à l’autre  : la  poulie  inférieure  est , 
plongée  dans  le  réservoir  d’eau,  et  la  supérieure,  élevée 
à l’endroit  où  l’eau  doit  monter,  est  enfermée  dans  une 
caisse  percée  à son  fond , pour  laisser  passer  la  corde  ; 
l’axe  de  la  poulie  supérieure  en  enfile  une  autre  de  plus 
petit  diamètre,  qui  communique  par  une  chaîne  sans  fin 
à une  grande  roue  fixée  perpendiculairement  à la  portée 
de  la  main.  Celte  grande  roue  est  mise  en  mouvement 
par  une  manivelle,  ou  tel  autre  moyen  qu’on  y voudra 
substituer  ; son  mouvement  est  transmis  par  la  chaîne 
sans  fin  à la  petite  poulie  supérieure,  et  par  conséquent 
à la  poulie  supérieure  de  la  corde,  puisqu’elle  a le  même 
axe.  Ainsi  la  corde  sans  fin  monte  continuellement  d’un 
côté,  depuis  le  réservoir  jusqu’à  la  caisse,  et  descend  de 
la  caisse  au  réservoir  sans  interruption.  Sa  partie  ascen- 
dante élève  autour  d’elle  une  colonne  d’eau  qu’elle  dé- 
pose dans  la  caisse  en  roulant  sur  la  poulie  supérieure; 

(1)  AlltLsiuii  aux  \uits  J'Young. 
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(le  la  caisse  l’eau  coule  par  un  conduit  dansie  bassin  des- 
tiné à la  recevoir.  La  quantité  d’eau  élevée  dans  un  temps 
donné  est  proportionnée  à la  grosseur  de  la  corde  et  à la 
rapidité  du  mouvement.  Une  corde  de  spart  de  vingt-et- 
une  lignes  de  circonférence,  eu  sept  minutes,  élève  à 
soixante  - trois  pieds  deux  cent  cinquante  - neuf  pintes 
d’eau.  Une  corde  de  chanvre  de  quinze  lignes  de  circon- 
férence emploie  onze  à douze  minutes  pour  élever  deux 
cent  cinquante  pintes  à la  même  hauteur. 

L'Académie  a fait  à cette  ingénieuse  machine  l’ac- 
cueil  le  plus  favorable;  cependant  il  s’en  faut  bien  qu’elle 
ait  atteint  le  degré  de  perfection  dont  elle  est  suscep- 
tible. 

M.  Mercâer  a renoncé,  dit-on,  à la  sainte  Église,  pour 
épouser,  à Neufchâlel,  la  veuve  d’un  imprimeur.  Ce'qu’il 
y a de  certain,  c’est  qu’il  vient  de  nous  donner  une  se- 
conde édition  de  son|  Tableau  de  Paris,  en  quatre  vo- 
lumes, considérablemÿmt  augmentée,  mais  où  l’on  re- 
trouve la  même  négligence,  les  mêmes  absurdités,  le 
même  mélange  de  vérités  utiles,  de  paradoxes  extra- 
' vagans  , de  bouffissure  , d’éloquence  , et  de  mauvais 
goût. 

Corps  cF Extraits  de  Romans  de  Cheualerie,  par  M«le 
comte  de  Tressan,  de  l’Académie  Française.  C’est,  sans 
contredit  le  Recueil  de  tout  ce  que  la  volumineuse  Bi- 
bliothèque des  Romans  contient  de  plus  agréable  et  de 
plus  intéressant.  Il  n’y  a aucun  de  ces  Extraits  qui  ne 
plaise  au  moins  par  la  grâce,  la  galanterie  et  la  légèreté 
du  style. 
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■ Divertissement  a la  mode. 

LÏTTBE. 

3’aime  à rire.  Un  de  mes  amis , aussi  gai  que  moi , 
vienl  de  me  faire  le  récit  d’une  aventure  si  plaisante,  que 
je  m’empresse  de  vous  en  faire  part,  afin  que  vous 
en  fassiez  vous-même  pari  au  public,  qui  aime  à rire 
aussi. 

Mon  ami  se  promenait,  il  y a quelques  jours,  dans 
un  jardin  anglais,  voisin  de  Paris,  où  il  admirait  les  ga- 
zons et  les  eaux , et  les  arbres  étrangers  et  les  belles  fa- 
briques. Il  regardait  de  loin  s’avancer  une  compagnie 
de  femmes  et  d’hommes  sur  un  des  ponts  qui  décorent 
cet  élysée,  lorsqu’il  entendit  des  cris  perçans , et  vit, 
l’une  après  l’autre  , tomber  dans  l’eau  plusieurs  per- 
sonnes. Il  s’approche  et  trouve  une  femme  effrayée  d’a- 
voir vu  disparaître  sa  fille  et  d’enlendre  ses  cris.  La  jeune 
personne  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux,  un  petit  homme 
faible,  tombé  sur  le  visage,  prêt  à se  noyer;  un  jeune 
homme  sauté  dans  l’eau  pour  le  sauver  de  ce  danger,  et 
pour  aider  la  demoiselle  à regagner  les  bords  ; vous  vous 
représentez  aisément  ee  tableau,  et  vous  voyez  combien 
il  est  comique.  C’est , Messieurs,  ( ah  ! ah  ! ah!  ) que  ce 
pont  est  fait  en  bascule  ( ah  ! ali  ! ah  ! ) , et  qu’en  arri- 
vant à. une  de  ses  extrémités  ( ahl  ah!  ah  ! ),  il  s’abaisse 
tout  à coup  ( ah  ! ah  ! ah  ! ) , et  ceux  qui  sont  dessus 
tombent  dans  l’eau  ( ah  ! ah  ! ah  ! ) , au  hasard  de  se 
rompre  une  jambe  ( ah  ! ah  ! ah  ! ) , ou  de  se  noyer  ( ah  ! 
ah  ! ah  ! ).  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  cette  scène  in- 
finiment risible?  N’allez  pas  croire  au  moins  qu’il  y ait 
eu  ni  jambe  rompue , ni  personne  de  noyé  ; non , on  a 
Tom.  XI.  7 
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remis,  comme  on  a pu,  le  petit  homme  en  voilure,  et 
on  Ta  renvoyé  chez  lui,  où  il  n’est  demeuré  que  huit 
jours  au  lit  ; la  demoiselle  en  a été  quitte  pour  sou 
pierrot  de  taffetas  que  l’eau  et  la  boue  ont  perdu , cl 
pour  ne  pouvoir  prendte  leçon  de  son  maître  à chanter 
pour  quelques  jours.  Quant  à la  mère,  en  passant  une 
semaine  sur  sa  chaise  longue,  elle  s’est  remise  des  suites 
de  son  effroi , et  vous  voyez  bien  qu’il  n’y  a rien  à tout 
cela  de  tragique. 

Ce  qui  m’étonne , c’est  que  ce  moyen  innocent  man- 
que aux  jardins  d’Angleterre.  J’en  ai  vu  beaucoup,  et 
jamais  je  n’y  ai  trouvé  de  ponts  trébuchans.  On  a bien 
raison  de  dire  que  ces  Anglais  sont  tristes;  ils  ne  çavent 
égayer  ni  les  affaires  ni  les  jardins.  Je  crois  qu’il  serait 
bon  d’envovcr  au  London  Magazine  un  dessin  de  ces 
ponts  à bascule , et  la  manière  de  les  placer  pour  divertir 
les  gens  qui  se  promènent.  Vous  désireriez  peut-être  de 
savoir  quel  est  le  jardin  où  l’on  peut  se  procurer  un 
amusement  si  piquant;  mais  mon  ami  na  jamais  voulu 
me  le  dire  (i),  sans  que  je  puisse  imaginer  la  raison  do 
ce  mystère,  que  je  lui  pardonne  pourtant,  parce  que  je 
sais  qu’il  est  aussi  sage  que  gai. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Cachisito. 


Vers  adressés  à monseigneur  le  prince  Henri  de  Prusse , 
à son  départ  de  Spa  , au  nom  de  mademoiselle  Pau- 
line, la  fille  de  madame  du  Moley , âgée  de  neuf 
ans;  jMr  M.  Audiberl,  de  Marseille. 

Quand  vous  pai  tez,  quand  il  faut  qu’on  vous  quill.', 

0 prince  le  plus  .accompli  ! 

(i)  Cf  jarJiu  i»l  celui  de  Mousseaux.  ( Note  de  Orimm.  ) 
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Sache/.  Je  moi , qui  ii’ai  jamais  menti, 
Que  tous  les  cœurs  volent  à votre  suite, 
Et  qu’on  ne  craint  que  votre  oubli. 
Partout  on  vous  admire,  on  vous  chérit  ici. 


Extrait  (T une  lettre  du  roi  de  Prusse  à M.  d" Alembert. 

— Braschi  vient  de  prouver  que  le  pape  n’est  pas  in- 
faillible, eu  faisant  une  déinarclic  aussi  inutile  que  dé- 
placée. Il  semble  que  la  cour  de  Vienne  veuille  punir  le 
Saint-Siège  des  excès  de  Grégoire  VII  et  d’innocent  IV. 
Au  reste , je  me  porte  bien;  je  fais  des  vœux  pour  votre 
santé,  et  j’abandonne  à leur  mauvais  sort  le  pape,  l’abbé 
Raynal,  lés  fanatiques,  les  philosophes,  le.s  Chartreux,  et 
surtout  les  Anglais. 


Molière  à la  nouvelle  Salle,  ou  les  Audiences  de 
Thalie,  comédie  en  un  acte  et  eu  vers  libres,  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  sur  le  nouveau  Théâtre 
du  faubourg  Saint-Germain , le  vendredi  1 2 , est  de- 
meurée quelques  jours  anonyme.  On  avait  commencé  ■ 
par  l’attribuer  à M.  Palissot  ; on  l’a  rendue  ensuite  à , 
M.  de  La  Harpe,  qui  en  a vu  bientôt  le  succès  assez  dé-  , 
cidé  pour  oser  l’avouer,  sans  avoir  à craindre  qu’un  nom 
tout  à la  fois  si  célèbre  et  si  chanceux  au  Théâtre  pût 
lui  porter  encore  malheur.  • 

Si  le  plan  de  cette  petite  comédie  n’est  pas  d’une  in- 
vention merveilleuse,  si  l’idée  n’en  est  pas  bien  neuve , 
l’exécution  en  est  infiniment  agréable  ; c’est  une  satire 
dialoguée  d’une  manière  piquante  et  spirituelle  , où  l’on 
trouve  encore  plus  de  raison  et  de  goût  que  d’esprit  et  de 
gaieté.  Mclpomène  et  Thalie  viennent  installer  leurs  su- 
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jets  dans  leur  nouveau  séjour  ; elles  y trouvent  Molière  ; 
Apollôn  voulut  bien  lui  permettre  de  partager  la  fête. 
Les  deux  Muses , après  avoir  fait  au  père  de  la  Comédie 
tout  racciieil  qu’il  mérite , l’instruisent , chacune  à sa 
manière,  de  l’esprit , du  ton,  des  mœurs  et  du  goût  de 
notre  siècle.  Thalie , en  le  quittant , le  charge  de  recevoir 
pour  elle  tous  les  originaux  qui  se  prcsentero\it  à l’au- 
dience publiée  par  son  ordre.  Malheureusement  le  nom- 
bre de  ces  originaux  n’est  pas  grand  : c’est  M;  Baptisteî 
ungarçon  de  café,  qui  s’est  fait  auteur;  M.  Misograme^ 
un  négociant,  fort  ennuyé  du  bureau  d’esprif établi  'mal- 
gré lui , dans  sa  maison , par  sa  femme;  M*  Claquç^  un 
chef  de  cabale,  un  capitaine  commandant  au  parterre, 
en  un  mot,  le  chevalier  do  Morlière;  le  Vaudeville, 
sous  les  jolis  traits  de  mademoiselle  Contât;  la  Muse  du 
drame,  c’est-à-dire  Dugazon  habillé  en  femme,  sous 
une  grande  coiffe  de  crêpe  renoiiée  avec  des  rubans  cou- 
leur de  feu,  une  longue  robe  noire  traînante,  toute  garnie 
de  lambeaux  de  papier,  sur  lesquels  on  lit  ces  grands 
mots,  Âh\  Ciel!  Dieul  grarul  Dieul  Vertu  \ Crime l 
Naturel  Ce  dernier  pare  dignement  la  queue  de  la  robe. 
L’auteur,  après  avoir  fait  parler  tant  qu’il  a voulu  tous 
ces  personnages,  fait  ouvrir  le  fond  du  Théâtre  ; on 
voit  les  statues  de  tous  les  grands  auteurs  dramatiques  ; 
Apollon  est  entre  Melpomène  et  Thalie;  chacune  d’elles 
conduit  les  auteurs  de  son  genre  ; les  autres  Muscs  ont 
aussi  leur  suite  qui  porte  des  guirlandes  de  fleurs  et  des 
couronnes  de  laurier.  On  danse,  on  couronne  les  statues, 
et,  pour  plaire  à tout, le  monde,  mais  surtout  à M..  du 
Vaudeville,  le  divertissement  finit  par  des  couplets;  on 
ne  dispense  pas  même  la  Muse  du  drame' d’y  prendre 
part;. ce  n’est  pourtant  pas  sans  peine  qu’elle  s’y  déter- 
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mine  ; aussi  rien  n’est-il  plus  lamentable  que  l’air  sur 
lequel  on  lui  fait  célébrer  les  appas  du  drame.  C’est  le 
Vaudeville , comme  de  raison  , qui  termine  la  ronde  par 
• un  compliment  au  parterre. 

On  a remarqué  que  les  scènes  épisodiques  qui  com- 
posent ce  joli  ouvrage  étaient  toutes  fort  longues;  on 
aurait  désire  qu’elles  fussent  et  plus  courtes  et  plus  .va- 
riées, et  l’on  croit  qu’il  n’aurait  pas  été  difficile  d’en 
rendre  la  liaison  plus  adroite  et  plus  naturelle.  I..a  scène 
de  Baptiste  pa{aît.avoir  donné  lieu  plus  (larticulièrement 
à cette  critique  par  la  manière  très -insipide  dont  elle 
finit,  et  peut-être  aussi  par  la  manière  froide  et  pesante 
don#Bburet  l’a  jouée.  On  a reproché  à M.  de  La  Harpe 
d’avoir  fait  de  la  Muse  du  drame  une  caricature  plus 
digne  des  tréteaux  qu’il  fronde  que  de  la  scène  où  il  veut 
rappeler  Molière;  mais  cette  caricature  est  plaisante;  et 
pourquoi  peindre  autrement  un  genre  qui , à l’exception 
(le  deux  ou  trois  ouvrages  inléressans,  n’est  connu  que 
par  des  productions  aussi  ridicules  que  monstrueuses  ? 
Un  reproche  plu^  essentiel  à faire  à l’auteur,  c’est  qu’a- 
près  avoir  choisi  Molière  pour  être  le  principal  person- 
nage de  sa  pièce,  il  ne  lui  fasse  pas  dire  un  seul  mot  qui 
soit  propre  à son  caractère , un  seul  trait  où  l’on  puisse 
reconnaître  l’originalité  de  son  esprit  et  deeon  génie;  ce 
Molière-là  est  un  homme  comme  un  autre;  il  occupe  la 
scène  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  et  il  ne 
fait , il  ne  dit  rien  que  ÎM.  de  I.a  Harpe  n’eût  pu  faire  et 
n’eût  pu  dire  comme  lui.  Ce  défaut,  je  l’avoue,  est  très- 
grand  ; mais  c’est  aussi  sans  doute  celui  qu’il  était  le 
plus  difficile  d’éviter.  Le  rapport  qu’gn  a trouve  entre 
Chrysale  et  Misograme  n’ôte  rien^  mes  yeux  au  mérite 
de  ce  rôle;  ces  deux  personnages  se  ressemblent  à la  vé- 
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rite,  mais  ils  n’ont  ni  les  mêmes  traits,  ni  les  mêmes 
nuances.  Le  rôle  peut-être  le  plus  neuf  île  la  pièce  est 
celui  de  M.  Claque;  il  est  du  meilleur  comique.  M.  de  La 
Harpe  eut  trop  à souffrir  des  cabales  dramatiques  pour 
négliger  une  si  belle  occasion  de  s’en  venger  ; aussi  l’a-l- 
il  fait  de  verve,  et  il  n’y  a rien  qui  ne  l'annonce. 

Au  lieu  de  nous  étendre  davantage  sur  les  critiques 
qu’on  a faites  d’un  ouvrage  qui , malgré  toutes  ces  cri- 
tiques, n’en  a pas  moins  réussi  et  n’en  était  pas  moins 
fait  pour  plaire,  il  vaut  mieux  rappeler  ic^  quelques-uns 
de  ces  détails  cbarmans  qui  en  justifient  le  succès. 

Tbalie  rappelle  à Molière  que  les  Comédiens  conser- 
vent encore  aujourd’hui  le  fauteuil  sur  lequel  ■il^iait 
assis. 

Mais  vraiment  ce  fauteuil  en  vaut  bien  quelques  autres; 
C’est  dommage  qu’il  soit  vacant. 

La  gloire  d’y  siéger  ne  serait  pas  vulgaire*; 

■Mais  depuis  bien  long-temps,  et  c’est  mon  désespoir, 

Je  n’y  vois  personne  s’asseoir 
Que  le  Malade  Imaginaire. 

Oui , dit  Tbalie  à Mclpomène  , 

Oui . sur  la  scène  en  vain  votre  mérite  brille  ; 

De  votre  ^ainemnon  la  tragique  famille  , 

Avec  tous  scs  héros,  n’a  jamais  obtenu 

Tout  le  succès  qu’obtient  la  fatnillc  PorVi/i/ , etc. 

A la  peinture  que  Tbalie  et  Melpomène  font  du  mati- 
vais  goût  qui  règne  aujourd’hui  sur  nos  théâtres,  Molière 
répond  : 

* I • 

Toujours,  rpiand  on  se  plaint,  on  exagéré  un  ptu... 

Chez  le  Français  ardent , ingénieux,  sensible. 
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Croyez,  en  bien,  en  mal,  tout  changement  possible... 

C’est  un  riche  rassasié. 

Au  sein  de  l’opulence  inquiet  et  mobile. 

De  scs  propres  trésors  quelquefois  ennuyé. 

Après  les  goûts  usés  viennent  les  fantaisies. 

On  cherche  les  Lais  après  les  Aspasies, 

Et  de  la  nouveauté  l’invincible  désir 

Aime  plus  à changer  qu’il  ne  songe  à choisir.... 

Éloge  de  M.  le  comte  de  Maïuepas,  prononcé,  dans 
la  séance  publique  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  le 
10  avril  178a,  par  M.  le  marquis  de  Condorcet,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  et  l’un  des 
Quarante;  brochure  in -8®,  de  l’Imprimerie  Royale. 
Quoique  imprimé,  cet  ouvrage  n’étant  point  public,  et 
n’étant  point  destiné  à l’être  encore  de  quelque  temps, 
nous  nous  empressons  d’en  transcrire  ici  les  morceaux 
qui  nous  ont  paru  mériter  le  plus  d’attention. 

cM.  de  Maurepas,  dit  son  panégyriste,  obligé  de  re- 
noncer à l’honneur  de  rétablir  la  marine  militaire,  sut 
rendre  son  ministère  brillant  au  milieu  même  de  la  paix, 
en  faisant  servir  la  marine  au  progrès  des  sciences , et 
les  sciences  au  progrès  de  la  marine;  chargé  de  l’admi- 
nistration des  Académies,  il  réunissait  toute  l’autorité 
nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  projets On  comp- 

tera toujours  au  nombre  des  événemens  qui  ont  illustré 
notre  siècle  l’entreprise  de  mesurer  en  même  temps  deux 
degrés  du  méridien,  l’un  sous  l’équateur,  l’autre  près 
du  pôle  boréal  de  notre  continent,  opération  qtii  était 
nécessaire  pour  confirmer  l’aplatissement  de  la  terre  dé- 
couvert par  Newton,  et  devait  servir  de  base  à une  dé- 
termination plus  exacte  de  la  figure  du  globe » On  doit 

à la  protection  de  ce  ministre  les  découvertes  de  M.  de 
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Jussieu  <laos  la  botanique  ; colles  de  MM.  Sevin  et  Four- 
mont  dans  l’antiquité  et  dans  les  langues  de  la  Grèce  et 
de  l’Orient  ; de  M.  Otter  sur  la  Mésopotamie  et  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Perse;  l’École  de  marine  confiée 
aux  soins  de  M.  Du  Hamel,  école  qui  n’a  pas  formé,  dit- 
on,  un  seul  constructeur,  etc. 

« Le  café  avait  été  transporté,  en  i 726,  dans  nos  îles 
de  l’Amérique,  par  M.  Desclieux;  mais  la  Compagnie 
des  Indes  avait  le  privilège  d’empêcher  cette  production 
d’une  terre  française  de  croître  pour  la  France;  cet  abus 
fut  détruit;  et  une  deni’éc,  qui  n’était  qu’un  objet  de 
luxe  et  un  plaisir  de  plus  pour  le  riche,  dev'uil  bientôt 
assez  commune  pour  servir  è la  consommation  du  peuple. 
Ne  doit-on  pas  regarder  comme  un  bien  pour  l’espèce 
humaine  l’usage  des  boissons,  telles  que  le  café  et  le  thé, 
loi'S(|u’il  succède  à celui  des  liqueurs  fortes,  et  qu’il  en 
émousse  le  goût  parmi  le  peuple?  L’abus  de  ces  boissons 
ne  conduit  point  à rabriitissement  et  à la  férocité;  l’es- 
prilKragilation  qu’elles  procurent  et  qui  en  fait  le  charme 
ne  coûte  rien  à la  raison  ni  aux  mœurs,  et  elles  préser- 
vent le  peuple,  en  diminuant  sa  passion  pour  les  liqueurs 
enivrantes,  d’une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  à 
nourrir  dans  cette  classe  d’hommes  la  grossièreté,  la 
stupidité  et  la  corruption,  n 

a M.  de  Maurepas,  qui  ne  mettait  de  faste  dans’^aucunc 
de  ses  actions,  n'eu  mit  point  dans  la  manière  dont  il 
supporta  cet  événement  ( son  exil  ) : /r  premier  jour, 
fXü-W , f ai  été  pifjué , le  second  j'étais  consolé.  Obligé  de 
vivre  dans  les  sociétés  d’une  ville  de  province  ( Hourges  ), 
il  s’en  amusa  comme  de  celles  de  l’aris  et  de  Versailles; 
il  y trouvait  les  mêmes  intrigues  et  les  mêmes  ridicules; 
les  formes,  les  noms  seuls  étaient  changés.  » 
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M.  de  Condorcet  ne  parle  de  l’ëpoque  où  M.  de  Mau- 
repas  fut  rappelé  au  ministère  que  pour  avouer  assez 
gauchement  qu’il  n’en  veut  rien  dire;  il  se  borne  à donner 
une  idée  générale  du  caractère  que  ce  ministre  a déployé 
le  plus  constamment  dans  toutes  les  circonstances  de  su 
vie  publique  et  privée. 

« Dans  les  difTérentes  c'poques,  dit-il,  où  il  eut  part 
au  gouvernement,  il  sut  se  plier  à l’esprit  dominant  de 
chacune;  mais  il  n’en  conserva  que  ce  qui  s’accordait 
avec  son  caractère.  Il  avait  appris,  sous  la  Régence, 
combien  ceux  qui  gouvernent  peuvent  s’épargner  de  tra- 
casseries et  <l’importunités  en  ne  mettant  aux  petites 
choses  que  le  prix  qu’elles  ont;  il  avait  pris,  sous  le  car- 
dinal de  Fleury , l’habitude  de  la  modération  et  de  la 
modestie,  sans  rien  perdre  de  ce  ton  gai  et  facile  que, 
dans  sa  première  jeunesse,  il  avait  vu  remplacer  la  dignité 
des  ministres  de  Louis  XIV.  Ses  discours  n’annonçaient 
qu’un  homme  de  bonne  compagnie,  doux,  aimable;  sa 
maison  était  celle  d’un  particulier  riche,  mais  ami  de 
la  simplicité  et  de  l’ordre. 

a Son  esprit  était  naturellement  juste;  les  circonstances 
de  sa  vie  l’avaienl  empêché  de  se  former  à une  applica- 
tion suivie  et  piofonde;  cependant  il  adoptait  sans  peine 
des  principes  nouveaux,  quoique  contraires  aux  opinions 
reçues  ét  même  aux  siennes',  lorsque  ces  principes  le 
frappaient  par  ce  caractère  de  vérité  et  de  simplicité  qui 
trompe  rarement;  également  au-dessus  des  préventions 
de  l’habitude,  des  préjugés  de  la  jeunesse  et  de  ceux  du 
ministre;  mais  il  était  trop  distrait  par  le  courant  des 
affaires,  trop  souvent  entraîné  par  les  évéucmens,  pour 
méditer  un  plan  général  d’après  les  principes  dont  il  avait 
reconnu  la  vérité,  ou  pour  en  suivre  l’exécution  avec 
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constance.  La  finesse  qu’on  remarquait  en  lui  n’était  pas 
cette  subtilité  d’un  esprit  faux  et  bizarre  qui  ne  trouve 
profond  que  ce  qui  est  obscur,  et  vrai  que  ce  qui  est  con" 
traire  à l’opinion  des  hommes  éclaires;  sa  conduite,  ses 
discours  montraient  combien  il  avait  de  finesse  dqns 
l'esprit;  mais  fallait-il  examiner  ou  juger?  un  sens  droit 
et  simple  était  son  seul  guide. 

a Toujours  accessible,  cherchant,  par  la  pente  naturelle 
de  son  caractère,  à plaire  à ceux  qui  se  présentaient  à 
lui  ; saisissant  avec  une  facilité  extrême  toutes  les  affaires 
qu’on  lui  proposait , les  expliquant  aux  intéressés  avec 
une  clarté  que  souvent  ils  n’auraient  pu  eux-mêmes 
leur  donner ; adoucissant  les  refus  par  un  ton  d’in- 

térêt qu’un  mélange  de  plaisanterie  ne  permettait  pas 
de  prendre  pour  de  la  fausseté  ; paraissant  regarder 
l’homme  qui  lui  parlait  comme  un  ami  qu’il  se  plaisait 
à diriger,  à éclairer  sur  ses  vrais  intérêts,  et  cachant 
enfni  le  ministre  pour  ne  montrer  que  l’homme  aimable 
et  facile.  Tel  fut,  à l’âge  de  vingt  ans,  M.  de  Maurepasî 
tel  nous  l’avons  vu  depuis  à l’âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  r> 
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Parie  , mai  1782. 

Le  premier  essai  d’un  jeune  homme  dans  une  carrière 
devenue  aussi  difïîcile  que  celle  du  théâtre  inspire  à la 
fois  de  rindulgence  et  de  l’intérêt;  quelque  défaut  qu’on 
y trouve,  on  n’y  cherche,  on  n’y  voit  que  les  germes  du 
talent  qu’il  annonce.  C’est  ce  que  vient  d’éprou  ver  M.  Lai- 
gnelot , auteur  tragédie  en  cinq  actes  et  ctt.-vVrs, 
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représentée,  pour  la  première  fois,  le  lundi  6;  elle 
l’avait  déjà'été  à Versailles  devant  Leurs  Majestés  à la 
fin  de  1 779.  Si  ce  jeune  poète  justifie  un  jour  les  espé- 
rances que  ce  premier  oüvrage  laisse  concevoir  de  lui , 
c’est  au  sieur  Larive  que  nous  en  aurons  en  quelque 
manière  l’obligation.  M.  Laignelot,  fils  d’un  pauvre  bou- 
langer de  Versailles,  avait  présenté  sa  pièce  aux  Comé- 
diens sans  recommandation,  sans  preneurs.  Rebuté, 
selon , l’usage,  assez  durement,  il  allait  renoncer  pour 
toujours  au  théâtre,  si  le  sieur  Larive,  frappé  des 
beautés  qu’il  crut  apercevoir  dans  cette  tragédie  si  mal- 
traitée par  ses  camarades , n’eût  pas  cherché  à intéresser 
en  sa  faveur  M.  le  duc  de  Villequier  et  d’autres  per- 
sonnes de  la  cour.  Leur  protection  fit  obtenir  au  jeune 
Laignelot  une  seconde  lecture  qui,  soutenue  encore  du 
suffrage  de  quelques  hommes  de  lettres,  et  particulière- 
ment de  M.  Thomas  et  de  M.  Ducis , reçut  enfin  un  ac- 
cueil plus  favorable.  Grâces  à tant  de  protection , il  n’a 
guère  attendu,  pour  être  joué  à Paris,  que  cinq  ou  six 
ans;  suivant  les  règles  ordinaires,  il  aurait  bien  pu  en 
attendre  dix  ou  douze.  Quelle  idée  ceci  ne  doit-il  point 
donner  ou  de  l’indolence  de  la  Comédie,  ou  de  la  mul- 
titude et  de  la  fécondité  des  talens  qui  se  disputent  à 
l’envi  la  gloire  de  l’occuper  et  de  l’enrichir! 

Le  sujet  de  cette  pièce  porte  en  général  un  caractère 
trop  austère  pour  être  susceptible  de  l’espèce  d’intérêt 
qui  convient  à nos  usages  et  à nos  mœurs.  La  conduite 
en  est  faible,  embarrassée,  et  n’a  rien  d’attachant.  Toute 
vertueuse  qu’est  la  folie  d’Agis,  elle  n’en  est  pas  moins 
extravagante  à nos  yeux,  et  quelque  sanglant  que  soit  le 
dénouement,  il  ne  produit  aucun  effet.  Cet  ouvrage  n’a 
donc  pu  réussir  que  par  les  détails;  on  a trouvé  dans  iç 
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second  et  dans  le  troisième  acte  des  morceaux  pleins 
de  chaleur  et  d’élévation,  des  traits  d'un  caractère  an- 
tique, de  l’éloquence  et  du  mouvement.  Le  style  en  est 
souvent  négligé;  il  a cependant  en  général  une  couleur 
assez  forte,  assez  dramatique;  on  y a trouvé  même  quel- 
ques vers  dont  Corneille  n’eût  désavoué  peut-être  ni  l’ex- 
pression ni  la  pensée.  x 

Et  pnr  ce  dcnieiiti  que  je  donne  à mon  sang , 

Me  crois-tu  digne  encor  de  ce  sublime  rang? 

I>es  rôles  d’Agésistrate  et  de  Chélonis  ont  été  remplis 
assez  médiocrement  par  mesdemoiselles  Thénard  et  Sain- 
val;  le  sieur  I>arive  a laissé  beaucoup  de  choses  à dé- 
sirer dans  celui  d’Agis;  mais  le  nouveau  costume  qu’il  a 
pris  pour  ce  rôle  nous  a paru  pittoresque,  historique,  de 
très-bon  goût  et  fait  pour  sa  noble  figure;  on  en  a été 
.d’autant  plus  frappé  que  celui  de  tous  les  autres  acteurs 
est  parfaitement  ridicule,  les  uns  étant  habillés  à la 
grecque,  les  autres  à la  romaine,  et  mademoiselle  Sain- 
val  en  guenille  grise  et  noire,  plus  débraillée  et  plus 
braillante  encore  que  de  coutume. 

Portrait  de  M.  l'abbé  Delille , par  madame  du  Molej. 

In  wil  a man , simpUcitj-  a child. 

Pori,  Épitnphe  i)c  Gay. 

Je  vais  peindre  un  grand  homme  et  un  homme  que 
j'aime.  L’entreprise  pourrait  sembler  téméraire  ou  sus- 
pecte; mais  les  caractères  du  génie  s’offrent  assez  sensi- 
blement en  lui  pour  suppléer  au  talent  et  rassurer  contre 
les  illusions  de  l’amitié. 
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Rien  ne  peut  se  comparer  ni  aux  grâces  de  son  esprit, 
ni  à son  feu,  ni  à sa  gaieté,  ni  à ses  saillies,  ni  à ses 
disparates.  Ses  ouvrages  mêmes  n’ont  ni  le  caractère,  ni 
la  physionomie  de  sa  conversation.  Quand  on  le  lit,  on 
• le  croit  livré  aux  choses  les  plus  sérieuses;  en  le  voyant,  * 
ou  jugerait  qo’il  n’a  jamais  pu  y penser;  c’est  tour  à 
tour  le  maître  et  l’écolier.  Il  ne  s’informe  guère  de  ce 
qui  occupe  la  société  ; les  petits  événeinens  le  touchent 
peu;  il  ne  prend  garde  à rien,  à personne,  pas  même  à 
lui;  souvent,  n’ayant  rien  vu,  rien  entendu,  il  est  à 
propos  : souvent  aussi  il  dit  de  bonnes  naïvetés;  mais  il 
est  toujours  agréable  ; ses  idées  se  succèdent  en  foule , et 
il  les  communique  toutes  ; il  n’a  ni  jargon , ni  recherche; 
sa  conversation  est  un  heureux  mélange  de  beautés  et 
de  négligences,  un  aimable  désordre  qui  charme  tou- 
jours et  étonne  quelquefois. 

Sa  figure....  Une  petite  fille  disait  qu’elle  était  tout  en 
zig-zag.  Les  femmes  ne  remarquent  jamais  ce  qu’elle  est, 
et  toujours  ce  qu’elle  exprime;  elle  est  vraiment  laide, 
mais  bien  plus  curieuse,  je  dirais  même  intéressante.  Il  a 
une  grande  bouche;  mais  elle  dit  de  beaux  vers.  Ses  yeux 
sont  un  peu  gris,  un  peu  enfoncés;  il  en  fait  tout  ce  qu’il 
veut , et  la  mobilité  de  ses  traits  donne  si  rapidement  à 
sa  physionomie  un  air  de  sentiment , de  noblesse  et  de 
folie,  qu’elle  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  paraître  laide; 
il  s’en  occupe,  mais  seulement  comme  de  tout  ce  qui  est 
bizarre  et  peut  le  faire  rire;  aussi  le  soin  qu’il  en  prend 
est-il  toujours  en  contraste  avec  les  occasions  : on  l’a  vu 
se  présenter  en  frac  chez  une  duchesse,  et  courir  les 
bois , à cheval , en  manteau  court. 

Son  ame  a quinze  ans,  aussi  est-elle  facile  à connaître; 
elle  est  caressante,  elle  a vingt  mouvcinciis  à la  fois,  et 
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cependant  elle  n’est  point  inquiète;  elle  ne  se  perd  ja- 
mais dans  l’avenir  et  a encore  moins  besoin  du  passé. 
Sensible  à l’excès,  sensible  à tous  les  instans,  il  peut 
être  attaqué  de  toutes  les  manières  ; mais  il  ne  peut  ja- 
• mais  être  vaincu;  sa  déraison  ou  au  moins  sa  gaieté  • 
viennent  à son  secours,  et  le  rendent  l’être  le  plus  heu- 
reux : faut-il  dire  aussi  que  cette  gaieté  est  quelquefois 
folâtre  jusqu’à  l’insouciance?  Il  oublie  quelquefois  qu’il 
est  aimé;  on  craindiait  qu’il  pût  se  passer  de  l’être;  il 
serait  souvent  embarrassé  à la  question  imprévue  s’il 
aime  ou  s’il  est  aimé. 

Sa  conduite  est,  comme  son  langage,  fort  aban- 
donnée [ i ).  Les  plaisirs  de  la  ville  ne  sont  rien  pour  lui  ; 

(i)  A l’appui  Je  ce  jugement  sur  la  conduite  de  IX'lilIc  on  peut  citer  le 
passage  suivant  de  la  Correspondance  secrète  de  Mettra  ( t.  XVII,  p.  a33  ) à 
la  date  du  3 janvier  1 7S5  ; - Le  bruit  a couru  qu'il  J aurait  bientôt  uii  nou- 
VEBU  fauteuil  vacant  par  la  mort  de  l'abbé  Uelille.  Ce  bruit  est  faux  ; la  santé  de 
cet  aimable  versilirateur  que  le  commerce  immodéré  des  femmes  avait  rendue 
cbancelante,  s'est  même  rétablieà  Constautiiinplc.  Il  est  également  faux  qu'il  ait 
perdu  la  vue  ; ce  n'a  été  qu'une  maladie  momentanée  ; enfin  l’hiatoire  que  l'on 
a faite  de  son  exil  n'a  pas  plus  de  fondement  que  le  reste.  Voici  le  motif  qui  a 
engagé  cet  Académicien  à faire  un  vojage  en  Turquie:  l'abbé  Delille,  quoique 
d'une  complexion  délicate,  a toujours  plus  consulté  ses  désirsque  scs  facultés  phy- 
siques. Lui  et  l'abbé  de  J. , devinrent  amoureux  de  deux  jolies  personnes,  sœurs 
de  M.  V...,  jeune  poète  élève  de  l'abbé  Delille.  Il  parut  plaisant  au  marquis  de 
Cbampceuetz  et  à un  du  ses  amis  de  souffler  aux  deux  abbés  leurs  maitresses  : 
ce  qui  fut  exécuté  à l'insu  des  amans.  Mais  un  événement  imprévu  troubla 
tout.  L'une  des  deux  demoiselles  devint  enceinte , et  ce  fut  pré'cisément  la 
maîtresse  de  l'abbé  Delille.  Un  voulut  lui  faire  les  bonneiirs  de  la  paternité 
dont  il  se  défendit  le  mieux  qu'il  put.  L’amante  infidèle  joua  son  rôle  à mer- 
veille, pleura , menaça  de  poursuivre  l'abbé  : celui-ci  aima  mieux  arranger 
celte  affaire  avec  de  l’argent.  Le  marquis  essuya  les  mêmes  reproches,  et,  ne  se 
sentant  pas  la  conscience  bien  nette , donna  quarante  mil'e  livres.  S’il  sé  piqua 
de  générosité  à cet  égard , il  n'eut  pas  celle  de  garder  le  secret,  et  l’abbé  De- 
lillc  bafoué , honni , chansonué , fut  enchanté  de  trouver  l'occasinn  de  partir 
avec  M.  de  Cboiscul-Coiiffier,  qui  allait  en  ambassade  à Constantinople,  afin 
de  lai-ser  oublier  cette  aventure.  - 
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il  ne  sait  point  les  cliercher.  Il  se  livre  volontiers  à un 
seul  objet;  il  ne  s’ennuie  jamais;  il  n’a  besoin  ni  d’un 
grand  monde , ni  d’un  grand  théâtre,  et  parfois  il  oublie 
ce  que  la  postérité  lui  promet;  bien  vraiment  il  se  laisse 
être  heureux.  Ainsi  ne  vous  étonnez  pas  des  heures  qu’il 
vous  donne;  sans  doute  il  est  bien  chez  vous,  mais  il  est 
bien  partout , même  auprès  de  sa  gouvernante  : il  joue 
à la  peur  lorsqu'il  n’en  fait  pas  une  Androinaque  ou  une 
Zaïre.  Votre  conversation  l’attache,  il  est  vrai;  mais  il 
passe  aussi  fort  bien  deux  heures  à caresser  son  cheval, 
que  pourtant  il  oublie  aussi  quelquefois , ou  à s’égarer 
dans  les  bois,  où  , quand  il  n’a  pas  peur,  il  rêve  à la 
lune,  à un  brin  d’herbe,  ou,  pour  mieux  dire,  à ses 
rêveries. 

Mais  si  on  ne  peut  le  louer  pour  le  mérite  d’une  vio 
uniforme,  au  moins  n’a-t-il  pas  les  défauts  d’une  vie  dé- 
réglée; si  sa  conduite  n’est  pas  sagement  combinée,  elle 
est  pure;  et  s’il  n’a  pas  de  grands  traits  de  caractère,  il 
y supplée  par  des  manières  piquantes , la  simplicité , les 
grâces,  une  gaieté  si  vraie,  si  jeune , si  naïve  et  pourtant 
si  ingénieuse,  qu’elle  le  fait  sans  cesse  entourer  comme 
une  jolie  femme;  enfin  par  un  charme  inexprimable  qui 
vous  inspire  tout  à la  fois  ces  mouvemens  de  curiosité  et 
d’inclination  qui  ne  sont  ordinairement  sentis  que  par 
un  charmant  enfant;  et  cette  sorte  d’attachement  inal- 
térable qui  semble  être  réservé  pour  les  âmes  plus  infé- 
rieures; c’est  le  poète  de  Platon,  un  être  sacré,  léger  et 
volage. 
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Anecdote  généalogique. 

De  Henri  IV,  roi  de  France,  en  1610  , 
Henrictie-Marie  de  France,  mariée,  en  ifiaS, 
’à  Charles  I"  Stuard , roi  d’Angleterre. 
Charles  II  son  fils,  roi  d’Angleterre,  en  1682, 
eut  deux  maîtresses  : 


Parhe  Villers  , duchesse  de  Clévcland, 
dont 

Henri , duc  de  Grafton  , 
né  en  iG63,  mort  en  itigo; 
grand-pére  de 
George,  duc  de  Grafton, 
nommé , en  1782, 
garde  des  sceaux  privés  et 
ministre  d’Élat  d’Angleterre. 

2“ 


Louise  Kcroual , duchesse  de  P^rtsmouth 
et  d’Aubigiij  en  France  , 
dont 

Charles,  duc  de  Richemond. 


De  Caroline  sa  fille , 
mariée  à Henri  Fox , mi- 
nistre du  roi  George  II , 
descend 

Charles  Fox,  nommé, 
en  1781 , ministre  et  se- 
crétaire d'Étal  d'Angle- 
terre. 


Des  mâles  de  Rich- 
mond. 

descend 

Charles,  duc  de  Rich- 
mond, nommé,  en  178a, 
grand-maitre  de  l'artil- 
lerie et  ministre  d'État 
d'Angleterre. 


D'Anne,  mariée  à Guil- 
laume d'Albermale , 
descend 

Augmte  K.eppel,  nom- 
mé, en  178a,  premier 
lord  de  l'Amirauté  et  mi- 
nistre il'Angleterre. 


Le  Poète  supposé , ou  les  Préparatifs  de  la  Fête  , 
comédie  en  trois  actes,  mêlée  d’ariettes  et  de  vaude- 
villes , paroles  de  M.  I^ujeon,  musique  de  M.  Champein, 
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a été  représentée,  pour  la  première  fois , sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Italienne,  le  jeudi  a5  avril. 

Il  s’agit  de  donner  une  fête  au  seigneur  du  village. 
Perrin , l’amant  de  Babct , en  a composé  le  divertisse- 
ment; mais,  devant  o»tréi’  au  service  de  Monseigneur, 
il  craint  que  le  tilrc  d’auteur  ne  lui  nuise  dans  son  es- 
prit; il  prie  donc  M.  le  bailli  de  vouloir  bien  s’attribuer 
son  ouvrage.  Celui-ci  ne  demande  pas  mieux;  il  est  le 
rival  de  Perrin,  et,  profitant  de  ses  droits  prétendus 
d’auteur,  il  s’empare,  dans  la  pièce,  du  rôle  de  l’amant 
qui  doit  épouser  Babet.  Ce  procédé  brouille  nos  deux 
rivaux.  On  répète  la  pièce  en  présence  du  seigneur,  qui, 
instruit  des  supercheries  et  des  prétentions  du  bailli, 
déclare  que  la  main  de  Babet  doit  être  le  prix  de  celui 
qui  a composé  la  fête.  Le  véritable  auteur  se  fait  alors 
connaître,  et  le  bailli,  confondu  , perd  à la  fois  tout  ce 
qu’il  voulait  enlever  au  pauvre  Perrin.  Pour  varier  un 
peu  les  mouvemens  d’une  action  .si  simple , on  a donné 
à Babet  une  rivale,'c’est  Georgette , qui  convient  mieux 
auxparens  de  Perrin,  mais  qui  lui  préfère  un  amant  moins 
..  bel-esprit.  Ce  rôle  a été  joué  par  madan?e  Dugazon  avec 
une  grâce  infinie. 

Comme  drame  ou  comédie,  cette  pièce  est  fort  mé- 
diocre; comme  divertissement,  elle  n’a -que  le  défaut 
d’être  . trop  longue.  On  y trouve  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux frais  et  rians , des  scènes  dialoguées  avec  assez 
de  finesse,  d’une  simplicité  .quelquefois  un  peu  niaise, 
quelquefois  un  peu  maniérée , mais  souvent  aussi  déli- 
cate el  vraiment  naïve.  C’est,  après  V Amoureux  de 
quinze  ans,  ce  que  M.  Ijaiijeon  a fait  de  plus  agréable. 
I.a  musique  en  est  vive  et  brillante;  mais  en  général 
plus  riche  d’accompagncmcns  que  d’expression  et  de  c.i- 
Toa.  XI.  8 
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ractère.  Toutes  les  compositions  de  M.  Cliainpcin  ont 
lionne  lieu  à la  même  critique. 

Le  f'aporeux , comédie  en  deux  actes  et  en  prose , 
représentée , pour  la  première  ffis , par  les  Comédiens 
Italiens,  le  vendredi  3,  est  d’un  officier  qui  s’occupe 
depuis  long-temps  de  Théâtre  et  de  vers,  de  M.  Marsollier 
des  Vivetières.  Ce  n’est  pas  son  premier  ouvi'age(i); 
mais  c’est  le  seul  dont  on  se  souvienne  dans  ce  moment, 
et  nous  le  croyons  bien  digne  de  faire  oublier  tous  les 
autres. 

I..e  sujet  du  Vaporeux  est  à peu  près  le  même  que 
celui  de  Sidnej;  quoique  la  prose  de  M.  des  Vivetières 
ne  soit  pas  faite  pour  lutter  contre  les  vers  de  Gresset , 
la  copie  pourrait  bien  être  supérieure  à l’original  et  par 
l’intérêt  du  plan,  et  par  la  vivacité  des  situations , et  par 
le  naturel  des  caractères  et  du  dialogue.  Le  rôle  de  Saint- 
Far,  du  Vaporeux  , beaucoup  moins  exagéré  que  celui 
de  Sidney,  est  non-seulement  plus  vrai,  mais  aussi  plus 
théâtral,  plus. propre  â la  comédie.  L’idée  qu’on  suggère 
à madame  de  Saint-Far,  de  guérir  son  mari  en  feignant 
une  mélancolie  beaucoup  plus  noire  que  la  sienne , est 
une  idée  très  juste,  très  - philosophique , et  elle  fournit 
on  même  temps  le  motif  d’une  scène  infiniment  tou- 
chante. Nous  aurions  désiré  que  cette  scène  fût  mieux 
développée;  que  celle  où  Blaiiiville  veut  employer  la 
force  du  raisonnement  pour  combattre  les  chimères  qui 
troublent  le  bonheur  de  son  ami,  fût  d’une  morale  moins 
commune  ou  du  moins  plus  énergique  et  plus  éloquence  ; 

(i)  Marsollier  avait  déjà  donné  à l'Opéra-Comiqiie , eu  1774  la  Fausse 
f'r«r( voir  I.  VIII,  p.  SOp).  Ce  premier  ouvrage  avait  été  suivi  de  quelques 
romt^ics  représentées  au  Théâtre  ItalieOi 
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mais  rintentioii  des  deux  scènes  est  heureuse  et.bieii 
préparée.  Tout  le  rôle  du  Jardinier,  à quelques  marivau- 
dages près,  est  d’une  gaieté  fort  naturelle  et  fort  pi- 
quante; celui  du  Valet',  qui , pour  flatter  les. caprices  de 
son  maître,  cherche  à les  contrefaire , se  trahit  à tout- 
moment  lui-memc,  et  finit  par  craindre  très*sérieusement 
de  se  voir  une  des  premières  victimes  de  la  triste  folié 
qu’il  croyait  de  son  intérêt  d’entretenir  : ce  rôle  est  d’une 
conception  assez  neuve  et  d’un  excellent  comique.' 

Mieux  écHÎt,  ce  petit  ouvrage  pourrait  être  mis  à côté 
des  meilleures  productions  de  ce  genre  ; tel  qu’il  est , il 
annonce  du  goût,  de  l’esprit,  un, vrai  talent, pour  le 
théâtre. 


» Il  paraît  qu’à  l’exemple  des  Vertus  chrétiennes  la  Phi- 
losophie, leur  rivale,  cherche  à se  distinguer  aujourd’hui 
par  de  bonnes  œuvres,  par  des  établissemens  charitables 
et  des  fondations  pieuses.  Tant  que  ce  zèle  poirtera  sur 
. des  objets  utiles  à la  société,  quel  que  puisse  en  être  le 
motif  secret,  il  méritera  toujours  la^ reconnaissance  et 

l’estime  des  âmes  honnêtes  et  sensibles.  Il  est  à craindre 

* 

seuleitient  que  ce  zèle  philosophique  ne  dégénère  un  jour, 
comme  tant  d’autres,  en  une  vaine  ostentation;  que  son 
activité  ne  devienne  également  puérile  et  superstitieuse, 
et  qu’il  ne  finisse  par  s’occuper  beaucoup  plus. des  inté- 
rêts du  parti  dont  on  voudrait  soutenir  la  considération 
que 'de  ceux  dont  on  voudrait  paraître  et  dont  il  faudrait* 
être  eir  effet* uniquement  occupé.  Quoi  qu’il'  en, soit,  on 
ne  reprochera  plus  à messieurs  les  Quarante ,- comme  l’a 
fait  Montesquieu,  de  n’avoir  d’autres  fonctions  que  de 
jaser  sans  cesse;  les  voilà  chargés  d’un  ministère  vrai-* 
ment  respectable,  d’un  ministère  qui  peut  se  comparer 
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en  quelque  manière  à l'auguste  dignité  que  la  vertu  de 
Caton  rendit  si  célèbre  dans  l’ancienne  Rome.  Le  legs 
de  M.  de  Valbelle  leur  avait  déjà  donné  le  droit  précieux 
de  récompenser,  par  une  pension  de  douze  cents  francs, 
l'homme  de  lettres  qu’ils  jugeraient  le  plus  digne  et  le 
plus  susceptible  de  cette  distinction.  Un  autre  bienfaiteur 
anonyme  leur  avait  confié  le  fonds  de  la  même  rente  pour 
être  décerné  au  meilleur  ouvrage  qui  aurait  paru  dans  le 
cours  de  l’année.  Tout  nouvellement  on  vient  de  leur  en- 
'voyer  encore  une  somme  de  douze  mille  fnaucs  pour  la 
fondation  d’un  prix  à donner  aussi,  tous  les  ans,  à l’ac- 
tion la  plus  vertueuse  qui  se  sera  faite  dans  toute  l’étendue 
de  la  ville  et  de  la  banlieue  de  Paris.  Ce  sera  doue  désor- 
mais à ce  corps  de  quarante  têtes,  qui  jusqu’ici  n'avait 
paru  destiné  très-injustement  qu’à  s’occuper  de  figures  , 
de  métaphores  et  d’antithèses , à décider  en  dernier  res- 
sort et  quel  est  le  meilleur  homme,  et  quel  est  le  meilleur 
ouvrage,  et  quelle  est  la  meilleure  action;  qui  sait  si  on 
•ne  le  chargera  pas  encore,  l’année  prochaine,  de  décider 
aussi  quelle  a été  la  meilleure  pensée  ou  le  sentiment  le 
plus  vertueux?  On  a prétendu  que  le  corps  des  curés  de 
Paris , jaloux  des  attributions  qu’on  venait  d’accorder  à 
l’Académie  Française,  et  qu’il  aurait  plutôt  crues  de  son 
ressort  que  de  celui  de  messieurs  les  Quarante , voulant 
user  de  représailles,  allait  fonder  un  prix  pour  le  plus 
joli  madrigal  qui  se  ferait,  tous  les  ans,  dans  l’étendue  de 
leur  diocèse;  mais  il  y a lieu  de  croire  que  ceci  n’est 
qu’tine  mauvaise  plaisanterie;  quelle  est  l’action  louable, 
mais  un  peu  extraordinaire , qu’on  ne  cherche  pas  à ren- 
dre ridicule? 

Voici  la  Lettre  du  citoyen  fondateur  du  nouveau  prix, 
adressée  à l’Académie  Française.  Quelque  soin  qu’il  ait 
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pris  pour  garde»-  l’anonyme,  on  a cru 4e  reconnaître,  et 
l’opinion  la  plus  générale  a nommé  Ni.  de  Monlhyon,^  . 
conseiller  .d’Étal , chancelier  et  chef  du  Conseil,  de  mon- 
seigneur le  comte  d’Artois. 

a Messieurs,  tous  les  genres  de  talens  obtiennent  des  , 
récompenses  ; la  ,vertu  seule  n’en  a pas.  Si  les  mœurs  ^ 
étaient  plus  pures  et  les  âmes  plus  élevées,  la  satisfac- 
tion intérieure  d’avoir  fai|||e  bien  serait  un  salaire  suf- 
fisant du  sacrifice  qu’exige'Ia  vertu  ; mais,  pour  la  plu- 
paitdes  hommes,  il  faut  un  autre  prix,  il  faut  qu’une 
action  louable  soit  Jouée.  Ces  éloges  ont  été  le  premier 
objet  des  lettres , et  c esf  en  effet  la  fonction  la  plus  ho- 
norable que  puisse  avoir  le  génie. 

« L’Académie  Française  s’est  rapprochée  de  cette  in- 
stitution antique  lorsqu’elle  a proposé  à l’éloquence  le 
panégyrique  des  Sülly,  des  d’Aguesseau,  des  Fénélon, 
des  Catinat,  des  Monlausier,  et  d’autres  grands  person- 
nages ; mais  il  n’est  dans  une  nation  qu’un  petit  nombre 
d’homines  dont  les  actions  aient  un  caractère  de  célé- 
brité, et  le  sort  du  peuple  est  que  ses  vertus  soient  igno-. 
rées.  Tirer  ces  vertus  de  l’obscurité,  c’est  les  récompen- 
ser et  jeter  dans  le  public  la  semence  des  mœurs. 

« Pénétré  de  cette  vérité,  un  citoyen  prie  l’Académie 
Française  d’agréer  la  fondation  <J’un  prix  dont  voici  l’ob- 
jet et  les  conditions. 

« 1“  L’Académie  Française  fera,  tous  les  ans,  dans 
une  de  ses  assemblées  publiques , lecture  d’un  Discours 
qui  contiendra  l’éloge  d’un  acte  de  vertu. 

« î*  L’auteur  de  l’action  célébrée , homme  ou  femme , 
ne  pourra  être  d’un  état  au-dessus  de  la  bourgeoisie , et 
il  est  à désirer  qu’il  soit  choisi  dans  les  derniers  rangs 
de  lu  société.  '•  -• 
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« 3°  Le  fait  qui  cloiiiiera  matière  à l’Éloge  se  sera  passé 
(hins  V étendue  de  la  ville  ou  de  la  banlieue  de  Paris  ^ 
et  dans  F espace  des  deux  années  qui  précéderont  la  dis- 
tribution du  prix.  A l’Éloge  seront  jointes  des  attestations 
du  fait  propres  à en  constater  la  vérité.  On  choisit  Pa- 
ris, parce  que  l’Académie,  y étant  établie,  a plus  de  fa- 
cilité pour  vérifier  les  faits  ; d’ailleurs  nulle  part  les  mœurs 
du  peuple  n’ont  plus  besoin  de  réforme  que  dans  les  ca- 
pitales. 

« 4°  La  fondation  sera  de  douze  mille  francs,  et  l’in- 
térêt de  cette  somme  sera  employé  à payer  deux  mé- 
dailles, dont  une  pour  l’auteur  du  Discours,  l’autre  pour 
l’auteur  de  l’action  célébrée.  . 

a 5°  Le  Discours  sera  en  prose,  et  ne  sera  pas  de  plus 
d’un  demi-quart  d’heure  de  lecture  ; un  temps  plus  long 
ne  serait  employé  qu’à  des  dissertations  étrangères  à 
l’objet  de  l’institution. 

« 6°  Cette  somme  de  douze  mille  francs  sera  placée 
en  rente  viagère  sur  la  tête  du  roi  et  sur  celle  de  mon- 
seigneur le  Dauphin  , et  le^Discours,  lu  dans  la  séance 
publique,  sera  présenté  à ce  jeune  prince.  Ainsi  ses  pre- 
miers regards  seront  portés  sur  une  classe  d’hommes 
éloignée  du  trône,  et  il  apprendra  de  bonne  heure  que 
parmi  eux  il  existe  des  vertus.  » 

L’Académie , avant  d’accepter  ces  offres , a cru  devoir 
proposer  ^u  donateur  les  changemens  qui  suivent  : 

« 1°  Le  Discours,  ou  Récit,  sera  fait  par  le  directeur 
de  la  Compagnie.  ' , ‘ 

« a°  L’Académie  ne  pourrait  accepter  la  donation  pro- 
posée, si  elle  renfermait  la  moindre  disposition  qui  pût 
intéresser  personnellement  quelqu’un  de  ses  membres. 
En  conséquence,  le  revenu  annuel  des  douze  mille  francs 
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sera  eiitièreinenl  employé  à payer  une  seule  médaille  qui 
sera  donnée  pour  prix  de  l’acte  de  vertu.  » 

Iji  donateur  ayant  adopté  ces  cliangeinens,  la  Com- 
pagnie a,  d’une  voix  unanime,  de  l’aveu  du  roi,  son 
auguste  protecteur,  accepté  la  donation. 

Elle  annonce  donc  que,  dans  son  assemblée  publique  > 
du  a5  août  1783,  elle  donnera  ce  prix  pour  la  première 
fois,  en  se  conformant  aux  dispositions  prescrites  par 
le  donateur  et  aux  légers  changemens  qu’elle  y a faits. 

Quelque* multipliées  que  soient  déjà  les  éditions  de 
\ Encyclopédie , celle  qui  s’imprime  actuellement  à Paris 
par  ordrede  matières,  et  dont  le  sieur Pauckoucke  a fait 
publier  un  pro.spectns  fort . étendu , ne  peut  manquer 
d’obtenir  encore  l’accueil  le  plus  favorable.  Dans  l’espace 
d’un  mois,  le  sieur Panckoucke  a reçu  pouC  cet  ouvrage 
plus  de  trois  mille  souscriptions.  Un  libraire  de  Madrid, 
don  Santiago-Thevin , a fait  traduire  le  prospectus  en 
espagnol  par  don  Joseph  Covarrubias  ; et  S.  E.  don  Bel- 
tran , évêque  de  Salamanque , inquisiteur-général , est  à 
la  tête  des  souscripteurs  espagnols.  On  en  prépare  une 
traduction  italienne  à Florence , et  la  munificence  de 
S.  A.  R.  le  Grand-Duc  a bien  voulu,  dit-on , faire  avan- 
cer aux  auteurs  de  l’entreprise  une  somme  de  soixante 
mille  ducats. 

Le  sieur  Paqckoucke  a fait  tirer  deux  exemplaires  de 
la  nouvelle  Encyclopédie  sur  grand  papier  de  Hollande. 

Il  se  flatte  toujours  en  secret  qu’une  souveraine,  qui  s’in- 
téresse si  magnifiquement  à tout  ce  qui  së  fait  en  Europe 
de  grand  et  d’utile,  ne  dédaignera  point  d’en  Recevoir 
l’hommage  ; il  se  flatte  que  l’honneur-  d’avoir  été  encou- 
ragé par  elle  ne  manquera  point  à la  gloire  d’un  monu- 
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ment  destiné  à lionorer  tes  lumières  du  siècle  dont  elle 

est  l’amour  et  l’admiration. 


Nouvelle  addition  à la  Lettre  sw  les  Aveugles, 
par  M.  Diderot. 

Je  vais  jeter  sans  ordre,  sur  le  papier,  des  phéno- 
mènes qui  ne  m’étaient  pas  connus,  et  qui  serviront  de 
preuves  ou  de  réfutation  à quelques  paragraphes  de  ma 
Lettre  sur  les  Aveugles.  Il  y a trente-trois  à trente-quatre 
ans  que  je  l’écrivais;  je  l’ai  relue  sans  partialité,  et  je 
n’eu  suis  pas  trop  mécontent.  Quoique  la  première  par- 
tie m’en  ait  paru  plus  intéressante  que  la  seconde,  et 
que  j’aie  senti  que  celle-là  pouvait  être  un  peu  plus  éten- 
due, et  celle-ci  beaucoup  plus  courte,  je  les  laisserai 
l’une  et  l’autre  telles  que  je  les  ai  faites , de  peur  que  la 
page  du  jeune  homme  n’en  devînt  pas  meilleure  par  la 
retouche  du  vieillard.  Ce  qu’il  y a de  supportable  dans 
les  idées  et  dans  l’expression,  je  croîs  que  je  le  cherche- 
rais inutilement  aujourd’hui , et  je  crains  d’être  égale- 
ment incapable  de  corriger  ce  qu’il  y a de  répréhensible. 
Un  peintre  célèbre  de  nos  jours  emploie  les  dernières 
années  de  sa  vie  à gâter  les  chefs-d’œuvre  qu’il  a pro- 
duits dans  la  vigueur  de  son  âge.  Je  ne  sais  si  les  défauts 
qu’il  y remarque  sont  réels  ; mais  le  talënt  qui  les  rec- 
tifierait, ou  il  ne  l’eut  jamais  s’il  porta  les  imitations  de 
la  nature  jusqu’aux  dernières  limites  de  l’art,  ou,  s’il  le 
posséda  ÿ il  le  perdi  t , parce  que  tout  ce  q^  vi  est  de  l’homme 
dépérit  avec  l’iiommc.  Il  vient  un  temps  où  le  goût 
donne  des  conseils  dont  on  reconnaît  la  justesse,  mais 
qu’on  n’a  plus  la  force  de  suivre.  C’est  la  pusillanimité 
qui  naît  de  la  conscience  de  la  faiblesse,  ou  la  paresse, 
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qui  est  une  des  suites  de  la  faiblesse  et  de  la  pusillanimité, 
qui  me  dégoûte  d’un  travail  qui  nuirait  plus  qu’il  ne  ser» 
virait  à l’amélioration  de  mon  ouvrage. 

Solve  senescenlem  mature  sanus  equum  , ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducal  (i). 

C 

t 

Phénomèites. 

1°  Un  artiste,  qui  possède  au  fond  la  théorie  de  son 
art,  et  qui  ne  le  cède  à aucun  autre  dans  la  pratique, 
m’a  assuré  que  c’était  par  le  tact  et  non  par  la  vue  qu’il 
jugeait  de  la  rondeur  des  pignons;  qu’il  les  faisait  rouler 
doucement  entre  le  pouce  et  l’index,  et  que  c’était  par 
l’impression  successive  qu’il  discernait  de  légères  inéga- 
lités qui  échapperaient  à son  oeil. 

. a°  On  m’a  parlé  d’un  aveugle  qui  connaissait  au  tou- 
cher quelle  était  la  couleur  des  étoffes. 

3“  J’en  pourrais  citer  un  qui'nuance  les  bouquets  avec 
cette  délicatesse  dont  J.-J.  Rousseau  se  piquait  lorsqu’il 
confiait  à ses  amis,  sérieusement  ou  par  plaisanterie , le 
dessein  d'ouvrir  une  école  où  il  donnerait  lei^ons  aux 
bouquetières  de  Paris. 

4*  La  ville  d’Amiens  a vu  un  appareilleur  aveugle 
conduire  un  atelier  nombreux  avec  autant  d’intelligence 
que  s’il  avait  joui  de  ses  yeux. 

5*  L’usage  des  yeux  ôtait  à un  clairvoyant  la  sûreté 
de  la  main  ; pour  se  raser  la  tête,  il  écartait  le  miroir,  et 
se  plaçait  devant  une  muraille  nue. 

L’aveugle  qui  n’aperçoit  pas  le  danger  en  devient 
d’autant  plus  intrépide,  et  je  ne  doute  point  qu’il  ne 

{i)^QKKCtL,  Art  poitique. 
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marchât  d’un  pas  plus  ferme  sur  des  planches  éiroiles 
et  élastiques  qui  formeraient  un  pont  sur  un  précipice. 
Il  y a peu  de  personnes  dont  l’aspect  des  grandes  pro- 
fondeurs n’obscurcisse  la  vue. 

6»  Qui  est-ce  qui  n’a  pas  connu  ou  entendu  parler  du 
fameux  Daviel  ? J’ai  assisté  plusieurs  fois  à ses  opéra- 
tions. Il  avait  abattu  la  cataracte  à un  forgeron , qui  avait 
contracté  cette  maladie  au  feu  continuel  de  son  four- 
neau; et,  pendant  les  vingt-cinq  années  qu’il  avait  cessé 
de  voir,  il  avait  pris  une  telle  habitude  de  s’en  rapporter 
au  toucher,  qu’il  fallait  le  maltraiter  pour  l’engager  à 
se  servir  du  sens  qui  lui  avait  été  restitué;  Daviel  lui 
disait  f en  le  frappant  : « Veux-tu  regarder,  bourreau  !...  » 
Il  marchait,  il  agissait;  tout  ce  que  nous  faisons  les  yeux 
ouverts,  il  le  faisait,  lui , les  yeux  fermés. 

On  pourrait  en  conclure  que  l’œil  n’est  pas  aussi  utile 
à nos  besoins  ni  aussi  essentiel  à notre  bonheur  qu’on 
serait  tenté  de  le  croire.  Quelle  est  la  chose  du  monde 
dont  une  longue  privation  qui  n’est  suivie  d’aucune  dou- 
leur ne  nous  rendit  la  perte  indifférente , si  le  spectacle 
de  la  nature  n’avait  plus  de  charme  pour  l’aveugle  de 
Daviel  ? la  vue  d’une  femme  qui  nous  serait  chère  ? Je 
n’en  crois  rien,  quelle  que  soit  la  conséquence  du  fait 
que  je  vais  raconter.  On  s’imagine  que,  si  l’ou  avait  passé 
un  long  temps  sans  voir,  on  ne  se  lasserait  point  de  re- 
garder ; cela  n’est  pas  vrai.  Quelle  différence  entre  la 
cécité  momentanée  et  la  cécité  habituelle  ! 

y"  La  bienfaisance  de  Daviel  conduisait,  de  toutes  les 
provinces  du  royaume,  dans  son  laboratoire  des  malades 
indigens  qui  venaient  implorer  sqn  secours,  et  sa  répu- 
tation y appelait  une  assemblée  curieuse,  instruite  et 
nombreuse.  Je  crois  que  nous  en  faisions  partie  le  même 
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jonr,  M.  Marmontel  et  moi.  Le  malade  était  assis;  voilà 
sa  cataracte  enlevée;  Daviel  pose  sa  main  sur  des  yeux 
qu’il  venait  de  rouvrir  à la  lumière.  Une  femme  âgée , 
debout  à côté  de  lui , montrait  le  plus  vif  intérêt  au  suc- 
cès de  l’opération  ; elle  tremblait  de  tous  ses  membres  à 
chaque  mouvement  de  l’opérateur.  Celui-ci  lui  fait  signe 
d’approcher,  et  la  place  à genoux  en  face  de  l’opéré;  il 
éloigne  ses  mains,  le  malade  ouvre  les  yeux,  il  voit,  il 
s’écrie  : ^h!  c’est  ma  mère!...  Je  n’ai  jamais  entendu  un 
cri  pins  pathétique  ; il  me  semble  que  je  l’entends  en  • 
core.  La  vieille  femme  s’évanouit , les  larmes  coulent  des 
yeux  des  assistans,  et  les  aumônes  tombent  de  leurs 
bourses. 

8*  De  toutes  les  personnes  qui  ont  été  privées  de  la 
vue  presque  en  naissant,  la  plus  surprenante  qui  ait 
existé  et  qui  existera , c’est  mademoiselle  Mélanie  de  Sa- , 
lignac,  parente  de  M.  de  La  Fargue,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi , vieillard  qui  vient  de  mourir,  âgé  de 
quatre-vingt-onze  ans,  couvert  de  blessures  et  comblé 
d’honneurs;  elle  est  fille  de  madame  de  Blacy,  qui  vit 
encore,  et  qui  ne  passe  pas  un  jour  sans  regretter  une 
enfant  qui  faisait  le  bonheur  de  sa  vie  et  l’admiration  de 
toutes  ses  connaissances.  Madame  de  Blacy  est  une  femme 
distinguée  par  l’éminence  de  ses  qualités  morales,  et 
qu’on  peut  interroger  sur  ta ‘vérité  de  mon  récit.  C’est 
sous  sa  dictée  que  je  recueille  de  la  vie  de  mademoiselle 
de  Salignac  les  particularités  qui  ont  pa  m’échapper  à 
moi-même  pendant  un  commerce  d’intimité  qui  a com- 
mence avec  elle  et  avec  sa  famille  en  1 760,  et  qui  a duré 
jusqu’en  1763,  l’année  de  sa  mort.  . 

Elle  avait  un  grand  fonds  de  raison , une  douceur 
charmante , une  finesse  peu  commune  dans  les  idées , et 


Digitizod  by  Google 


ia4  CORRESPONDANCE  MTTÉRAIRE, 

«le  la  naïveté.  Une  de  ses  tantes  invitait  sa  mère  à venir 
l’aider  a plaire  à dix-neuf  ostrogoths  qu’elle  avait  à dîner, 
et  sa  nièce  disait  : « Je  ne  con«^ois  rien  à ma  crlière  tante; 
pourquoi  plaire  à dix-neuf  ostrogoths  ? pour  moi , je  ne 
•veux  plaire  qu’à  ceux  que  j’aime.  » 

Le  son  de  la  -voix  avait  pour  elle  la  même  séduction 
ou  la  même  répugnance  que  la  physionomie  pour  celui 
qui  voit.  Un  de  ses  parens,  receveur-général  des  finances, 
eut  av(N;  la  famille  un  mauvais  procédé  auquel  elle  ne 
s’attendait  pas,  et  elle  disait  avec  surprise  : Çt/i  Vaurail 
cru  (T une  voix  aussi doucePÇjuanA  elle  entendait  chanter, 
elle  distinguait  des  voix  brunes  et  des  voix  blondes. 

Quand  on  lui  pariait,  elle  jugeait  de  la  taille  par  la 
direction  du  son  qui  la  frappait  de  haut  en  bas  si  la  pei^ 
sonne  était  grande,  ou  de  bas  en  haut  si  la  personne 
était  petite. 

Elle  ne  se  souciait  pas  de  voir,  et  un  jour  que  je  lui 
en  demandais  la  rai.son:  « C’est,  me  répondit- elle , que 
je  n’aurais  que  mes  yeux,  au  lieu  que  je  jouis  des  yeux 
de  tous;  c’est  que,  par  cette  privation,  je  deviens  un, 
objet  continuel  d’intérêt  et  de  commisération;  à tout 
moment  on  m’oblige,  et  à tout  moment  je  suis  recon- 
naissante; hélas!  si  je  voyais,  bientôt  on  ne  s’occuperait 
plus  de  moi.  » 

Les  erreurs  de  la  vue  en  avaient  beaucoup  diminué  h; 
prix'pour  elle.  «Je  suis,  disait-elle,  à l’entrée  d’une 
longue  allée;  il  y a à son  extrémité  quelque  objet  : l’uji 
do  vous  le  voit  en- mouvement,  l’autre  le  voit  en  repos; 
l’un  dit  que  c’est  un  animal , l’autre  que  c’est  un  homme, 
et.il  se  trouve,  en  approchant,  que  c’est  une  souche. 
Tous  ignorent  si  la  tour  qu’ils  aperçoivent  au  loin  est 
ronde  ou  carrée.  Je  brave  les  tourbillons  de  la  poussière. 
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tandis  que  ceux  qui  m’entourent  ferment  les  yeux  et 
deviennent  malheureux,  quelquefois  pendant  une  journée 
entière,  pour  ne  les  avoir  pas  assez  tôt  fermés.  11  ne  faut 
qu’un  atome  imperceptible  pour  les  tourmenter  cruelle- 
ment...... A l’approche  de  la  nuit,  elle  disait  que  notrç 

règne  allait  finir,  et  que  le  sien  aüçiit  commencer.  On 
conçoit  que,  vivant  dans  les  ténèbres  avec  l’habitude 
d’agir  et  de  penser  pondant  une  nuit  éternelle,  l’insom- 
nie, qui  nous  est  si  fâcheuse,  ne  lui  était-pas  même  im- 
portune. 

Elle  ne  me  pardonnait  pas  d’avoir  écrit  que  les  aveu- 
gles, privés  des  symptômes  de  la  souffrance,  devaient 
être  cruels.  — Et  vous  croyez,  me  disait-elle,  que  vous 
entendez  la  plainte  comme  moi?  — Il  y a des  malheu- 
reux qui  saveut  souffrir  sans  se  plaindre.  — Je  crois , 
ajoutait-elle,  que  je  les  aurais  bientôt  devinés  et  que  je 
ne  les  plaindrais  que,  davantage.  , 

Elle  était  passionnée  pour  la  lecture  et  folle  de  mu- 
sique. « Je  crois,  disait-elle,  que  je  ne  me  lasserais  jamais 
d’entendre  chanter  ou  jouer  supérieurement  d’un  in- 
strument, et  quand  ce  bonheur-là  serait,  dans  l^ciel, 
le  seul  dont  oh  joujrait,  je  ne  serais  pas  fâchée  d’y  être. 
Vous  pensiez  juste  lorsque  vous  assuriez  de  la  musique 
que  c’était  le  plus  violent  des  beaux-arts,  sans  eu  ex- 
cepter ni  la  poésie  ni  l’éloquence  ; que  Racine  même  11e 
s’exprimait  pas  avec  la  délicatesse  d’une  harpe;  , que  sa 
mélodie  était  lourde  et  monotone  en  comparaison  de 
celle  de  l’instrument,  et  que  .vous  aviez  souvent  désiré 
de  donner  à votre  style  la  force  et  la  légèreté  des  tons  de 
Back.  Pour  moi , c’est  la  plus  belle  des  langues  que  je 
connaisse.  Dans  les  langues  parlées , mieux  011  prononce, 
plus  on  articule  ses  syllabes;  au  lieu  que , dans  la  langue 
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musicale,  les  sons  les  plys  éloignés  du  grave  à l’aigu  et 
de  l’aigu  au  grave  sont  filés  el  se  suivent  imperceptible- 
ment; c’est  pour  ainsi  dire  une  seule  et  longue  syllabe, 
qui,  à chaque  instant,  varie  d’infiexioii  et  d’expression. 
Tandis  que  la  mélodie  porte  cette  syllabe  à mon  oreille, 
l’harmonie  en  exécute  sans  confusion , sur  une  multitude 
d’instrumens  divers,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq,  qui 
toutes  concourent  à fortifier  l’expression  de  la  première, 
et  les  parties  chantantes  sont  autant  d’interprètes  dont 
je  me  passerais  bien , lorsque  le  symphoniste  est  homme 
de  génie  et  qu’il  sait  donner  du  caractère  à son  chant. 

a C’est  surtout  dans  le  silence  de  la  nuit  que  la  mu- 
sique est  expressive  et  délicieuse. 

« Je  me  persuade  que, .distraits  par  leurs  yeux,  ceux 
qui  voient  ne  peuvent  ni  l’écouter  ni  l’entendre  comme 
je  l’écoute  et  je  l’entends.  Pourquoi  l’éloge  qu’on  m’en 
fait  me  paraît-il  pauvre  et  faible?  Pourquoi  n’en  ai-je 
jamais  pu  parler  comme  je  sens?  Pourquoi  m’arrêté-je 
au  milieu  de  mon  discours,  cherchant  des  mots  qui  pei- 
gnent ma  sensation  sans  les  trouver  ? £st-ce  qu’ils  ne 
seraient  pas  encore  inventés  ? Je  ne  saurais  comparer 
l’effet  de  la  musique  qu’à  l’ivresse  que  j’éprouve  lorsque , 
après  une  longue  absence,  je  me  précipite  entre  les  bras 
de  ma  mère,  que  la  voix  me  manque,  que  les  membres 
me  tremblent,-  que  les  larmes  coulent,  que  les  genoux 
se  dérobent  sous  moi;  je  suis  comme  si  j’allais  mourir 
de  plaisir,  n 

Elle  avait  le  sentiment  le  plus  délicat  de  la  pudeur;  et 
quand  je  lui  en  demandai  la  raison:  « C’est,  me  disait- 
elle,  l’effet  des  discours  de  ma  mère;  elle  m’a  répété  tant 
de  fois  que  la  vue  de  certaines  parties  du  corps  invitait 
au  vice,  et  je  vous  avouerais,  si  j’osais,  qu’il  y a peu  de 
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temps  que  je  l’ai  comprise , et  que  peut-être  il  a fallu 
que  je  cessasse  d’être  innocente.  » 

Elle  est  morte  d’une  tumeur  aux  parties  naturelles  in- 
térieures , qu’elle  n’eut  jamais  le  courage  de  déclarer. 

Elle  était,  dans  scs  vêtemens,  dans  son  linge,  sur  sa 
personne,  d’une  netteté  d’autant  plus  recherchée  que,  ne 
voyant  point,  elle  n’était  jamais  assez  sûre  d’avoir  fait  ce 
qu’il  fallait  pour  épargner  à ceux  qui  voient  le  dégoût 
du  vice  opposé. 

Si  on  lui  versait  à boire,  elle  connaissait,  au  bruit  de 
la  liqueur  en  tombant,  lorsqüe  son  verre  était  assez 
plein.  Elle  prenait  les  alimens  avec  une  circonspection 
et  une  adresse  surprenante. 

Elle  faisait  quelquefois  la  plaisanterie  de  se  placer 
devant  un  miroir  pour  se  parer,  et  d’imiter  toutes  les 
mines  d’une  coquette  qui  se  met  sous  les  armes.  Cette 
petite  singerie  était  d’une  vérité  à faire  éclater  de  rire. 

On  s’était  étudié,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à per- 
fectionner les  sens  qui  lui  restaient,  et  il  est  incroyable 
jusqu’où  l’on  y avait  réussi.  Le  tact  lui  avait  appris,  sur 
les  formes  des  corps , des  singularités  souvent  ignorées 
de  ceux  qui  avaient  les  meilleurs  yeux.  Elle  avait  l’ouïe 
ék  l’odorat  exquis;  elle  jugeait^  à l’impression  de  l’air, 
(le  l’état  de  l’atmosphère,  si  le  temps  était  nébuleux  ou 
serein,  si  elle  marchait  dans  une  place  ou  dans  une  rue, 
dans  une  rue  ou  dans  un  cul-de-sac,  dans  un  lieu  ouvert 
ou  dans  un  lieu  fermé,  dans  un  vaste  appartement  ou 
dans  une  chambre  étroite.  Elle  mesurait  l’espace  circon- 
scrit par  le  bruit  de  ses  pieds  ou  le  retentissement  de  sa 
voix.  Lorsqu’elle  avait  parcouru  une  maison,  la  topo- 
graphie lui  en  restait  dans  la  tête,  au  point  de  prévenir 
les  autres  sur  les  petits  dangers  auxquels  ils  s’exposaient. 
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«Prenez  garde,  disait-elle,  ici  la  porte  est  trop  basse; 
là  vous  trouverez  une  marche.  » 

Elle  remarquait  dans  les  voix  une  variété  qui  nous 
est  inconnue,  et  lorsqu’elle  avait  entendu  parler  une 
personne  quelques  fois,  c’était  pour  toujours. 

Elle  était  peu  sensible  aux  charmes  de  la  jeunesse  et 
peu  choquée  des  rides  de  la  vieillesse.  Elle  disait  qu’il 
n’y  avait  que  les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit  qui  fus- 
sent à redouter  pour  elle.  C’était  encore  un  des  avantages 
de  la  privation  de  la  vue,  surtout  pour  les  femmes. 
« Jamais,  disait-elle,  un  bel  homme  ne  me  fera  tourner 
la  tête.  » 

Elle  était  confiante.  Il  était  si  facile  et  U eût  été  si 
honteux  de  la  tromper!  C’était  une  perfidie  inexcusable 
de  lui  laisser  croire  qu’elle  était  seule  dans  un  appar- 
tement. 

Elle  n’avait  aucune  sorte  de  terreur  panique;  elle  res- 
sentait, rarement  de  l’ennui  ; la  solitude  lui  avait  appris 
à se  suffire  à elle-même-  Elle  avait  observé  que  dansJes 
voitures  publiques'^  en  voyage,  à.  la  chute  du  jour,  on 
devenait  silencieux  : « Pouf  nioi , disaitrclle , je  n’ai  pas 


besoin  de  voir  ceux. avec  qui  j’aime  à m’entretenir.  » 

De  toutes  les  qualité^,  c’étaient  le  jugement  sain,  la 
douceur  etda  gaieté  qu’elle  prisait  le  plus. 

Elle  parlait  peu  et  écoutait  beaucoup  : « Je  ressemble 

aux  oiseaux,  disait-elle,  j’apprends  à chanter  dans  les  té- 

> « 

nèbres.  )j  , c . ' 

. En  rapprochant  ce  qu’elle  avait  entendu  d’un  jour  à 

l’autre;  elle  était  révoltée  de  la  contradiction, de  nos  ju- 
^ * $ 
gemens;  il  lui  paraissait  presque  indifférent. d’être  louée 

ou  blâmée  par  îles  êtres  si -inconséquens. 

On  lui  avait  appris  à lire  avec  des  caractères  décou- 


» 
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pcs.  avait  la  voix  agréable;  elle  chantait  avec  goût; 
elle  aurait  volontiers  passé  sa  vie  au  concert  ou  à l’Opéra; 
il  n’y  avait  guère  que  la  musique  bruyante  qui  l’ennuyât. 
Elle  dansait  à ravir;  elle  jouait  très-bien  du  par-dessus 
de  viole , et  elle  avait  tiré  de  ce  talent  un  moyen  de 
se  faire  rechercher  des  jeunes  personnes  de  son  âge  en 
apprenant  les  danses  et  les  contre-danses  à la  mode. 

C’était  la  plus  aimée  de  ses  frères  et  de  ses  soeurs. 
« Et  voilà,  disait -elle,  ce  que  je  dois  encore  à mes  in- 
firmités ; on  s’attache  à moi  par  les  soins  qu’on  m’a  ren- 
dus , et  par  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  les  reconnaître 
et  pour  les  mériter.  Ajoutez  que  mes  frères  et  mes  soeurs 
n'en  sont  point  jaloux.  Si  j’avais  des  yeux,  ce  serait  aux 
dépens  de  mon  esprit  et  de  mOn  coeur.  J’ai  tant  de  rai- 
sons pour  être  bonne!  que  deviendrais- je  si  je  perdais 
l’iatérêt  que  j’inspire  ? » 

Dans  le  renversement  de  l^:ï£^une  de  ses  parens,  la 
perte  des  maîtres  fut  la  seule  qu'elle  regretta;  mais  ils 
avaient  tant  d'attachement  et  d’estime  pour  elle,  que 
le  géomètre  et  le  musicien  la  supplièrent  avec  instance 
d’accepter  leurs  leçons  gratuitement,  et  elle  disait  à sa 
mère  « Maman  , comment  faire?  ils  ne  sont  pas  riches, 
et  ifs  ont  besoin  de  tout  leur  temps.  » ' 

On  lui  avait  appris  la  musique  par  des  caractères  en 
relief  qu’on  plaçait  sur  des  lignes  éminentes  à la  sur- 
face d’une  grande  table.  Elle  lisait  ces  caractères  avec 
la>tnai]tt’;  elle  les  exécutait  sur  son  instrument;  et,  en 
très'-peu  tjfe’Vtèmps'^^d’étude , elle  avait  appris,  à jouer 
. en  partie  la  pièce  la  plus  longue  et  la  plus  rompliquée. 

El  lé  possédait  Ica^élémens  d’astronomie,  d’algèbre  èt 
de  géométrie.  Sa  mèréT’qtii  lui  lisait  le  livre  de  l’abbé 
To-v.  XI.  9 
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de  La  Caille  (i),  lui  demandait  quelquefois*  si  elle' eu» 

tendait  cela  : Tout  courant  y lui  répondait-elle. 

« • 

. Elle  prétendait  que  la  géométrie  était  la  vraie  science 
des  aveugles  , parce  qu’elle  appliquait  fortement , et 
qu’on  n’avait  besoin  d’aucun  secours  pour  se  perfection- 
ner. « Le  géomètre,  ajouta-t-elle,  passe  presque  toiite  sq 
vie  les  yeux  fermés.  » , • ‘ 

J’ai  vu  les  caries  sur  lesquelles  elle  avait  étudié  la 
géographie.  Iæs  parallèles  et  les  méridiens  sont  dos  fils 
de  laiton;  les  limites  des  royaumes  et  des  provinces  sont 
distinguées  par  de  la  broderie  en  fil,  eu  soie  et  en  laine, 
plus  ou  moins  forte  ; les  fleuves,  les  rivières  et  les  mon- 
tagnes, par  des  têtes  d’épingles  plus  ou  moins  grosses; 
et  les  villes  plus  ou  moins  considérables,  par  des  gouttes 
de  cire  inégales. 

Je  lui  disais  un  jour  : a Mademoiselle,  figurez-vous  un 
cube.  — Je  le  vois.  — Imaginez  au  centre  du  cube  un 
point.  — C’est  fait.  De  ce  point  lirez  des  lignes 
droites  aux  angles,  hé  bien,  vous  aurez  divisé  le'cube. 
— En.  six  pyramides  égales , ajouta-t-jelle  d’elle-même  , 
ayant-  chacune  les  mêmes  faces-,  la  base  du.  cube  et  la 
moitié  de  sa  hauteur.  — Cela  est  vrai  ; mais  oîi  voyez- 
vous  cela?  — Dans  ma  tête,  comme  vous.  » 

J’avoue  que  je  n’ai  jamais  conçu  nettement  comriient 
elle  figurait  dans  sa  tête  sans  colorer.  Ce  cube  s’était-îl 
formé  par  la  mémoire  des  sensations  du  toucher  ? Son 
cerveau  était-il  devenu  une  espèce  dé  main  sous  laquelle 
■les  substances  se  idéalisaient?  S’était-il  établi  à la  longue 
une  sorte  dè  correspondance  entre  deux  sens  divers  ? 
Pourquoi  ce  commerce  n’existe- 1- il  pas  en  moi,  et  né 

* V * 
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vois-je  rien  dans  ma  tête  si  je  ne  colore  pas  ? Qu’est-ce 
que  l’imagination  d’un  aveugle  ? Ce  phénomène  n’est 
pas  si  facile  à expliquer  qu’on  le  croirait. 

Elle  écrivait  avec  une  épingle,  dont  elle  piquait  sa 
feuille  de  papier  tendue  sur  un  cadre  traversé  de  deux 
lames  parallèles  et  mobiles , qui  ne  laissaient  entre  elles 
d’espace  vide  que  l’intervalle  d’une  ligne  à une  autre. 
I,a  nïôme  écriture  servait  pour  la  réponse , qu’elle  lisait 
en  promenant  le  bout  de  son  doigt  sur  les  petites  inéga- 
lités que  l’épingle  ou  l’aiguille  avait  pratiquées  au  verso 
du  papier. 

Elle  lisait  un  livre  qu’on  n’avait  tiré  que  d’un  côté. 
•Prault  en  avait  imprimé  de  cette  manière  à son  usage. 

On  a inséré  dans  le  Mercure  du  temps  une  de  ses 
lettres. 

Elle  avait  eu  la  patience  de  copier  à l'aiguille  \ Abrégé 
historique  du  président  Hénault  ^ et  j’ai  obtenu  de  ma- 
dame de  Blacy,  sa  mère,  ce  singulier  manuscrit. 

Voici  un  fait  qu’on  croira  difficilement,  malgré  le  té- 
moignage de  toute  sa  famille,  le  mien  et  celui  de  vingt 
personnes  qui  existent  encore;  c’est  que,  d’une  pièce  de 
douze  à quinze  vers,  si  on  lui  donnait  la  première  lettre 
et  le  nombre  de  lettres  dont  chaque  mot  était  com- 
posé , elle  retrouvait  la  pièce  proposée,  quelque  bizarre 
iju’cllc  fût.  J’en  ai  fait  l’expérience  sur  des  amphigouris 
de  Collé.  Elle  rencontrait  quelquefois  une  expression 
plus  heureuse  que  celle  du  poète. 

Elle  enfdait  avec  célérité  l’aiguille  la  plus  mince , en 
étendant  son  fil  ou  sa  soie  sur  l’index  de  la  main  gauche, 
et  en  tirant,  par  l’œil  de  l’aiguille  placée  perpendiculai- 
rement , ce  fil  ou  cette  soie  a^c  une  pointe  très-déliée. 

1!  n’y  avait  aucune  sorte  de  petits  ouvrages  qu’elle 
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n’éxécutât  : ourlets,  bourses  pleines  ou  symétrisées,  à 
jour,  à différeos  dessins,  à diverses  couleurs  ; jarretières, 
bracelets,  colliers  avec  de  petits  grains  de  verre,  comme 
des  lettres  d’imprimerie.  Je  ne  doute  point  qu’elle  n’eût 
été  un  bon  compositeur  d’imprimerie  : qui  peut  le  plus 
peut  le  moins. 

Elle  jouait  parfaitement  le  reversis,  le  médiateur  et 
le  quadrille;  elle  rangeait  elle-même  ses  cartes,  qu’elle 
distinguait  par  de  petits  traits  qu’elle  reconnaissait  au 
toucher,  et  que  les  autres  ne  reconnaissaient  ni  à la  vue 
ni  au  toucher.  Au  reversis , elle  changeait  de  signes  aux 
as , surtout  à l’as  de  carreau  et  au  quinola.  La  seule  at- 
tention qu’on  eût  pour  elle  c’était  de  nommér  la  carte* 
en  Ja  jouant.  S’il  arrivait  que  le  quinola  fût  menacé , il 
se  répandait  sur  sa  lèvre  un  léger  sourire  qu’elle  ne 
pouvait  contenir,  quoiqu’elle  en  connût  l’indiscrétion. 

Elle  était  fataliste;  elle  pensait  que  les  efforts  que  nous 
faisions  pour  échapper  à notre  destinée  ne  servaient  qu’à 
nous  y conduire.  Quelles  étaient  ses  opinions  religieuses? 
Je  les  ignore  ; c’est  un  secret  qu’elle  gardait  par  respect 
pour  une  mère  pieuse. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  exposer  ses  idées  sur 
l’écriture,  le  dessin, 'la  gravure,  la  peinture;  je  ne  crois 
pas  qu’on  en  puisse  avoir  de  plus  voisines  de  la  vérité  ; 
c’est  ainsi,  j’espère,  qu’on  en  jugera  par  l’entretien  qui 
suit,  et  dont  je  suis  un  interlocuteur.  Ce  fut  elle  qui  parla 
la  première. 

« — Si  vous  aviez  tracé  sur  ma  main  , avec  un  stylet, 

' un  nez,  une  bouche,  un  homme,  une  femme,  un  arbre, 
certainement  je  ne  m’y  tromperais  pas  ; je  ne  désespère-  ' 
rais  pas  même,  si  le  trait*était  exact,  de  reconnaître  la 
personne  dont  vous  m’auriez  fait  l’image;  ma  main  de- 
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viendrait  pour  moi  un  miroir  sensible;  mais  grande  est 
la  différence  de  sensibilité  entre  cette  toile  et  l'organe  de 
la  vue. 

a Je  suppose  donc  que  l’œil  soit  une  toile  vivante, 
d’une  délicatesse  infinie;  l’air  frappe  l’objet,  de  cet  ob- 
jet il  est  réfléchi  vers  l’œil , qui  en  reçoit  une  inflnité 
d’impressions  diverses  selon  la  nature,  la  forme,  la  cou- 
leur de  l’objet,  et  peut-être  les  qualités  de  l’air  qui  me 
sont  inconnues  et  que  vous  ne  connaissez  pas  plus  que 
moi  ; et  c’est  par  la  variété  de  ces  sensations  qu’il  vous 
est  peint. 

« Si  la  peau  de  ma  main  égalait  la  délicatesse  de  vos 
yeux , je  verrais  par  ma  main , comme  vous  voyez  par 
vos  yeux , et  je  me  flgure  quelquefois  qu’il  y a des  ani- 
maux qui  sont  aveugles,  et  qui  n’en  sont  pas  moins  clair- 
voyans.  » * . 

; — Et  le  miroir? 

U — Si  tous  les  corps  ne  sont  pas  autant  de  miroirs, 
c’est  par  quelque  défaut  dans  leur  contexture,  qui  éteint 
la  réflexion  de  l’air.  Je  tiens  d’autant  plus  à cette  idée, 
que  l’or,  l’argent,  le  fer,  le  cuivre  polis,  deviennent 
propres  à réfléchir  l’air,  et  que  l’eau  trouble  et  la  glace 
rayée  perdent  cette  propriété. 

« C’est  la  variété  de  la  sensation , et  par  conséquent  de 
la  propriété  de  réfléchir  l’air  dans  les  matières  que  vous 
employez,  qui  distingue  l’écriture  du  dessin,  le  dessin 
de  l’estampe,  et  l’estampe  du  tableau. 

«L’écriture,  le  dessin,  l’estampe,  le  tableau  d’une 
seule  couleur,  sont  autant  de  camaïeux.  » 

— Mais  lorsqu’il  n’y  a qu’une  couleur , on  ne  devrait 
discerner  que  cette  couleur  ? 

« — C’est  apparemment  le  fond  do  la  toile,  l’épaisseur 
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de  la  couleur  et  Ta  manière  de  l’employer  qui  introdui- 
sent dans  la  réflexion  de  l’air  une  variété  correspondante 
à celle  des  formes.  Au  reste,  ne  m’en  demandez  plus  rien , 
je  ne  suis  pas  plus  savante  que  cela.  » 

— Et  je  me  donnerais  bien  de  la  peine  inutile  pour 
vous  en  apprendre  davantage. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit,  sur  celte  jeune  aveugle,  tout  ce 
que  j’en  aurais  pu  observer  en  la  fréquentant  davantage 
et  en  l’inteiTogeanl  avec  du  génie;  mais  je  vous  donne 
ma  parole  d’honneur  que  je  ne  vous  en  ai  rien  dit  que 
d’après  mon  expérience. 

Elle  mourut  âgée  de  vingt -deux  ans.  Avec  une  mé- 
moire immense  et  une  pénétration  égale  à sa  mémoire , 
quel  chemin  n’aurait-elle  pas  fait  dans  les  sciences  si  des 
jours  plus  longs  lui  avaient  été  accordés  ! Sa  mère  lui 
lisait  l'Histoire , et  c’était  une  fonction  également  utile 
pt  agréable  pour  l’une  et  l’autre. 


. • 

. Sur  V affaire  du  xa  avril  ( i ). 

.\ir  dc«  FrnisfS, 

3 . ' J .. 

Rodnejr  se  v.nntc  bcaueoup;  ' 

Pour  cette  foi.s  passe , ' , - • 

• On  peut  lui  |)ardonner  tout 
Quand  nous  recevons  ce  cou(> 

De  grâce , de  grâce,  de  grâce , ^ 

De  Grasse. 

(i)  Le  l'i  avril  178a  l'aailral  comte  de  Orassa  fut  fait  prisunnier  par  l'a> 
mini  anglais  Rodnejr,  après  un  combat  Ircs-vif  et  très-sanglant  dans  lequel 
il  perdit  la, moitié  de  son  équipage  et  fut  si  maltraité  que  son  vaisseau  coula 
avant  d'arriver  en  Angleterre.  Le  comte  de  Grasse,  rendu  à la  liberté  , publia 
é ce  sujet  lin  Mémoire  justificatif. 
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Puurlant  n«  faut  que  l’Anglais  , 

Hedoulilanl  d'HuiIncc  , 

Prenne  en  pitié  le  Français 

Qui  ne  demanda  jamais  ' ' ' _ 

De  grâce,  de  grâce,  de  grâce, 

' De  Grasse.' 

» Au' vrai,  tout  n’esl  pas  au  pis  . j . 

Dans  celte  disgrâce  ; 

Pleure  ton  vaisseau,  Paris, 

Mais  notre  amiral  e.st  pris 

Rends  grâce,  rends  grâce,  rends  grâce. 

Rends  Grasse. 

Pour  que  d'un  si  piteux  cas 
La  honte  s’efface , 

Que  dans  de  nouveaux  euinbals 
L’ennemi  ne  trouve  pas 
De  grâce,  de  grâce,  de  grâce. 

De  Grasse. 

De  M.  Palissot.  , 

J’ignore  quel  nouvel  intérêt  ou  quelle  puissante  pro- 
tection a pu  récoucilier  tout  à coup  M.  Palissot  avec  la 
Comédie.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’après  l’avoir 
laissé  oublier  depuis  plus  de  vingt  ans , elle  paraît  af- 
fecter aujourd’hui  de  ne  plus  s’occuper  que  de  lui  : on  a 
commencé  par  nous  donner  une  reprise  des  Tuteurs;  on 
leur  a fait  surcéder  très-rapidement  V Homme  dangereux. 
qui  n’avait  point  encore  été  donné;  et,  quoique  ces  deux 
ouvrages  aient  attiré  fort  peu  de  monde , on  n’en  a pas 
été  moins  empressé  à remettre  à l’étude  la  fameuse  co- 
médie des  Philosophes.  N’y  a-t-il  pas  lieu  de  présumer 
que  ce  sont  des  motifs  fort  supérieurs  aux  intérêts  de 
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messieurs  les  Gimëdiens  qui  ont  pu  exciter  tant  de  zèle 
et  tant  d’activité  en  favèUr  de  M.  Palissot?  Comment  ne 
pas  se  souvenir,  dans  cette  occasion , de  ce  qu’il  nous  a si 
bien  pro  uvé , dans  toutes  ses  préfaces , qu’il  possédait 
éminemment  le  mérite  littéraire  le  plus  utile  à l'État, 
quoique  le  plus  injustement  avili  ? 

La  comédie  des  Tuteurs  a des  détails  heureux,  mais 
l’intrigue  en  est  faible , et  poète  sur  une  idée  assez  ex- 
travagante. Un  père  a laissé  en  mourant  la  conduite  de 
sa  6lle  à trois  ou  quatre  tuteurs , dont  les  caractères  cl 
les  goûts  sont  absolument  dilTérens;  pour  obtenir  sa 
main  , il  faudra  plaire  également  a.  tous.  Si  la  condition 
est  bizarre,  le  moyen  de  réussir  n’en  est  pas  moins  facile 
à deviner^  U ne  s’agit  que  de  feindre  tour  à tour,  aux  yeux 
de  chacun,  de  lui  i-essembler;  c’est  ce  que  fait  l’amant 
aimé  de  la  pupille , c’est  ce  qu’il  fait  plus  ou  moins  adroi- 
tement ; mais  aucune  de  ces  scènes  n’est  aussi  vive,  aussi 
naturellement  gaie  que  celle  du  chevalier  Clik  et  du  che- 
valier Cluk,  dans  le  Dédit , par  Dufresny. 

M.  Palissot  trouve  très-mauvais  qu’on  lui  refuse  le  don 
de  l’invention  ; il  s’est  fâché  lorsqu’on  lui  a dit  que  le 
dessin  de  ses  Philosophes  était  calqué  sur  celui  des 
Femmes  savantes  : il  pourrait  bien  se  fâcher  encore  si  on 
lui  prouvait  que  l’action  de  l’Homme  dangereux  res- 
semble beaucoup  à celle  du  Flatteur  àe  Rousseau  , ou  à 
celle  du  Méchant  de  Gresset  ; mais  nous  ne  voulons  point 
le  fâcher;  il  y a.  d'ailleurs  plus  d’exactitude  à dire  que  le 
ceprodie  est  injuste,  par  la  raison  la  plus  évidente,  c’est 
que  dans  V Homme  dangereux  il  n’y  a aucune  action  , ou 
peu  s’en  faut.  Comme  le  Flatteur,  comme  le  Méchant , 
l’Homme  dangereux  est  reconnu  à la  fia  pour  être  l’au- 
teur d’un  écrit  injurieux  contre  l’homme  qui  avait  été 
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jusqu’alors  sa  dupe  ; .comme  eux , c’est  par  la  ruse  d’une 
soubrette  qu’il  est  démasqué;  mais  voilà  toute  la  ressem- 
blance. Le  Méchant  de  M.  Palissot  n’a  aucun  motif  pour 
faire  l’écrit  en  question;  c’est  fort  gratuitement  qu’il 
s’expose  lui-même  à se  perdre;  il  ne  prend  aucune  pré- 
caution pour  faire  réussir  sa  méchanceté,  et  l’on  n’a 
besoin  d’aucun  artifice  pour  la  faire  retomber  sur  lui. 
M.  Palissot  et  ses  amis  ont  si  bien  senti  la  faiblesse  d’une 
pareille  intrigue,  que,  dans  l’impossibilité  de  la  défendre, 
ils  se  sont  contentés  d’assurer  hautement  le  public  que 
les  pièces  de  caractère,  et , s’il  en  fut  jamais,  C Homme 
dangereux  en  est  une,  pouvaient  fort  bien  se  passer 
d’action , témoin  le  Misanthrope,  etc.  ; mais'ces  messieurs 
nous  permettront  de  leur  représenter  d’abord  que  M.  de 
Voltaire  du  moins  n’était  pas  de  cet  avis;  il  a dit  : 

Un  vers  heureux  et  d’un  tour  agréable 
Ne  suffit  pas;  il  faut  une  action, 

De  l’intërét,  du  comique,  une  fable, 

Des  inœura  du  temps  un  portrait  véritable 
Pour  consommer  cette  œuvre  du  démon. 

On  ne  prétend  pas  qu’une  comédie  ait  l’intérêt  d’une 
tragédie  ou  d’un  roman,  mais  il  paraît  indispensable 
qu’elle  ait  celui  de  tout  ouvrage  dramatique , l’intérêt 
attaché  à la  peinture  fidèle  des  mœurs , au  mouvement 
successif  et  gradué  d’une  action  naturelle  et  vraie.  I.iors- 
qn’il  y aura  une  lutte  établie  entre  le  caractère  et  les 
circonstances  où  ce  caractère  est  placé,  lorsqu’il  y aura 
quelques  ressorts  adroitement  préparés  pour  mettre  ce 
caractère  en  jeu , pour  l’embarrasser  ou  pour  en  faire 
justice,  et  toujours  par  des  moyens  dont  je  puisse  dé- 
sirer le  succès  sans  les  avpir  trop  prévus,  mon  attention 
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sera  sans  doute  sufîisainment  fixée;  il  ne  .faudra  pour 
l’intcresscr,  ni  des  évcnemcns’ ni  des  situations  extraor- 
dinaires ; mais, si  mon  imagination  ne  demandé  pas  à 
être  fortement  émue,  elle  veut  du  moins  être  amusée 
et  c'est  à quoi  le  poète  ne  saurait  réussir  s'il  nia  pas  l’art 
d’exciter  ma  curiosité  et  de  la  soutenir  sans  effort.  , 

On  a répété  trop  souvent  que  l’action  du  Misanthrope 
était  faible  et  peu  attachante;  elle  ne  l’est  pas  autant,  il 
est  vrai,  que  celle  de  V A^^are  du  Tartuffe  sont 

pourtant  aussi , je  crois,  des  comédies  de  caractère.  Mais 
quel  est  le  spectateur  attentif  qui , en  voyant  pour  la  cen- 
tième fois  le  Misanthrope , n’est  pas  encore  très-curieux 
de  savoir  ce  que  pourra  devenir  la  passion  d’Alceste  pour 
la  coquette  Célimène,  son  amitié  pour  Philinte  et  sa  que- 
relle avec  Oronte?  Je  ne  dis  rien  de  tout  le  reste;  il  n’v 
a pas  une  scène  où  l’on  ne  trouve  un  nœud  plus  inté- 
ressant à voir  dénouer  que  celui  de  toutes  les  pièces  qu’on 
a prétendu  faire  depuis  dans  le  même  genre.  S’il  y a 
quelque  chose  de  froid  dans  cet  immortel  ouvrage,  c’est 
le  dénouement,  et  peut-être  n’est -ce  encore  que  l’ex- 
trême perfection  de  chaque  scène  en  particulier  qui  a 
rendu  l’effet  de  l’ensemble  moins  rapide  et  moins  en- 
traînant. ' • . , . , ^ 

* • * ^ 

.Au  risque  de  paraître  revenir  de  fort  loin,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  ici  que , comme 
l’on  a soupçonné  Molière  d’avoir  voulu  sé  peindre  lui-r 
même  dans  le  Misanthrope,  M.  Palissol  avoue  naïvement 
qù’il  a eu  l’intention  de  se. peindre  aussi  lui-même  dans 
le  personnage  de  Valère,  l’Homme  dangereux  : il  est 
vrai  qu’il  a voulu  que  le  portrait  ne  fût  ressemblant  qu’aux 
yeux  de  ses  ennemis  ; mais  beaucoup  de  gens  pensent  qu’il 
a réussi  sous  ce  rapport  bien  au-delà  de  son  attente.  Rien  . 
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de  plus  subtil, 'rien  de  plus  ingénieux  que  son  projet. 
En  1770,  lorsqu’il  en  conçut  rheureusc  idée,  les  philo- 
sophes étaient  un  peu  plus  considérés  qu’ils  ne  le  sont 
aujourd’hui  ; du  moins  leur  croyait-on  devoir  plus  d’é- 
gards et  plus  de  ménagemeut.  Une  pièce,  donnée  alors 
sous  le  nom  de  M.  Palissot,  pouvait  être  fort  mal  ac- 
cueillie, peut-être  même  courait-elle  le  risque  d’être  re- 
fusée. Pour  échapper  à toutes  ces  difficultés,  l’Aristophane 
de  nos  jours  c’était  proposé  non-seulement  de  faire  don- 
ner sa  pièce  anonyme,  il  avait  encore  eu  soin  de  répandre 
dans  le  public  que  c’était  une  satire  violente^  dont  lui- 
même  était  le  principal  objet;  on  assure  que,  pour  ac- 
créditer ce  bruit  encore  mieux  , il  avait  été  s’en  plaindre 
à M.  l’abbé  de  Voisenon,  en  le  suppliant  d'employer  tout 
son  crédit  à empêcher  que  la  pièce  ne  fût  jouée;  que  l’of- 
ficieux abbé  avait  réussi  à l;f  feire  défendre,  et  ^u’alors 
M.  Palissot,  au  (ieaespoir  d’avoir  été  mieux  servi  qu’il  ne 
l’espérait,  était  venu  presque  en  larmes  avouer  à son  ami 
qu’il  était  l’auteur  de  la  pièce,  et  le  conjurer  de  faire 
lever  la  défense  ; ce  que  celui-ci  n’avait  jamais  voulu  faire, 
très-indigné  de  ce  qu’on  eût  osé  le  croire  propre  à se  ren- 
dre complice  d’un  pareil  manège.  Il  est  vrai  que  M. Palissot 
a écrit  depuis  plusieurs  longues  lettres  pour  désavouer  le 
ridicule  de  cette  aventure  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que,  quoiqu'il  en  fût  sollicité  vivement,  l’abbé  de  Voi- 
senon ne  voulut  jamais  détruire  l’imposture  prétendue, 
soit  qu’il  n’ait  pas  daigné  en  prendre  la  peine,  soit  qu’il 
fût  piqué  en  effet  d’avoir, été  la  dupe  de  M.  Palissot,  soit 
enfin  qu’il  se  fût  fait  un  scrupule  de  démentir  un  conte 
qui,  vrai  ou  faux,  ne  pouvait  manquer  de  lui  paraître 
plaisant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  aura  toujours  de  la  peiiie  à 
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comprendre  comment  un  homme  a le  courage  de  se  tra- 
duire ainsi  lui-méme  sur  la  scène,  de  prêter  au  person- 
nage le  plus  odieux  tous  ses  traits,  tous  ses  sentimens, 
toutes  ses  opinions,  et  de  mettre  ce  personnage  en  con- 
traste avec  un  honnête  homme,  qu'il  rend  à la  vérité  le 
plus  plat  du  monde,  mais  dans  la  bouche  duquel  il  place 
cependant  les  sentimens  les  plus  estimables,  les  plus 
vertueux,  avec  les  opinions  les  plus  diamétralement  op- 
posées aux  siennes.  M.  Palissot  pense  qu’il  est  impossible 
qu’on  lui  fasse  sérieusement  l’application  de  ce  rôle  de 
Yalère , dont  il  a si  bien  fait  sentir  toute  l’atrocité.  £n 
effet, comment  la  mériterait-il?  De  sa  vie  il  n’a  fait  aucune 
satire,  aucun' libelle;  voyez  la  Dunciade , les  Philo- 
sophes, etc.  : lorsqu’un  libelle  est  signé,  ne  cesse-t-il  pas 
de  l’être?  Mais  pourquoi  s’était-il  donc  persuadé  que  ses 
ennen^  ne  manqueraient  pas  de  l’y  reconnaître?  Pour- 
quoi se  flattait-il  donc  que,  si  la  pigee  fût  tombée,  son 
secret  ayant  été  parfaitement  gardé,  il  pourrait  se  féli- 
citer publiquement  de  cette  chute  en  feignant  de  partager 
l’erreur  commune?  Mais,  en  oubliant  la  personne  de  l’au- 
teur , à ne  considérer  que  l’ouvrage , quel  en  peut  être 
le  but  moral?  de  montrer  que  l’honnête  homme  n’est 
qu’un  sot  et  l’homme  d’esprit  ün  scélérat  ; morale  bien 
digne  assurément  de  l’ennemi  des  philosophes. 

Quelque  froid  que  nous  ait  paru  le  plan  de  l'Homme 
dangereux , quelque  bizarre  que  nous  en  semble  l’inten- 
tion , on  ne  saurait  lui  refuser  un  mérite  de  style  devenu 
fort  rare  aujourd'hui.  IjB  grande  scène  qui  termine  le 
second  acte  est  sûreiifenl'  une  des  Mneilleurcs  que  nous 
ayons  vues  depuis  long-temps  au  théâtre;  le  dialogue  en 
est  vif,  aisé,  naturel  et  rempli  de  traits  piquaus,  si  ce 
ii’est  pai-  l’idée , du  moins  par  l’expression.  On  y remarque 
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surtoiil  un  vers  heureux , le  seul  de  tout  le  rôle  de  Do- 
rante où  l’on  retrouve  vraiment  l’expression  d’un%  ^le 
sensible  et  vertueuse;  il  ne  doit  pas  être  oublié.  ' - 

I 

Croyez-moi , te  uicchaot  est  seul  dans  l’univers. 

Ah!  croyez-moi,  M.  Palissot,  l’on  peut  vous  en  croire. 

L'Homme  dangereux  a été  reçu  comme  il  méritait  de 
l’être,  l’ensemble  avec  beaucoup  d’indifférence,  les  dé- 
tails tantôt  avec  humeur , tantôt  avec  plaisir  ; nous  avons' 
cité  ceux  qui  ont  paru'le  plus  généralement  applaudis. 
La  pièce  n’a  eu  que  cinq  ou  six  représentations,  et  elles, 
ont  été  peu  suivies.  I^s  rôles  d’Oronte  et  de  Valère  ont 
été  parfaitement  bien  rendus;  le  premier  par  le  sieur 
Préville,  le  second  par  le  sieur  Molé,  celui  de  Marton 
par  madame  Bellccour , et  le  sieur  Dugazon  a été  aussi 
plaisant  qu’il  était  possible  de  l’être  dans  celui  de 

M.  Pamphlet. 

\ ' 

M.  Linguet  a fait  répandre  dans  le  public  un  projet 
manuscrit  dans  lequel  il' propose  au  Gouvernement  un 
procédé  secret  pour  faire  rendre  des  ordres  détaillés  de 
Versailles  à Brest  et  à Toulon  en  aussi  peu  de  temps 
qu’il  en  faudrait  à un  bon  écrivain  pour  les  copier  six 
fois,  et  sans  que  les  agens  intermédiaires  en  puissent 
pénétrer  l’objet.  Il  annonce  qu’il  n’eiôploiera  ni  les  pavil- 
lons, ni  les  feux,  ni  aucun  des  autres  moyens  déjà  connus, 
mais  un  instrument  fort  simple  dont  on  fait  usage  dans 
deux  métiers  différens,  et  dont  la  construction  et  si  facile 
qu’il  n’est  point  de  village  où  l’on  ne  puisse  le  faire  ou  le  ' 

réparer  au  besoin  ( i ).  L’entretien  de  cette  nouvelle  espèce 

» 

(1)  c'était  sans  doute  comme  uae  première  idée  drt  Télégraphes  inveotét 
en  179a  par  Cliarles  Cihappe,  et  dont  rétablissement  sur  les  principales  routes 
de  France  fut  ordonné  par  décret  de  la  Conveuliun  du  a(>  juillet  1793. 
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lie  poste  est  si  peu  dispCDclieux , que  de,YcrsQiilcs  à Brest 
il  1^  passera  pas  annuellement  vinglinille  francs.  On  a su 
que  le  projet  avait  été  présenté  au  roi  par  M.  de  Beauvau , 
et  recommandé  par  M.  le  comte  d’Artois;  mais  on  ignore 
si  l’on  en  a déjà  fait  ou  si  l’on  se  propose  sérieusement 
d’en  faire  l’épreuve.  Quel  que  puisse  en  être  le  résultat , 
si  M.  Linguet  n’a  pas  découvert  tout  de  bon  le  secret 
qu’il  nous  promet  avec  tant  d’assurance,  il  a trouvé  du 
moins  celui  de  se  rappeler  d’une  manièi%  assez  piquante 
au  souvenir  d’un  public  qui  commençait  à l’oublier:  Il  a 
fait  beaucoup  mieux  encore;  -car  il  vient  d’obtenir,  et  ce 
pourrait  bien  être  une  autre  énigme,  la  permission  de 
sortir  de  la  Bastille,  même  celle  de  continuer  son  jour- 
nal : on  lui  interdit  à la  vérité  toutes  les  matières  de  re- 
ligion, de  gouvernement  et  de  politique;  mais  on  lui 
abandonne,  dit-on,  pour  ses  m*cnus -plaisirs,  les  philo- 
sophes et  l’Académie.  A la  bonne  heure De  quelque 

nature  qu’ait  été  le  motif  de  sa  détention,  il  est  toujours 
également  incertain;  elle  a sans  doute  été  a^cz  longue 
( de  plus  de  vingt  mois)  pour  lui  faire  faire  toutes  les  cé- 
flexions  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  et  il  ne  sera  guère 
tenté  de  s’y  exposer  une  seconde  fois. 

La  Destruction  de  la  Ligue,  ou  la  Réduction  de  Paris, 
pièce  nationale,  en  Ouatre  actes;  par  M.  Mercier.  Ce 
drame  est  de  la  force  de  tous  les  autres  drames  de  M.  Mei-- 
cier,  et  l’on  nous  dispensera  volontiers  d’en  faire  l’ana- 
lyse/ Ce  qui  est  infiniment  plus  curieux  que  le  drame, 
c’e.«;t  la  préface.  M.  Helvétius  en  avait  fait  une  pour  nous 
prouver  qu’il  n’y  avait  qu’un  seul  moyen  de  rendre  la 
France  heureuse,  et  c’était  tout  simplement  d’en  faire 
- faire  la  conquête  par  quelque  puissance  étrangère.  M.Mcr- 
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cicr  indique  un  moyen  presque  aussi  doux , beaucoup 
plus  national  et  moins  embarrassant  pour  nos  voisins , 
c’est  la  guerre  civile  ; sa  préface  est  employée  tout  en- 
tière à développer  l’agrément  et  l'utilité  des  i*évolu- 
tions  de  ce  genre.  C’est  la  plus  affreuse  do  toutes  les 
guerres,  sans  doute;  il  veut  bien  en  convenir;  mais  c’est 
la  seule,  dit -il,  qui  soit  utile  et  quelquefois  néces- 
saire*  ' . ' ■ , . 

n La  Nation,  qui  sommeillait  dans  une  inactiop  molle, 
ne  reprendra  sa  grandeur , qu’en  repassanf  par  ces 

épreuves  terribles,  mais  propres  à la  régénérer 

La  guerre  civile  dérive  de  la  nécessité  et  du  juste  ri- 
gide.- • 

En  attendant  le  moment  de  profiter  de  ces  hautes  le- 
çons , le  Gouvernement  a jugé  à propos  de. défendre  l’ou- 
vrage et  l’auteur  est  resté  prudemment  à Neufchâtel , 
où  il  continue  de  faire  imprimer  la  suite  de  son  Tableau 
de  Paris.  ‘ . ~ 


Extrait  du  Journal  <T un  officier  de  la  marine  de  l’es- 
cadre de  M.  le  comte  d’ Estaing.,  1 78a.  Brochure  in-8". 
l.’auteur  anonyme  de  ce  pamphlet  est  bien  plus  mal- 
adroit qu’il  n’est  méchant.  Quelque  impartialité  qu’il  ose 
affecter,  il  déqèle  a chaque  instant  le  seul  objet  qu’il 
paraît  s’être  proposé,  celui  de  justifier  toutes  les  préven- 
tions de  la  marine  royale  contre  M.  d’Estaing;  mais,  avec 
l’intention  la  plus  manifeste  de  nuire  à la  gloire  de  ce 
brave  général , il  se  trouve  engagé,  malgré  lui , à Rendre 
à ses  vertus,  à sa  constance,  à sou  intrépidité,  le  témoi- 
gnage du  monde  le  moins  suspect.  Il  ne  peut  se  dispen- 
ser d’avouer  que  « M.  d’Estamg,  actif,  infatigable,  ne 
s’est  jamais  épargné  pour  réussir;  qu’il  serait  capable  des 
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plus  grandes  choses  ( et  c’est  uii  ennemi  qui  parle  ) s’il 
avait  des  connaissances  proportionnées  à son  activité  et 
à son  ambition;  que,  né  avec  beaucoup  d’esprit,  il  a 
l’enthousiasme  et  le  feu  d’un  homme  de  vingt  ans  ; que, 
entreprenant,  hardi  jusqu’à  la  témérité,  tout  lui  paraît 
possible;  que  si  les  matelots  le  croient  inhumain,  ce 
proche  tient  à sa  manière  dure  de  vivre , étant  encore 
plus  cruel  pour  lui-même  que  pour  ses  équipages;  qu’on 
l’a  vu  malade  et  attaqué  du  scorbut  sans  jamais  vouloir 
faire  de  remèdes  ; ’ travaillant  nuit  et  jour,  ne  dormant 
qu’une  heure  après  son  dîner,  sa  tête  appuyée  sur  scs 
mains  ; se  couchant  quelquefois,  mais  sans  se  déshabiller  ; 
et  qu’il  n’y  a pas  ün  homme  dans  son  escadre  qui  puisse 
croire  qu’il  eût  résisté  à toutes  les  hitigues  qu’il  a sup- 
portées, etc.  , ■ 

Quoique  cette  brochure  soit  écrite,  en  générai,  avec 
autant  de' négligence  que  de  prévention  et  de  partia- 
lité, elle  présente  cppendanl  une  suite  de  faits  et  de 
détails  qui  n’est  pas  sans  intérêt;  il  n’est  pas  même 
fort  difficile  d’y  discerner  le  vrai  a travers  les  voiles 
dont  l’auteur  cherche  a l’envelopper.  On  y trouvera 
^cs  anecdotes  assez  curieuses  sur  le  caractère  et  sur 
les  dispositions  des  Américains  ; en  voici  quelques 

traits.  . • • ■' 

# . 

« Nous  n’avons  reçu  aucun  avis  intéressant  de  la  phrt 
des  Américains  ) ou  ceux  qu’ils  nous  ont  donnés  étaient 
faux.  Un  pilote  et  un  officier ,' donnés  'par  le  congrès, 
nous  ont  indignement  trahis;  c’est  que  la  plupart  des  gens 
aisés  sont  Torys,  et  ne  soutiennent  le  parti  américain 
que  par  la  crainte  de  perdre  leurs  biens;  leurs  cœurs 
sont  aux  Anglais.  Ceux-ci  avaient  usé  d’une  politique 
adroite  depuis  que  nous  avions  paru  sur  les  côtes  de 
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rAmérique,  pour  aliéner  les  esprits  à notre  égard,  eu 
semant  sourdement  que  l’apparence  de  protection  que 
le  roi  de  France  leur  donnait  était  trompeuse , et  que 
son  intention  était  connue  de  garder  les  conquêtes  que 
son  escadre  pourrait  faire  ; que  les  Français  profiteraient 
de  la  simplicité  des  Américains  pour  s’insinuer  dans  leur 
pays  ; qu’en  croyant  devenir  libres , ils  ne  faisaient  que 
changer  de  maîtres;  que  le  projet  de  la  France  était 
connu  par  la  proposition  qu’elle  avait  faite  à l’Angleterre 
de  s’unir  à elle  pour  les  réduire,  si  ou  avait  voulu  lui  cé- 
der quelques  parties. . . Tels  étaient  les  bruits  et  les  écrits 
semés  par  les  Anglais,  que  le  parti  Tory  avait  eu  soin 
d’accréditer. 

a Les  Américains  sont  faciles  à tromper;  indolens  par 
caractère,  soupçonneux,  ils  croient  toujours  voir  ce  qu’ils 
craignent.  Leur  indolence  est  telle,  que  nous  avons  vu 
l’ennemi  détruire  Befford  à vingt  milles  de  Boston , sans 
que  le  sénat  fût  instruit  d’aucune  circonstance,  des  forces 
ni  des  desseins  des  Anglais. ....  Nous  devons  beaucoup  à 
M.  Haucok,  qui  a contenu  le  peuple,  faisant  lui-même 
patrouille  la  nuit;  sans  cela,  nous  aurions  été  obligés 
de  nous  réfugier  à bord  de  nos  vaisseaux , et  de  n’en  pas 
sortir,  etc. , etc.  » 


Portrait  du  Docteur  Tronc hin. 

Théodore  Tronchin , né  à Genève , en  1 709,  d’une  fa- 
mille noble  originaire  d’Avignon,  mort  à Paris  le  1"  dé- 
cembre 1781,  premier  médecin  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
noble  patricien  de  Parme,  associé  étranger  de  l’Académie 
royale  des  Sciences,  etc.,  etc.  U s’était  marié,  en  Hollande, 
à la  petite  fille  du  fameux  pensionnaire  Jean  de  Witt  ; et 
Ton.  XI.  10 
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à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  du  vivant  de  Boeriiaave,  il 
mérita  la  réputation  d’un  des  pi'emiers  médecins  d’Ams- 
terdam... 

L’humanité  a perdu  en  lui  un  de  ses  bienfaiteurs,  l’a- 
mitié son  plus  digne  modèle,  et  la  médecine  un  des  plus 
illustres  disciples  de  lUippocrate  de  nos  jours.  Il  n’a 
laissé  aucun  ouvrage  digne  (k  sou  génie  et  de  ses  lu- 
mières; mais  un  Recueil  choisi  de  ses  consultations  for- 
merait un  monument  aussi  glorieux  à sa  mémoire  qu’il 
serait  utile  et  intéressant  pour  les  progrès  de  l’art  11 
existe  un  grand  nombre  de  ces  consultations  aitre  les 
mains  de  ses  héritiers , et  la  plupart  sur  des  objets  infi- 
niment remarquables.  Jamais  médecin  ne  consulta  plus 
la  nature , n’eu  saisit  avec  plus  de  sagacité  tous  les  mou- 
vemeus,  toutes  les  indications;  jamais  médecin  n’em- 
ploya plus  heureusement  et  le  secret  d’attendre  la  na- 
ture et  celui  de  la  secourir  avec  le  moins  de  peine  , le 
moins  d’effort  possible  : ses  principes,  aussi  simples  que 
lumineux,  étaient  toujours  soumis  à l’observation  la  plus 
exacte  et  modifiés  par  elle.  La  plupart  de  nos  méde- 
cins ne  traitent  que  les  maladies  : il  traitait  le  malade, 
et  sa  méthode  avait  autant  de  formes  différentes  qu’il 
se  présentait  de  circonstances  différentes  pour  en  faire 
l’application.  Peu  de  médecins  ont  vu  comme  lui  l’in- 
fluence du  moral  sur  le  physique,  la  nécessité  de  ménager 
les  forces,  de  proportionner  les  ressources  aux  moyens , 
l’avantage  de  ne  combattre  le  principe  de  nos  maux  qu’en 
éloignant  tout  ce  qui  peut  contribuer  à les  entretenir, 
à les  irriter.  La  diète  était  presque  toujours  la  première 
de  ses  ordonnances  : « C’œt  le  plus  sûr  moyen  , disait- 
il,  de  cotqier  les  vivres  à l’cnnenu,  et  c’est  déjà  gagner 
beaucoup.  » L’étonnante  pénétration  de  son  premier 
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coup  d’œil,  la  tranquillité  habituelle  de  son  esprit,  qua- 
lité qu’il  devait  bien  moitis  à son  caractère  naturelie- 
ineut  passionné  qu’à  l’empire  qu’il  avait  acquis  sur  hii- 
iiiéme,  l’assurance,  la  fermeté  propre  à toutes  ses  actions, 
à tous  ses  discours,  le  calme,  la  noblesse  et  la  ^gnité  de 
ses  traits;  tous  ces  avantages  réunis  inspiraient  à ses 
malades  la  confiance  la  plu*  douce  et  la  pins  consolante. 
Ceux  qui  l’ont  connu  ne  peuvent  être  surpris  de  l’espèce 
d’enthousiasme  dont  il  fut  souvent  l’objet,  enthousiastne 
qui  servit  à répandre  avec  succès  plusieurs  décotrreiies 
utiles,  et  surtout  celle  de  l’inoculatioB,  mais  qui  ne  put 
manquer  de  l’exposer  aux  cabales,  à la  haine  et  à la  ja- 
lousie de  ses  rivaux.  Quelque  injustes  qa’aient  été  plu- 
sieurs d’entre  eux  à son  égard,  ils  ne  le  furent  pas  tous  ; 
Petit  et  Louis  avouaient  qu’il  était  le  plus  grmid  anato- 
miste de  la  Faculté;  Rouelle,  le  plus  habile  pharmacien 
qu’il  eût  connu  ; le  célèbre  Haller,  le  praticien  le  plus 
heureux.  H est  peu  de  souverains  en  Europe  qui  ne  lui 
aient  fait  l’honneur  de  le  ccmsulter,  et,  peu  de  temps 
avant  sa  mort , il  reçut  encore  une  lettre  du  Pape , 
qui , en  le  remerciant  de  la  consultation  qu’il  lui  avait 
demamiée  pour  je  ne  sais  plus  quel  cardinal  de  ses 
amis,  finissait  par  lui  dire  qu’il  n’y  avait  point  de  si- 
gnature catholique  dont  il  fît  plus  de  cas  que  de  la 
sienne.  .1  . ' 

Bon  père,  ami  tendre,  zélé  citoyen,  il  fut  inalheureu.v 
par  tous  ces  aentimens;  et  l’on  ne  peut  se  dissimuler 
que  ses  chagrins  qu’il  renfermait  au  fond  de  son  cœur, 
n’aient  altéré  sa  santé  et  n’aient  contribué  trèa-évidem- 
ment  à abréger  ses  jours.  Stoïcien  par  principe,  et  sur- 
tout par  admiration  pour  les  vertus  de  cette  secte,  il 
n’en  était  pas  moins  de  la  plus  extrême  sensibilité.  Par- 


■ 48  CORRESPONDA.NCE  LITTÉRAIRE, 

venu  à supporter  le  mal  physique  avec  toute  la  constance 

(les  hiiros  du  Portique,  il  voulait  surmonter  avec  le  même 

courage  les  peines  du  cœur  ; mais  ses  efforts , pour  y 

réussir,  ne  faisaient  que  cacher  aux  autres  une  partie  de 

ce  qu'il  souffrait,  et  fatiguaient  son  ame  au  lieu  de  la 

soulager. 

Il  avait  autant  de  douceur  dans  le  caractère  et  dans 
les  nifieurs  que  de  sévérité  dans  les  principes.  Simple , 
affable,  quelquefois  même  plus  que  populaire  dans  sa 
conduite,  aucun  citoyen  de  son  pays  ne  fut  plus  attaché 
que  lui  aux  maximes  du  gouvernement  aristocratique  ; 
et  la  crainte  de  voir  retomber  Genève  dans  la  démocratie 
fut  un  des  plus  sensibles  chagrins  de  ses  derniers  jours. 
Avec  tous  les  moyens  d’acquérir  de  grandes  richesses , 
il  n’a  laissé  qu’une  fortune  très  - médiocre  : la  bienfai- 
sance, la  générosité  étaient  le  premier  besoin  de  œtte 
ame  élevée,  et  son  mépris  pour  l’argent  une  vertu  d’in- 
stinct. 

Distrait  par  habitude,  et  peut-être  aussi  par  la  mul- 
tiplicité de  ses  occupations , quoiqu’il  eût  passé  sa  vie 
avec  les  grands,  il  ne  sut  ou  ne  voulut  jamais  prendre  ni 
le  ton  ni  les  usages  du  grand  monde;  ou  trop  fier  ou 
trop  familier,  il  ne  fallait  pas  moins  que  tout  le  poids 
de  sa  considération  personnelle  pour  lui  faire  pardon- 
ner les  disparates  qu’il  se  permettait  souvent  d’avoir 
auprès  d’eux;  mais  tous  ces  défauts  de  convenance,  si 
bien  couverts  par  l’élévation  naturelle  de  son  ame  et  de 
son  caractère)  loin  de  nuire  à sa  manière  d’être,  lui 
donnaient  ^même  une  physionomie  plus  originale  et  plus 
piquante;  on  ne  pouvait  l’en  estimer  moins,  et  souvent 
on  l’cn  aimait  davantage.  . 

Il  n’avait  que  deux  prétentions  auxquelles  ou  lui  rc- 
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connaissait  peu  de  titres,  celle  de  bien  jouer  au  wisk  et 
celle  de  bien  voir  en  politique.  Il  gagnait  rarement  et  se 
trompait  presque  toujours  ; mais  il  n’en  conservait  pas 
moins  la  meilleure  opinion  de  son  habileté , et  la  nature 
assurément  lui  avait  donné  assez  d’autres  moyens  de  s’en 
consoler. 

M.  Diderot  a trouvé,  ce  me  semble,  la  plus  belle  in- 
scription qu’on  puisse  mettre  au  pied  de  la  statue  de  ce 
grand  homme  ; c’est  ce  que  Plutarque  disait  d’un  méde- 
cin de  son  temps  : Il  fiü  entre  les  médecins  ce  que  fut 
Socrate  entre  les  philosophes. 


JUIN. 

Paru , juia  1783. 

t ^ 

Quoique  les  circonstances  ne  nous  aient  pas  permis 
de  recueillir  tout  ce  que  le  séjour  de  M.  le  comte  et  de 
madame  la  comtesse  du  Nord  à Paris  a pu  offrir  d’anec- 
dotes curieuses  et  de  traits  intéressans,  ce  que  nous  en 
avons  appris  sufhra  du  moins  pour  donner  une  idée  de 
l’impression  qu’il  a faite  dans  ce  pays,  et  le  compte  que 
nous  tâcherons  d’en  rendre , sans  avoir  d’autre  mérite 
que  celui  d’être  exact  et  fidèle,  n’appartient-il  pas  essen- 
tiellement aux  objets  dont  nous  sommes  occupés  dans  ces 
mémoires?  L’intérêt  dont  l’héritier  de  toutes  les  Russies 
U bien  voulu  honorer  nos  lettres  et  nos  arts  doit  faire 
époque  dans  l’histoire  de  notre  littérature.  Cette  histoire 
présente  de  nos  jours  peu  d’événemens  dignes  de  laisser 
un  aussi  long  souvenir. 

Si , l’imagination  frappée  de  l’immensité  des  États  que 
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ce  prince  doit  gouverner  un  jour,  il  semble  qu*on  ait  été 
surpris  quMl  n’eût  pas  la  taille  d’un  Atlas  ou  d’un  Her- 
cule, car,  tout  policés  (pie  nous  sommes,  nous  tenons 
encore  un  peu  de  nos  préjugés  gothiques  et  sauvages,  on 
l’a  été  bien  plus , et  comment  la  vanité  française  n’en 
aurait-elle  pas  été  infiniment  flattée?  on  l’a  été  bien  plus 
de  remarquer  dans  son  maintien  toute  l’aisance,  toute 
la  grâce , toute  la  noblesse  Êicile  des  usages  et  des  ma- 
nières de  notre  cour.  A travers  la  foule, importune  des 
respects  et  des  hommages  qui  le  suivaient  en  tout  lieu , 
il  a entendu  plus  d’une  fois  qu’on  ne  le  trouvait  pas  beau, 
et  c’est  du  ton  le  plus  naturel  et  le  plus  aimable  qu’il  l’a 
conté  lui-même  fort  gaiement  au  premier  souper  qu’il  fit 
avec  le  roi,  en  observant  que  la  nation  française  n’avait 
assurément  pas  moins  de  franchise  que  de  politesse  et 
d’urbanité.  M.  le  comte  du  Nord  n’a  pas,  il  est  vrai,  la 
taille  et  la  figure  que  les  poètes  et  les  romanciers  n’au- 
raient pas  cru  pouvoir  se  (lispenser  de  lui  donner  ; mais 
il  a sans  doute  bien  mieux  que  des  traits,  un  regard  in- 
téressant et  spirituel , une  physionomie  remplie  de  finesse 
et  de  vivacité , un  souris  malin  qui  la  rend  souvent  plus 
piquante  encore,  mais  sans  laisser  jamais  oublier  le  ca- 
ractère de  douceur  et  de  dignité  répandu  sur  toute  sa 
personne.  On  a tant  dit,  tant  répété,  en  vers  et  en  prose, 
que  Minerve  accompagnait  ce  prince  sous  les  traits  des 
Grâces , qu’on  n’ose  presqiie  plus  employer  la  même  ex- 
pression ; il  n’en  est  aucune  cependant  qui  rende  mieux 
tous  les  sentimens  qu’inspire  madame  la  comtesse  du 
Nord  ; on  croirait  que  cette  expression  ne  fut  jamais  faite 
que  pour  elle , et  quelque  usée  que  soit  l’image , la  vérité 
de  l’application  semble  l’avoir  rajeunie.  Ce  ne  sont  pas 
des  portraits  que  nous  avons  la  témérité  d’entreprendre , 
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nous  ne  cherchons  qu’à  rappder  les  traits  les  plus  mar- 
qués de  l’opinion  que  le  comte  et  la  comtesse  du  Nord 
ont  laissée  d’eux  au  peuple  de  l’Europe  le  plus  sensible , 
mais  aussi  le  plus  indiscret. 

L’instruction  est  un  avantage  dont  les  princes  sont  si 
accoutumés  à se  passer  en  France,  que  l’on  aurait  bien 
pu  savoir  mauvais  gré  à M.  le  comte  du  Nord  d’en  avoir 
autant;  aussi  n’cst-il  point  d'attention  qu'il  n’ait  eue  pour 
se  le  faire  pardonner  : on  eût  dit  qu’il  n’était  instruit  que 
pour  plaire  à la  nation  qui  l’accueillait  avec  tant  d’em- 
pressement. Dans  n<»  sciences,  dans  nos  arts,  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  usages , rien  ne  lui  a paru  étranger  ; 
sans  recherche  et  sans  affectation,  il  n’a  jamais  rien 
ignoré  de  ce  qu’il  fallait  savoir  pour  apprécier  avec  jus- 
tesse tant  d’objets  différens  qu’on  ne  cessait  d’offrir  à sa 
curiosité , pour  prendre  l’intérêt  le  plus  obligeant  aux 
hommages  qui  lui  étaient  adressés,  pour  flatter  avec  le 
tact  le  plus  délicat  l’amour-propre  de  la  nation  en- 
tière ( i ),  et  celui  de  toutes  les  personnes  qui  s’efforçaient 
particulièrement  de  lui  être  agréables.  A Versailles,  il 
avait  l’air  de  connaître  la  cour  de  France  aussi  bien  que 
la  sienne.  Dans  les  ateliers  de  nos  artistes  (a),  il  décelait 
toutes  les  connaissances  de  l’art  qui  pouvaient  leur  rendre 
l’honneur  de  son  suffrage  plus  précieux.  Dans  nos  Ly- 
cées, dans  nos  Académies  , il  prouvait , par  ses  éloges  et 
par  ses  questions , qu’il  n’y  avait  aucun  genre  de  talens 
et  de  travaux  qui  n’eût  quelque  droit  à l'intéresser,  et 
qu’il  connaissait  depuis  long-temps  tous  les  hommes  dont 

i-,  ,:i  (. 

(1)  Jiuqu'à  iinm  de  voir  uu  opira  françait.  C'est  pont  lui  qu’une  remis 

Ciislor.  ( Ifotc  Jt  Grimm.  ) 

(j)  Il  « Ml  lurloiil  arec  Ir  plus  grand  intéril  ceux  de  MM.  Grenze  cl 
lloudnn.  C Grimm.  ) ’ 
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les  lumières  ou  les  vertus  ont  honoré  leur  siècle  et  leur 

pays. 

Sa  conversation  et  tous  les  mots  qu’on  en  a retenus 
annoncent  non-seulement  un  esprit  très-fin , très-cultivé, 
mais  encore  un  sentiment  exquis  de  toutes  les  conve- 
nances de  nos  usages  et  de  toutes  les  délicatesses  de  notre 
langue.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  traits  qui  nous  ont 
été  rapportés  par  les  personnes  memes  qui  ont  eu  l’hon- 
neur de  le  suivre  et  d’en  être  témoins. 

Dans  le  nombre  des  choses  obligeantes  qu’il  dit  à plu- 
sieurs membres  de  l’Académie  Française,  à la  séance 
particulière  de  cette  compagnie,  qu’il  voulut  bien  hono- 
rer de  sa  présence , on  ne  peut  oublier  le  mot  adressé  à 
M . de  Malcsherbes.  M.  d’Âlembert  lui  ayant  présenté  cet 
ancien  ministre  du  roi  : C’est  apparemment  ici,  lui  dit- 
il,  que  monsieur  s’est  retiré.  L’orateur  le  plus  éloquent 
de  la  magistrature  demeura  tout  étonné  d’une  apostrophe 
si  flatteuse  et  ne  trouva  rien  à répondre. 

M.  Diderot , n’ayant  pu  le  voir  dans  son  appartement, 
fut  l’attendre  à la  messe.  L’ayant  aperçu  en  sortant,  ajhl 
c’est  vous,  lui  dit-il,  vous,  à la  messe!  — Oui,  M.  le 
comte,  on  a bien  vu  quelquefois  Épicure  au  pied  des 
autels,  c 

M.  le  comte  d’Artois , lui  ayant  montré  des  épées  an- 
glaises du  travail  le  plus  riche  et  le  plus  fini,  le  pressait 
vivement  d’accepter  la  plus  belle.  Le  comte  du  Nord 
avait  beau  s’en  défendre  ; il  insistait  encore  : « Com- 
ment , M.  le  comte,  vous  n’en  accepterez  aucune  ? — Je 
ferai  bien  mieux , si  vous  me  le  permettez  ; je  vous  de- 
manderai celle  avec  laquelle  vous  aurez  emporté  Gi- 
braltar. » 

IjC  roi  parlait  des  troubles  de  Genève  : Sire,  lui  dit- 


t 
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U , c'est  pour  vous  une  tempête  dans  un  verre  d’eau.  On 
ne  savait  pas  alors  combien  il  serait  aisé  d’apaiser  cette 
tempête , même  sans  renverser  le  verre. 

Les  fêtes  données  à M.  le  comte  et  à madame  la  com- 
tesse du  Nord , à Chantilly,  ont  été  de  la  plus  grande 
magnificence  et  du  meilleur  goût.  Le  divertissement  en 
vaudevilles  qui  terminait  le  spectacle  parut  fort  agréable , 
au  moins  pour  le  moment.  L’auteur,  M.  Laujeon,  dési- 
rait fort  l’honneur  d’être  présenté  au  prince  ; on  le  fit 
apercevoir  à M.  le  comte,  qui,  après  l’avoir  remercié 
avec  la  bonté  la  plus  affable,  lui  dit  : « M.  Laujeon,  vos 
couplets  sont  charmans , vous  m’y  faites  dire  de  fort  jo- 
lies choses  » ( les  illustres  voyageurs  paraissaient  eux- 
mêmes  dans  le  divertissement  sous  des  noms  déguisés); 
« mais  il  en  est  une  essentielle  que  vous  avez  oubliée , 

oui,  très-essentielle,  et  je  ne  m’en  console  point » On 

voyait  à chaque  mot  l’inquiétude  du  poète  redoubler  sen- 
siblement : après  l’avoir  laissé  ainsi  quelques  monicns 
dans  un  embarras  fort  pénible  pour  sa  timidité;  « mais 
sans  doute,  lui  dit- il;  vous  avez  oublié  de  parler  de  ma 
reconnaissance , et  c’est  dans  ce  moment  tout  ce  qui 
m’occupe.  » 

M.  le  comte  du  Nord  ayant  fait  à M.  d’Alembert  l’hon- 
neur d’aller  le  voir  chez  lui , on  n’a  pas  oublié  que  ce 
philosophe  avait  été  appelé  è Pétersbourg  pour  présider 
à son  éducation  ; il  lui  dit  d’une  manière  très-aimable, 
à la  fin  de  leur  entretien  : « Vous  devez  bien  com- 
prendre, Monsieur,  tout  le  regret  que  j’ai  aujourd’hui 
de  ne  vous  avoir  pas  connu  plus  tôt.  » 

De  tous  nos  hommes  de  lettres  celui  qui  a eu  l’hon- 
neur de  voir  le  plus  souvent  M.  le  comte  du  Nord,  c’est 
M.  de  T.a  Harpe.  En  qualité  de  correspondant  de  Son 
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Altesse  Impériale , il  s’est  cru  obligé  de  se  présenter  à 
peu  près  tous  les  jours  à sa  porte.  Tant  d’assiduités  pa- 
raissaient bien  quelquefois  lui  être  un  peu  à charge  ; 
mais  les  bontés  du  prince,  jointes  à l’heureuse  constitu- 
tion de  l’amour-propre  de  l’auteur,  n’ont  guère  permis 
à celui-ci  de  s’eu  apercevoir.  « M.  de  La  Harpe , disait4l , 
est  déjà  venu  me  voir  cinq  fois  ; je  l’ai  reçu  trois  ; j’es- 
père qu’il  ne  sera  pas  mécontent.  » Il  ne  l’était  point  en 
effet;  car  on  lui  entendit  dire  quelques  jours  après,  chez 
madame  de  Luxembourg  : « J’ai  eu  deux  conversations 
avec  M.  le  comte  du  Nord  sur  l’art  de  régner , et  j’en  ai 
été,  je  vous  assure,  par&itement  satisfait.  » On  lui  avait 
proposé  la  lecture  des  Noces  de  Figaro  par  M.  de  Beau- 
marchais, et  il  avait  grande  envie  de  l’entendre  : a Je 
n’ose  pourtant  pas,  ajoutait-il  fort  gaiement,  je  n’ose 
pas  accepter  cette  lecture  sans  avoir  entendu  celle  que 
doit  me  faire  M.  de  La  Harpe  ; il  ne  faut  pas  risquer  de 
se  brouiller  avec  ces  grandes  puissances.  » 

La  séance  de  l’Académie  Française,  que  Leurs  Altesses 
Impériales  honorèrent  de  leur  présence,  fiit  remplie  par 
la  lecture  d’une  Épître  de  M.  de  La  Harpe  à M.  le  comte 
du  Nord , d’un  Portrait  de  César  par  M.  l’abbé  Arnaud , 
et  d’une  autre  Épître  de  M . de  iM  Harpe  contre  la  Poésie 
descriptive.  L’abbé  Delille  avait  promis  d’y  lire  quelques 
morceaux  de  son  Poème  ; mais , par  une  suite  de  ses  dis- 
tractions accoutumées,  il  oublia  son  engagement;  ce  fut 
sans  doute  pour  se  laisser  être  heureux  aux  pieds  de 
quelque  jolie  femme,  ou  pour  ne  pas  entendre  les  vers 
de  M.  de  La  Harpe , qu’il  n’aime  pas  plus  que  celui-ci 
n'aime  les  siens. 

Il  y a quelques  beaux  vers  dans  XÉpüre  au  comte  du 
Nord;  mais  la  fin  a paru  digne  d’un  madrigal  de  l’abbé 


I 
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Cotin,  «(  toute  la  suite  cte  Leurs  Altesses  Impériales  n’a 
pu  entendre,  sans  ^tre  blessée,  l’apostrophe  répétée  de 
Pétrowitz,  plus  ridicule  encore  pour  les  oreilles  russes 
qu’elle  n’est  étrange  pour  les  nôtres.  Ce  mot,  lorsqu’il 
n’est  pas  précédé  de  quelque  épithète  qui  le  distingue, 
est  aussi  familier  en  russe  que  le  serait  celui  de  Toinette 
ou  de  Pierrot  en  français  ( i ). 

Le  Portrait  de  César  a paru  fiûre  le  pli«  grand  plai* 
sir  à nos  illustres  voyageurs.  L’énergie  avec  laquelle  on 
y caractérise  et  l’ambition  et  le  courage,  le  génie  et  la 
haute  fortune  du  plus  grand  homme  de  l’antiquité,  était 
bien  faite  pour  lui  donner  à leurs  yeux  tout  l’intérêt  d’un 
portrait  de  famille. 

Plusieurs  détails  heureux  de  XÉpùre  sur  la  Poésie 
descriptive  n’ont  pas  empêché  qu’elle  ne  parût  fort  longue. 
Ce  sentiment  des  convenances,  qui  sert  toujours  si  bien 
M.  de  La  Harpe,  ne  lui  a pas  laissé  négliger  une  si  belle 
occasion  de  dire  du  mal  des  poètes  allemands  devant  une 
princesse  allemande  qui  les  aime,  et  dont  b sensibilité 
saurait  les  apprécier,  quand  même  ils  n’appartiendraient 
pas  au  pays  qui  se  glorifie  d’avoir  été  le  berceau  de  son 
enfance. 

L’Académie  des  Sciences  et  celle  des  Belles-Lettres  ont 
été  à peu  près  également  heureuses  dans  le  choix  des 
objets  dont  elles  ont  jugé  à propos  d’entretenir  la  curio- 
sité de  nos  illustres  voyageurs.  Dans  l’une , on  les  a fort 
ennuyés  de  beaucoup  d’expériences  assez  dégoûtantes  sur 
b nature  du  principe  odorant , et  sur  la  manière  de  dé- 
truire des  odeurs  fétides.  Dans  l’autre,  on  leur  a lu  des 
Mémoires  sur  les  Antiquités  septentrionales,  où  l’on  dis- 

(i)  Lauteur  dc  l’a  laiué siibsiiter,  je  croit,  qu'une  fois  dam  les  copies  qu’il 
>ea  a doanées  depuis.  (TVote  Grimm.) 
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cute  fort  iugénieusciuent  si  les  hommes  du  Nord  n’ont 
pas  toujours  été  d’une  petite  taille  et  fort  inférieurs  à tous 
égards  aux  habitans  des  climats  méridionaux,  etc.,  etc. 

Quelque  occupé  qu’ait  été  le  séjour  de  Leurs  Altesses 
Impériales,  et  par  le  désir  qu’elles  avaient  de  voir  tout 
ce  qui  pouvait  mériter  de  les  intéresser,  et  par  cette  foule 
de  fêtes  et  de  plaisirs  qu’on  ne  cessait  de  leur  offrir  de 
tous  les  côtés , il  n’est  aucune  espèce  d’attention  pour 
toutes  les  personnes  qui  avaient  quelque  droit  d’en  at- 
tendre de  leur  part  qui  ait  été  négligée;  on  n’a  entendu 
parler  que  d’un  seul  homme  qui  se  soit  avisé  de  s’en 
plaindre,  et  cet  homme  est  le  sieur  Clérisseau.  La  scène 
qu’il  osa  faire  à M.  le  comte  du  Nord  dans  la  maison  de 
M.  de  La  Reynière,  qu’il  avait  eu  la  curiosité  d’aller  voir, 
est  d’une  extravagance  trop  originale  pour  être  oubliée. 
M.  Clérisseau,  ayant  eu  l’honneur  de  travailler  pour  Sa 
Majesté  Impériale,  s’était  imaginé  qu’à  ce  titre  M.  le 
comte  du  Nord  ne  pouvait  se  dispenser  de  l’accueillir 
avec  la  distinction  la  plus  marquée.  Il  s’était  fait  écrire 
plusieurs  fois  inutilement  à sa  porte , et  son  indignation 
en  était  extrême.  Ayant  été  invité  à se  trouver  dans  la 
maison  de  M.  de  I^a  Reynière  le  jour  que  le  prince  y de- 
vait venir,  avec  tous  les  artistes  qui  avaient  contribué, 
ainsi  que  lui , à décorer  celte  charmante  demeure  : « M.  le 
comte,  lui  dit-il  en  l’abordant,  j’ai  été  plusieurs  fois 
chez  vous  , et  je  ne  vous  y ai  jamais  trouvé.  — J’en  suis 
bien  fâché,  M.  Clérisseau;  j’espère  que  vous  voudrez 
bien  m’en  dédommager.  — Non,  M.  le  comte , vous  ne 
m’avez  pas  reçu  parce  que  vous  ne  vouliez  pas  me  rece- 
voir , et  c’est  fort  mal  ; mais  j’en  écrirai  à madame  votre 
mère.  — Je  vous  prie  de  m’excuser  ; je  sens,  je  vous  as- 
sure, tout  ce  que  j’ai  perdu...  » On  avait  beau  le  rappeler 
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à lui-inêroe  ; la  confusion  de  M.  de  La  Reynière  était  au 
comble,  on  ne  pouvait  Tempêcher  de  poursuivre,  et  si 
Ton  n’était  parvenu  à le  mettre  dehors,  il  gronderait  en- 
core. Ce  n’est  pas  la  première  querelle  de  M.  Clérisseau 
avec  des  têtes  couronnées  ; il  en  a eu  une  avec  l’Empe- 
reur qui  ne  le  cède  guère  à celle-ci. 

Les  distractions  d’une  capitale  immense , tous  les 
einpressemens  d’une  cour  occupée  à leur  plaire,  tout  le 
fracas  des  plus  brillantes  fêtes,  n’ont  pu  empêcher  Leurs 
Altesses  Impériales  de  s’apercevoir  qu’elles  n y trouvaient 
plus  ce  ministre  dont  le  génie  et  la  vertu  semblaient  de- 
voir assurer  à jamais  le  bonheur  de  la  France,  l’illustre 
citoyen  dont  l’administration  sera  long-temps  encore 
l’objet  de  notre  étonnement  et  de  nos  regrets.  Elles  ont 
été  le  chercher  dans  sa  retraite  de  Saint-Ouen  : elles 
avaient  été  voir,  la  veille,  l’hospice  de  charité  fondé  par 
madame  Necker  dans  la  paroisse  de  Sainl-Sulpice.  Tout 
ce  qu’un  cœur  pénétré  de  l’amour  du  bien  peut  inspirer 
de  choses  sensibles  et  flatteuses,  elles  le  dirent  au  ver- 
tueux successeur  de  Colbert  et  à la  digne  compagne  de 
sa  vie.  M.  le  comte  du  Nord  s’entretint  seul  avec  M.  Necker 
plus  d’une  heure  entière,  et  il  lui  laissa  la  plus  haute  idée 
de  son  esprit,  de  ses  lumières  et  de  son  amour  pour  tout 
ce  qui  intéresse  la  gloire  et  le  bonheur  de  l’humanité.  Il 
n’y  a aucuue  femme  de  ce  pays-ci  à qui  madame  Necker 
ait  trouvé  autant  de  connaissances , autant  de  véritable 
instruction  qu’à  madame  la  comtesse  du  Nord,  et  il  n’en 
est  aucune  qui  lui  ait  paru  réunir  aux  qualités  les  plus 
essentielles  des  formes  plus  aimables,  un  ton  plus  pur, 
une  grâce  plus  touchante.  Mademoiselle  Necker,  témoin 
de  toutes  les  caresses  dont  Leurs  Altesses  Impériales  ve- 
naient de  combler  son  père  et  sa  mère  , en  fut  attendrie 
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jusqu’aux  larmes.  Madame  Necker , voyant  que  madame 
la  comtesse  s’en  apercevait,  lui  dit  : « Ma  fille  ose  seule 
exprimer  toute  la  sensibilité  cpie  nous  inspirent  les  bontés 
de  M.  le  comte  et  de  madame  la  comtesse.  — - I^s  bontés  ! 
madame  y reprit  M.  le  comte  , ah  ! ce  n’est  ps  le  mot  ; 
dites , je  vous  prie  , ma  vénération  pour  M.  Necker....  » 
Les  heures  que  Leurs  Altesses  Impériales  avaient  passées 
dans  la  retraite  de  M.  Nedier  ont  paru  leur  laisser  un 
souvenir  qui  leur  était  cher,  et  elles  n’en  ont  jamab 
prié  qu’avec  le  plus  tendre  intérêt. 

On  avait  déclaré  que  M.  le  comte  et  madame  la  com- 
tesse du  Nord  ne  mangeraient  chra  aucun  particulier, 
quelque  qualifié  qu’il  fût.  Madame  de  Montessoii  s’était 
flattée  qu’on  ferait  une  exception  en  sa  faveur,  ou  plutôt 
qu’elle  praîtrait  jouir,  au  monis  dans  cette  circonstance, 
de  riionueiur  d’être  duchesse  d’Orléans;  mais  Leurs  Al- 
tesses Impériales , qui  dans  tout  lenr  séjour  n’ont  man- 
que à rien , ps  même  à la  moindre  étiquette,  se  sont 
refusées  à ce  désir  avec  toute  la  politesse  imaginable. 
Y ayant  été  invitées  par  M.  le  duc  d’Orléans , elles  se 
sont  contentées  de  voir  lë  spectacle  préparé  pour  elles 
chez  madame  de  Montesson , avec  les  tours  de  Cornus  et 
quelques  autres  amusemens  de  ce  genre,  et  se  sont  re- 
tirées apès  sous  des  prétextes  qui  ne  puvaiesit  déplaire. 
On  avait  rassemblé  tant  de  monde , que  M . lë  duc  d’Or- 
léans, voyant  la  salle  si  remplie  depuis  le  théâtre,  crut 
qu’il  ne  restait  plus  de  place  ni  pur  lui  ni  pur  M.  le 
comte  du  Nord;  il  s’en  plaignit  fort  haut  derrière  la 
toile , et,  sans  se  montrer,  d'pria  tout  le  monde,  assez 
durement  de  se  retirer,  tout  le  monde  pur  ne  blesser 
ptsonne  en  prticuUer.  Le  compliment  déplut  fort  à 
l’assemblée,  c’était  toute  la  France,  et  on  l’attendait  peu 
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de  la  part  du  prince  le  plus  aHable  et  le  plus  poli.  Per- 
sonne d’abord  ne  voulait  se  lever,  et  bientôt  après  per- 
sonne ne  voulut  rester.  On  fit  remarquer  à M.  le  duc 
d’Orléans  qu’il  s’était  trompé,  et  il  ne  négligea  rien  alors 
pour  réparer  ce  moment  d’humeur  si  éloigné  de  son  ca- 
ractère. Le  roi  a , dit-on , reçu  M.  le  comte  du  Nord  en 
ami , M.  le  duc  d’Orléans  en  bourgeois  , et  M.  le  prince 
de  Condé  en  souverain.  Ceci  n’est  qu’une  phrase.  Rien 
n’a  été-  plus  splendide,  plus  digne  de  la  magnificence 
d’une  grande  cour,  que  la  fête  du  bal  paré  et  Topéra 
lY Iphigénie  en  Aulide,  tel  qu’il  a été  exécuté  sur  le  l^au 
théâtre  de  Versailles,  le  plus  superbe  et  peut-être  le 
seul  beau  monument  d’architecture  qui  nous  reste  du 
règne  de  Louis  XV.  Les  deux  vases  de  la  manufacture 
«le  Sèvres,  dont  le  roi  a fait  présent  à M.  le  comte  du 
Nord,  sont  d’une  grande  beauté;  et  la  toilette  qui  a été 
présentée  à madame  la  comtesse  du  Nord  de  la  part  de 
la  reine  est  du  travail  le  plus  fini  et,  du  meilleur  goôt. 
Cette  toilette  est  toute  en  porcelaine,  montée  en  or, 
fond  bleu  lapis,  ornée  de  peintures  dessinées  d’après  l’an- 
tique, et  les  pièces  qui  en  étaient  susceptibles  garnies 
d’une  bordure  d’émail  imitant  la  perle  et  les  pierres  fines. 
Le  miroir,  surmonté  des  armes  de  Russie  et  d’une  dra- 
perie infiniment  riche,  est  soutenu  par  les  trois  Grâces  ; 
deux  petits  Amours  se  jouent  à leurs  pieds,  et  l’un, 
montrant  la  glace,  a l’air  de  dire  : Elle  est  plus  belle 
encore.  La  sculpture  qui  décore  les  deux  vases,  en 


bronze  doré  d'or  moulu , représente  la  marche  de  Silène 

et  le  triomphe  de  Bacchus.  '** 
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Lm  comtesse  de  Givry,  de  M.  de  Voltaire,  n’avait  pas 
encore  été  jouée  à Paris;  le  succès  qu’elle  a eu  cet  hiver. 
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sur  le  petit  théâtre  de  M.  le  comte  d’Argental,  a déter- 
inioé  les  Comédiens  Italiens  à la  demander.  C’est  le  mardi 
4 quelle  a été  représentée,  pour  la  première  fois,  sur 
leur  théâtre.  Le  dénouement  a paru  faire  assez  d’effet  ; 
mais  ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  s’est  souvenu , pendant 
les  deux  premiers  actes , des  égards  dus  à la  mémoire  de 
l’auteur.  Ce  drame  est  en  effet  une  des  plus  hiibles  pro- 
ductions de  M.  de  Voltaire , un  vrai  drame , au  style 
près,  dont  toutes  les  situations  sont  faibles  et  communes, 
quoique  le  sujet  en  soit  fort  romanesque  et  l’intrigue 
assez  embrouillée.  Le  rôle  de  la  Comtesse  a été  parfaite- 
ment bien  rendu  par  madame  Verteuil , et  celui  du  Mar- 
quis par  le  sieur  Granger,  à qui,  pour  être  un  acteur 
très-distingué,  il  ne  manque  absolument  qu’un  œil(^i) 
et  des  gestes  moins  maniérés,  moins  provinciaux;  il  a 
d’ailleurs  la  plus  grande  intelligence  de  la  scène  ; sa  voix 
est  sonore  et  sensible,  son  jeu  rempli  de  finesse,  de 
chaleur  et  de  vérité. 


Sermon  pour  t Assemblée  extraordinaire  de  Charité, 
qui  s'est  tenue  à Paris,  à l’occasion  de  Rétablissement 
d une  Maison  royale  de  Santé,  en  feweur  des  Ecclésias- 
tiques , prononcé  par  M.  l’abbé  de  Boismont,  T un  des 
Quarante  de  R Académie  Française,  etc.  Ce  Sermon  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  tant  d’autres  ouvrages  de  ce 
genre,  c’est  peut-être  le  chef-d’œuvre  de  M.  l’abbé  de 
Boismont,  que  les  Oraisons  funèbres  de  Louis  XV  et  de 
Marie-Thérèse  avaient  déjà  mis  au  rang  de  nos  meilleurs 
orateurs.  Si  l’on  ne  trouve  dans  ses  Discours  ni  les 
grands  mouvemens  de  l’éloquence  de  Bossuet,  ni  la  morale 

(i)  Le  malheureux  eit  borgne,  el  son  œil  de  verre  dissimu^  mal  celle  dit- 
grace.  ( Note  tU  Grimm,  ) 
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touchante  de  Massillon  , ni  l’clégance  de  Flécliier;  si  l'on 
n’y  trouve,  dis-je,  aucun  de  ces  caractères  porté  au  plus 
liaut  degré,  on  les  y retrouve  peut-être  tous  au  point  où 
l’art  peut  les  réunir,  et  les  réunir  avec  intérêt.  Lorsque 
M.  l’abbé  de  Boismont  cesse  d’être  éloquent,  il  tâche  en- 
core d’intéresser  par  des  détails  finement  sentis,  et  sup- 
pléé toujours  pour  ainsi  dire  au  talent  qui  lui  échappe  à 
force  d’esprit  et  de  goût. 

Quelque  intéressant  que  soit  le  nouveau  Discours  de 
M.  l’abbé  de  Boismont,  il  n’a  pu  désarmer  ni  la  sévérité 
des  prêtres,  ni  la  critique  intolérante  de  messieurs  les 
philosophes.  Les  premiers  l’ont  accusé  d’avoir  eu  beau- 
coup trop  de  ménagement  pour  la  nouvelle  doctrine;  les 
autres  ont  eu  bien  plus  de  peine  à lui  pardonner  d’avoir 
osé  l’attaquer  si  vivement;  aux  yeux  des  uns,  il  a passé 
pour  un  fort  mauvais  chrétien;  aux  yeux  des  autres, 
pour  un  fort  mauvais  philosophe;  mais  cette  double  ac- 
cusation ne  sufHrait-elle  pas  pour  établir,  aux  yeux  de 
l'homme  impartial , la  sagesse  et  la  modération  de  ses 
principes  ? 

Voici,  par  exemple,  un  morceau  de  sou  Discours  qui 
pouvait,  ce  me  semble,  mettre  tout  le  monde  d’accord; 
hé  bien,  c’est  un  de  ceux  dont  les  deux  partis  ont  été  le 
plus  révoltés:  nous  ne  craignons  point  de  le  tran.scrire 
ici  en  entier. 

« Terminons  cette  scandaleuse  guerre  : assignez  à 

Jésus-Christ  son  partage;  vous  lui  avez  ravi  au  milieu 
de  nous  une  portion  de  son  héritage,  souffrez  qu’il  règne 
du  moins  sur  les  générations  destinées  encore  à le  con- 
naître; laissez-leur  nos  fêtes,  nos  cérémonies,  nos  en- 
seignemens,  nos  promesses,  nos  consolations;  gardez 
pour  vous  l’espérance  du  néant;  nous  ne  vous  trouble^ 
Tom.  XI.  Il 
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TOUS  point  dans  celte  poussière  éternelle  où  vous  vous 
promettez  de  descendre;  mais,  s’il  est  un  Dieu  rémuné--. 
rateur,  s’il  est  une  félicité  sans  mesure  attachée  à des 
vertus  consacrées  par  une  foi  pleine  et  généreuse,  ne 
nous  l’enviez  pas.  Assez  vaste  est  le  champ  de  la  poli- 
tique et  des  arts  ! Portez-y  vos  talens  et  vos  lumières , 
étendez  les  découvertes  utiles,  dirigez  le  commerce, 
unissez , éclairez  les  deux  inondes  ; mais  ahandonnez- 
nous  ce  monde  invisible  que  vous  ne  connaissez  ps; 
mais  ce  peuple  pauvre  et  languissant,  qui  souffre  et  qui 
gémit,  pourquoi  vous  obstineriez-vous  à lui  disputer  un 
Dieu  pauvre  et  souffrant  comme  lui  ? Erreur  pour  erreur 
( vous  me  forcez  à ce  blasphème  que  ma  foi  désavoue , 
mais  l’horreur  même  de  cette  supposition  impie  ne  laisse 
aucune  ressource  à votre  doctrine  ) , ce  que  nous  pro- 
fessons, ce  que  nous  annonçons  ne  pénètre-t-il  pas  dans 
l’ame  avec  plus  de  charme  et  de  douceur  que  toutes  ces 
vaines  déclamations  que  l’esprit  d’indépendance  accu- 
mule ? Nos  secours , nos  remèdes  ne  sont-ils  pas  plus  po- 
pulaires, plus  actifs,  plus  universels...?  Ah  ! que  les  heu- 
reux se  permettent  de  ne  rien  croire,  je  puis  me  rendre 
raison  de  ce  délire;  mais  où  sont-ils  les  heureux?  Quelle 
horrible  collection  de  misères  que  ce  monde!  Dans  les 
conditions  brillantes,  que  de  joies  fausses,  que  de  désirs 
rongeurs,  que  de  plaies  sanglantes  et  desespérées!  Si 
l’œil  d’un  philosophe  perçait  les  replis  de  tous  ces  cœurs 
dont  la  surface  est  si  calme  et  si  riante,  il  en  frémirait  et 
voudrait  peut-être  y replacer  lui-même  le  Dieu  qu’on 
s’efforce  aujourd’hui  d’en  arracher.  Dans  les  conditions 
obscures,  et  surtout  parmi  cette  foule  d’indigens  pour 
qui  la  Providence  semble  n’avoir  balancé  le  malheur  de 
naître  que  par  l’espérance  de  mourir,  si  vous  exilez 
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Dieu  de  l’univers,  quel  adoucissement  peut  restera  des 
peines  renaissantes  ? Est-ce  donc  un  si  grand  iiien  que  d’a- 
jouter au  tourment  de  vivre  la  certitude  de  n’avoir  rien  à 
espérer?  C’est  pour  cette  portion  d’hommes  que  nous  in- 
voquons votre  pitié;  laissez-nous  les  malheureux,  vous 
n’avez  d’autre  présent  à leur  faire  que  le  triste  problème 
de  je  ne  sais  quel  sombre  avenir.  Quelle  attente  pour  des 
forçats  courbés  sous  le  poids  de  leups  chaînes  ! Nous,  du 
moins,  nous  soulevons  ces  chaînes  qui  les  accablent, 
nous  en  partageons  le  poids,  nous  le  supportons  avec 
eux;  voilà  le  grand  avantage  de  notre  ministère,  et  c’est 
à ce  litre,  chrétiens  auditeurs,  que  je  ne  ci-ains  point 
de  réclamer  ici , je  ne  dis  pas  seulement  votre  compas- 
sion, mais  votre  délicatesse  et  votre  justice.  » 

Essais  historiques  et  politiques  sur  les  Anglo-ylméri- 
cains,  par  M.  HilliartifT Auberteuil , tome  I",  deux  par- 
ties in-8*  et  in-4®.  M.  Hilliardd’Auberteuil  est  déjà  connu 
par  un  ouvrage  fort  hardi  sur  l’état  actuel  de  la  colonie 
de  Saint-Domingue  ( 1).  Ces  nouveaux  Essais  ne  sont 
guère  qu’un  extrait  des  gazettes  et  des  papiers  publics; 
mais  cet  extrait , étant  écrit  avec  assez  de  chaleur  et  de 
rapidité,  peut  intéresser,  du  moins  tant  que  nous  n’au- 
rons point  d’ouvrage  plus  approfondi  sur  l’origine  el  sur 
les  suites  de  cette  grande  révolution.  premier  livre 
donne  une  idée  fort  vague  de  la  formation  des  Colonies 
anglaises  de  l’Amérique  septentrionale,  de  leurs  progrès 
et  de  leur  gouvernement  jusqu’en  176g  et  1770.  I.e 
second  traite  des  premiers  troubles  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, de  l’acte  du  timbre  et  des  premières  voies  de 

(1)  Constiùtrnfions  sur  Cêtat  présent  df  /<t  colonie  française  de  Sainf^Do- 
minutie.  Paris,  vol.  iii-S". 
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fait  jusqu’à  l’interdit  de  Boston.  Le  troisième,  de  l’arri- 
vée du  général  Gage , de  la  formatiou  du  congrès  général, 
du  bill  du  Canada , de  la  journée  de  Lexington.  Le  qua- 
trième comprend  tous  les  événemens  de  la  guerre,  de- 
puis le  commandement  général  donné  à Washington 
jusqu’à  l’ouverture  de  la  campagne,  en  1776.  Le  cin- 
quième, le.s  détails  de  l’expédition  d’Arnold  dans  le  Ca- 
nada. Le  sixième,  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  le  siège 
de  Boston  jusqu’à  l’époque  où  le  congrès  déclara  l’indé- 
pendance des  treize  Etats-Unis. 

’M.  d’Auberteuil  a cru  devoir  réchauffer  de  temps  en 
temps  la  sécheresse  de  ses  narrations  par  des  exagéra- 
tions plus  oratoires  que  politiques,  dont  on  pouirait  citer 
des  exemples  fréquens  ; et  ces  déclamations  sont  d’autant 
plus  ridicules  que  personne  n’ignore  que,  si  la  guerre 
avec  l’Amérique  ou  l’espérance  de  subjuguer  les  Colonies 
fut  un  délire  du  ministère  anglais,  ce  délire  fut  partagé 
par  la  nation  entière  ; elle  ne  pouvait  se  résoudre  à re- 
noncer à l’idée  d’une  domination  qui  flattait  si  vivement 
l’orgueil  de  sa  puissance,  et  tout  bourgeois  de  Londres 
voulait  conserver  le  droit  de  dire  nos  Colonies  d’Amé- 
rique, et  celui  de  leur  faire  la  loi,  pour  assurer  mieux 
l’intérêt  de  son  commerce. 


Chanson  , 

Par  M.  le  chevalier  o’AubowNB. 

Air  A ÀIbanitr  ! IJ.rDi  lc«  champi  de  la  viclnirc. 

Dana  Ica  champs  de  l’Amérique 
Qu’un  guerrier  vole  aux  combats. 
Qu’il  se  mêle  des  débats 
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De  l’empire  Brilaaniqne  : 

Ëh  I qu’est  qu’ça  m’  fait  à moi  ? 

J’ai  l’humeur  si  pacifique  ; 

Eh  I qu’est  qu’ça  m’  fait  à moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  boi  ? 

Qu’un  grand-duc  de  Moscovie 
Vienne  ici  superbement , 

Que  le  Saint-Père  humblement 
S’en  retourne  en  Italie  : 

£h  ! qu’est  qu’ça  m’  fait  à moi  ? 

Tout  change  ainsi  dans  la  vie  ; 

Eh  I qu’est  qu’ça  m’  fait  & moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  hoi  ? 

Que  folles  de  leur  coifiPure, 

Nos  charmantes  de  la  cour 
Imaginent  chaque  jour 
De  quoi  gâter  la  nature: 

Eh  ! qu’est  qu’ça  m’  fait  a moi 
Lise  est  si  bien  sans  parure  ! 

Eh  ! qu’est  qu’ça  ra’  fait  à moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  boi  ? , 

Que  la  troupe  de  Molière 
Quitte  le  Louvre  à grands  frais, 

Pour  essuyer  nos  sifflets 
Dans  la  vaste  bonbonnière  (1)  : 

Eh  ! qu’est  qu’ça  m’  fait  à moi  ? 

Je  suis  assis  au  parterre  ; 

Eh  ! qu’est  qu’ça  m’  fait  k moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  boi? 

Que  tout  Paris  encourage 
L’auteur  du  bateau  volant, 

Qui  promet  qu’au  firmament 

i)  La  ulle  de  rodéoa. 
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Nous  irons  en  cqui'|>age  (ij: 

Eh  î qu’est  qu’ça  ni’  fait  à moi  ? 

Je  ne  suis  pas  du  vojage  ; 

Eh  ! qu’est  qu’ça  m’  fait  à moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  boi  ? 


reprise  des  Philosophes  n’a  pas  mieux  réussi  aux 
Comédiens  que  celle  des  Tuteurs  et  de  V Homme  dan- 
gereux; elle  n’a  eu  que  cinq  ou  six  représentations  peu 
suivies,  et  dont  la  première,  donnée  le  jeudi  20,  a été 
fort  orageuse.  On  avait  supporté  avec  une  indulgence 
assez  bénévole  la  plupart  des  traits  lancés  contre  la  phi- 
losophie et  les  philosophes;  mais,  au  moment  où  Crispin 
arrive  à quatre  pattes,  l’indignation  de  voir  insulter  ainsi 
les  m<ines  de  Jean -Jacques  fut  portée  au' plus  haut  de- 
gré : on  peut  défier  tous  les  parterres  debout  de  mani- 
fester jamais  leur  sentiment  avec  plus  d’énergie  et  de 
violence  que  ne  le  fit  celui-ci  tranquillement  assis,  et 
même  ce  jour-là  fort  à l’aise,  les  bancs  n’étant  pas  à 
moitié  remplis  : cette  observation  ne  nous  a pas  paru  in- 
digne d’être  remarquée,  beaucoup  de  gens  ayant  pré- 
sumé, non  sans  quelque  apparence  de  raison,  que  le  par- 
terre assis  aurait  beaucoup  moins  de  liberté  que  le 
parterre  debout.  Il  est  vrai  que  ce  grand  mouvement , 
après  avoir  forcé  les  Comédiens  à se  retirer  et  à baisser 


(i)  On  ü'ouve  dans  les  Mémoires  de  Bachaumont^  k la  date  des  îC  mars  et 
6 mai  178a,  de  très-longs  détails  sur  le  pro^erd'uu  cabriolet  volant  qui  devait 
être  en  même  temps  im  bateau  iusubmersible,  et  à l’aide  duquel  son  inven- 
teur, nommé  Blanchard , se  proposait  de  faire  dans  les  airs  trente  lieues  par 
heure.  La  ville  et  la  cour,  les  princes  eux-mêmes  couraient  voir  les  prépa- 
ratifs de  Blanchard.  C’était  un  essai  d’aiTostut;  Montgolfier  fit  à Annonay,  le 
5 juin  1783,  la  première  expérience  heureuse  d’un  ballon,  et  la  renouvela  à 
Paris  le  27  août  suivant. 
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la  toile,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  ou  laissa  croire 
quelques  inunieus  aux  spectateurs  que  la  pièce  était 
tombée  tout  de  bon;  on  félicitait  déjà  messieurs  les 
philosophes  d’avoir  encore  à l’ombre  de  ce  pauvre  Jean- 
Jacques  l’obligation  de  la  justice  qu’on  venait  de  faire 
de  leur  détracteur;  mais  une  partie  du  public  s’étant 
dispersée,  tandis  que  les  enthousiastes  du  citoyen  de 
Genève  exhalaient  encore  leur  indignation  dans  les  cor- 
ridors ou  dans  les  foyei's , on  se  hâta  de  relever  la  toile 
et  de  reprendre  la  pièce  à l’endroit  où  l’on  avait  été  obligé 
de  l’abandonner,  avec  la  seule  attention  de  faire  entrer 
Crispin  sur  ses  deux  pieds.  Ce  changement  ne  réparait 
guère  l’impertinence  de  la  scène,  il  y eut  encore  des 
murmures  assez  vifs;  mais,  grâce  à la  présence  d’un  petit 
détachement  des  Gardes  françaises,  posté  fort  habile- 
ment dans  l’intervalle  au  parterre,  la  pièce  fut  achevée; 
elle  le  fut  tant  bien  que  mal,  et  la  curiosité,  excitée  par 
cet  événement,  attira  même  plus  de  monde  à la  seconde 
représentation  qu’à  la  première;  cependant,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  cet  empressement  n’a  point  eu  de  suite. 
Pour  être  bien  écrite,  la  pièce  n’en  est  pas  moins  froide  ; 
une  partie  des  écrivains  qui  y sont  désignés  ne  sont  plus, 
d’autres  ont  depuis  consolé  la  haine  et  l’envie  d’une 
autre  manière,  et  ce  fameux  dénouement,  où  l'auteur 
s’obstine  à voir  une  situation  extrêmement  comique, 
n’a  paru  qu’une  caricature  insipide  et  révoltante.  On 
sait  (|u’aux  premières  représentations  de  l’ouvrage,  en 
1760  (1),  cette  scène  eut  un  assez  grand  succès;  mais 
Itoiisseau  n’avait  pas  alors  autant  de  disciples  qu’au- 
juuriliuii,  ni  des  adorateurs  aussi  fanatiques:  la  panto- 
mime (le  Préville,  qui  a trouvé  bon  de  laisser  le  rôle  à 

(1)  Voit  lom*‘  II,  page  Jgg. 
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Diigazon,  pouvait  remire  aussi  ce  jeu  de  théâtre  plus 
gai,  plus  piquant.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  facétie  a déplu 
cette  fois-ci  universellement  , et  quelques  manœuvres 
qu’ait  employées  l’Aiistophane  Palissot  pour  la  faire  re- 
prendre, il  n’a  pu  y réussir. 

Déserteur  de  M.  Mercier,  représenté,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne,  le 
mardi  a5,  est  imprimé  depuis  si  long-temps,  et  il  a été 
joué  si  souvent  sur  tous  les  théâtres  de  la  province,  que 
nous  nous  dispenserons  d’en  faire  ici  l’analyse.  11  suffira 
de  dire  que  ce  drame  a eu  le  même  succès  à Paris  que 
partout  ailleurs,  et  il  est  bien  à présumer  que  les  princi- 
paux rôles  du  moins  n’ont  jamais  été  mieux  rendus  qu’ils 
ne  le  sont  par  madame  Verteuil  et  par  le  sieur  Oranger. 
Quelque  romanesque  que  soit  le  fonds  de  cet  ouvrage, 
quelque  dépourvus  de  vraisemblance  et  de  goût  qu’en 
soient  souvent  la  conduite,  les  incidens  et  le  style,  on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  soit  rempli  de  situations  fortes  et  tou- 
chantes, en  général  du  plus  grand  effet.  Si  l’enchatne- 
ment  de  tant  de  situations  vraiment  dramatiques  était 
plus  naturel,  si  les  scènes  étaient  tout  ce  que  le  poète 
en  voulait  faire,  si  à la  vérité  du  sentiment  qu’elles  de- 
vaient inspirer  il  n’avait  pas  substitué  trop  souvent  de 
vaines  déclamations  d’une  morale  ampoulée  et  d’un  hé- 
roïsme bourgeois;  en  un  mot,  si  la  maladresse  du  poète 
ne  détruisait  pas  souvent  elle-même  une  partie  de  l’illu- 
sion, ce  spectacle  serait  en  vérité  trop  déchirant,  l’effet 
n’en  serait  pas  supportable. 

Fabliaux , vu  Contes  du  douzième  et  du  treizième  siè- 
cles , traduits  ou  extraits  d’après  plusieurs  manuscrits 
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du  temps , avec  des  notes  historiques  et  critiques , et  les 
imitations  qui  ont  été  faites  de  ces  Contes  depuis  leur 
origine;  par  M.  Le  Grand;  nouvelle  édition,  cinq  petits 
volumes  in-ia.  Cette  nouvelle  édition  est  augmentée 
d’une  diatribe  contre  les  troubadours,  où  l’auteur  ré- 
pond aux  critiques  de  la  proposition  avancée  dans  la 
préface  de  la  première  édition,  que  la  Nature  semblait 
avoir  départi  spécialement  au  Nord  les  dons  éminens  du 
génie.  Il  veut  bien  convenir  que  le  midi  de  la  France  a 
produit  quelques  hommes  célèbres;  mais  il  cherche  à 
prouver,  par  une  nouvelle  énumération,  que  toutes  les 
provinces  troubadouresques  ensemble  n'ont  pas  à citer 
un  poète  du  premier  rang.  Rien  n’est  plus  propre  à favo- 
riser cette  opinion  que  l’ennuyeuse  Histoire  des  Trou- 
badours de  M.  l’abbé  Millot. 


Poésies  fugitives  de  M.  Lemierre , de  V Académie 
Française , un  volume  in-8*.  La  plupart  des  pièces  de 
ce  recueil  sont  déjà  connues;  on  y trouve  une  grande 
inégalité,  des  vers  dignes  d’Horace  et  de  Chaulieu,  et 
des  pièces  entières  dont  on  serait  tenté  de  faire  honneur 
à la  muse  de  MM.  Fardeau  et  Du  Coudray.  Il  en  est 
bien  peu  cependant,  dans  le  nombre  même  des  plus 
négligées,  qui  n’aient  un  coin  d’originalité  assez  pi- 
quant, quelques  traits  d’un  caractère  vraiment  poétique. 
Le  malheur  de  M.  Lemierre,  eût  dit  madame  de  La 
Fayette , est  d’avoir  le  goût  si  fort  au-dessous  de  son  es- 
prit et  de  son  talent.  Pour  mériter  d’être  mis  au  nombre 
de  nos  plus  grands  poètes,  il  ne  lui  a manqué  qu’une 
oreille  plus  délicate,  un  goût  plus  sévère,  un  travail 
plus  fini. 
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Parii  , juillet  1783. 

Nous  ne  sommes  point  pressés  de  parler  des  Conjés- 
sions  de  J.-J.  Rousseau  ; des  ouvrages  de  ce  genre  n’ont 
pas  besoin  d’étre  annoncés , ils  le  sont  assez , même  avant 
d’avoir  paru.  Ce  qu’on  peut  être  curieux  de  trouver  à ce 
sujerdaos  nos  Feuilles,  c’est  un  compte  fidèle  de  la  sen* 
sation  que  ces  ouvrages  ont  faite,  et  c’est  la  tâche  que 
que  nous  allons  essayer  de  remplir  avec  toute  l’impar- 
tialité dont  nous  osons  faire  profession,  en  dépit  de  l’in- 
fluence qui  semble  attachée  au  métier  de  journaliste. 

Ce  n’est  que  la  première  partie  des  Confessions  de 
Jean-Jacques  dont  il  s’agit;  la  seconde  ne  doit  paraître 
que  l’an  1800;  mais,  puisqu’il  en  existe  très-sûrement, 
soit  en  France,  soit  en  Suisse,  deux  ou  trois  copies  auto- 
graphes, il  est  bien  permis  de  compter  sur  quelque  ha- 
sard ou  sur  quelque  infidélité  qui  se  dispose  à satisfaire 
un  peu  plus  tôt  notre  curiosité.  Cette  première  partie  a 
paru  telle  que  l’auteur  l’avait  faite,  à quelques  petites 
anecdotes  près,  que  la  pudeur  de  messieurs  les  éditeurs 
a cru  devoir  supprimer;  de  ce  nombre  sont  l’Histoire  du 
moine  qui,  à Turin,  voulait  le  faire  servir  à ses  goûts 
infâmes  dans  l’hospice  des  catéchumènes,  et  quelques 
détails  trop  naïfs  de  son  roman  avec  la  petite  demoiselle 
Coton.  Â tout  cela  la  postérité  n’a  pas  perdu  grand’- 
chose. 

S’il  en  faut  croire  les  gens  de  lettres,  surtout  mes- 
sieurs nos  philosophes,  ce  qui  eût  été  plus  sage,  c’eût 
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été  de  supprimer  le  livre  en  entier.  Tout  leur  en  paraît 
pitoyable;  à peine  daignent -ils  faire  grâce  au  style  de 
deux  ou  trois  morceaux  sur  les  femmes  et  sur  la  cam- 
pagne, où  l’on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  trouver 
des  peintures  assez  fraîches,  romanesques  à la  vérité, 
mais  avec  quelque  reste  d’éloquence  et  de  chaleur.  « Com- 
ment , ajoutent  ces  messieurs , comment  imaginer  qu’un 
homme  fasse  un  livre  dont  l'effet  le  plus  sûr  est  de  le 
déshonorer  lui-même  ? Ce  projet  cependant  ne  peut  lui 
avoir  été  inspiré  que  par  l’orgueil  le  plus  fou,  le  plus 
révoltant  Quel  intérêt  pouvait-il  supposer  qu’on  aurait 
de  savoir  que  Jean-Jacques  éprouvait , dans  sou  enfance , 
une  volupté  délicieuse  à recevoir  le  fouet  de  la  belle 
main  de  mademoiselle  I.ambercier  ; que  le  cliarme  de 
cette  sensation  lui  laissa  des  goûts  qu’il  conserva  toute 
sa  vie,  et  que  sa  chaste  timidité  ne  lui  permit  malheu- 
reusement jamais  de  satisfaire  à son  gré  ; qu’en  appren- 
tissage chez  un  graveur,  il  volait  avec  assez  d’adresse 
des  pommes  au  fond  d’une  dépense , ou  pissait  ingénieu- 
sement dans  la  marmite  de  sa  voisine  ?...  Importé-t-il 
plus  à scs  lecteurs  de  savoir  qu’il  fut  laquais  à Turin,  et 
qu’il  se  reprocha  toute  sa  vie  d’avoir  accusé  la  servante 
de  la  maison  où  il  était,  du  vol  qu’il  y fit  de  je  ne  sais 
quel  ruban  d’argent  ? que,  précepteur  à Lyon,  il  fai- 
sait semblant  d’avoir  gâté  du  bon  vin  d’Arbois  dont  on 
lui  avait  confié  le  soin,  pour  le  boire  à son  aise  en  son 
petit  particulier  ? que  sa  sublime  amie  madame  la  ba- 
ronne de  Warens,  avec  un  caractère  sensible,  im  tem- 
pérament froid,  partageait  tranquillement  ses  faveurs 
entre  lui  et  son  jardinier,  Claude  Anet  ? qu’à  la  mort  de 
ce  pauvre  Claude  Anet,  il  fut  ravi  d’hériter  d’un  bel  ha- 
bit noir  dont  leur  patrone  venait  de  gratifier  peu  de 
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temps  auparavant  le  défunt?  qu’au  retour  d’un  petit 
voyage  en  Provence , il  se  vit  bientôt  remplacé  lui-même 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  sensible  baronne,  par  Cour- 
tille,  un  garçon  perruquier,  dont  il  consentit  à demeu- 
rer le  mentor  et  l’ami,  mais  dont,  par  un  excès  de  déli- 
catesse que  la  bonne  dame  dut  trouver  fort  déplacé,  il 
ne  voulut  jamais  être  le  rival,  etc.  > 

Hé  bien,  oui,  Messieurs,  toutes  ces  sottises,  toutes 
ces  inepties  occupent  une  grande  partie  des  Confessions 
de  Jean-Jacques;  celles  que  vous  n’avez  point  rappelées 
ne  valent  peut-être  guère  mieux,  à la  bonne  heure,  nous 
en  conviendrons  ; mais  en  sera-t-il  moins  vrai  qu’avec  ce 
fonds,  tel  qu’il  est,  J.-J.  Rousseau  a fait  un  livre  qu’on  lit 
avec  intérêt , qu’on  se  plaît  même  à relire , malgré  le  mé- 
pris, malgré  le  dédain  avec  lequel  vous  avez  affecté  d’en 
parler,  malgré  l’ordre  exprès  que  vous  aviez  donné  à tous 
les  journaux  qui  vous  sont  dévoués  de  n’en  faire  aucune 
mention , ni  en  bien  ni  en  mal  ? On  ose , Messieurs , vous 
défier  tous  de  hasarder  un  essai  de  ce  genre,  et  de  le  faire 
avec  le  même  succès , quelque  puissant  que  soit  l’ascen- 
dant de  la  philosophie , et  celui  des  grands  talens  que  vous 
lui  avez  consacrés. 

a J’ai  entendu  parler,  disait  M.  Watelet,  d’un  cuisi- 
nier du  Régent  qui  s’avisa  un  matin  de  prendre  ses  vieilles 
pantoufles,  de  les  hacher  bien  menu,  e’t  d’en  faire  un 
ragoût  que  toute  la  cour  trouva  délicieux  ; » c’est  à peu 
près  l’essai  que  Jean-Jacques  a voulu  faire  dans  ses  Con- 
Jèssions , et  ce  tour  de  force  ne  lui  a guère  moins  bien 
réussi.  Il  fallait  en  effet  tout  le  courage  du  philosophe 
de  Genève  pour  concevoir  le  projet  d’une  telle  entre- 
prise , cl  toute  la  magie  de  son  talent  pour  en  rendre 
l’exécution  intéressante  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que , 
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si  le  charme  du  style  était  le  seul  mérite  de  ce  singulier 
ouvrage,  il  n'attacherait  pas  autant  qu’il  le  fait,  surtout 
à une  seconde  lecture. 

En  convenant  que  ces  Mémoires *sont  remplis  de  dis- 
parates, d’extravagances,  de  minuties,  de  platitudes,  si 
vous  voulez  même,  de  faussetés  (nous  en  pourrons  citer 
une  à la  fin  de  cet  article  ) , il  serait  difficile  de  n’y  pas 
reconnaître  du  moins  l’intention  que  l’auteur  a eue  de 
se  montrer  à ses  lecteurs  tel  qu’il  fut , ou  tel  qu’il  se  crut 
de  bonne  foi;  et  avec  cette  intention  il  est  une  sorte 
d’intérêt  dont  l’ouvrage  ne  saurait  manquer  ; la  manière 
dont  un  homme  comme  Rousseau  se  rend  compte  à lui- 
même  de  ses  plus  secrets  sentimens,  de  la  première  ori- 
gine de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  afTcctions , 
quelque  défectueuse  qu’elle  soit  et  quelques  préventions 
qui  puissent  s’y  mêler,  offrira  toujours  une  instruction 
assez  utile  sur  l’art  de  nous  observer  nous-mêmes , et  de 
pénétrer  jusqu’aux  ressorts  les  plus  cachés  de  notre  con- 
duite et  de  nos  actions.  Malgré  la  différence  qu’il  peut 
y avoir  entre  les  hommes  à certains  égards,  ils  se  res- 
semblent si  fort  à tant  d’autres,  que  l’on  peut  bien  assu- 
rer que  l’homme  qui  s’est  le  mieux  observé  lui-même 
est  sans  doute  aussi  celui  qui  connaît  le  mieux  les  autres. 
Que  de  scènes  intéressantes,  que  de  sensations  oubliées 
et  de  notre  enfance  et  de  notre  pcemière  jeunesse,  la 
lecture  de  ces  Mémoires  ne  rappelle-t-elle  point  à notre 
souvenir  ! et  quel  est  l’homme  assez  malheureux  pour 
ne  pas  sentir  le  charme  attaché  au  plaisir  d’en  retrouver 
la  trace,  et  de  se  dire  à soi-même  avec  le  poète  des 
Fastes  : 

Jours  charmans,  quand  jv  songe  à vos  heureux  inslaiis 

Je  pense  remonter  le  fleuve  de  mes  ans, 
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Et  mon  cœur  enchanté , sur  sa  rive  fleurie 

Respire  encor  l’air  pui-  du  malin  de  la  vie? 

Quelle  vérité,  quelle  fraîcheur  et  quelle  vivacilé  de 
pinceau  dans  l’histoire  du  grand  noyer  de  la  terrasse  de 
Bossey , dans  la  peinture  de  sa  première  entrevue  avec 
madame  deWarens,  dans  celle  de  scs  timides  et  infor- 
tunées amours  pour  la  belle  marchande  de  Turin; 
dans  le  récit  des  bi-illantes  espérances  fondées  sur  les 
merveilles  d’une  fontaine  de  Héron  ; dans  les  aveux  naïfs 
de  son  engouement  pour  l’ami  Bâcle,  et,  quelques  an- 
nées après,  pour  le  sémillant  Venture  de  Villeneuve; 
dans  le  récit  si  simple  et  si  séduisant  de  l’heureuse  soirée 
de  Tonne,  entre  mademoiselle  Galley  et  son  amie,  etc.? 
Quel  excellent  portrait  que  celui  de  M.  le  juge-mage 
Simon!  Le  roman  de  Scarron  u’en  a point  de  pins  co- 
mique; ce  qui  ne  l’est  pas  moins  sans  doute,  c’est  la 
désastreuse  histoire  du  concert  de  l>ausanne  et  la  ren- 
contre de  l’Archimandrite  de  Jérusalem.  Un  tableau  plus 
charmant  encore  est  celui  de  cette  nuit  passée,  à la  belle 
étoile,  dans  la  niche  d’un  mur  de  terrasse,  près  do  Lyon , 
après  laquelle  il  ne  restait  plus  au  pauvre  Jean-Jacques 
que  deux  pièces  de  six  blancs;  ce  qui  ne  l’enipècliait 
point  d’être  de  bonne  humeur,  et  d’aller  gaiement  cher- 
cher son  déjeuner  en  chantant,  tout  le  long  du  chemin  , 
une  cantate  de  Batistin  ; bonne  cantate  qui  lui  valut  plus 
d’un  excellent  dîner , et  qui  rétablit  pour  quelque  temps 
sa  petite  fortune.  Son  séjour  aux  Charmeltes  offre  non- 
seulement  une  foule  de  peintures  champêtres  remplies 
de  grâce  et  de  sensibilité;  on  y suit  encore  avec  intérêt 
la  marche  de  ses  études  et  les  premiers  développemens 
de  son  génie  et  de  ses  pensées.  On  se  repose  de  cette 
partie  plus  sérieuse  de  l’ouvrage  en  raccompagiiaiil  dans 
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son  voyage  à Montpellier,  où,  sous  le  nom  anglais  de 
M.  Duddiug , il  fut  un  peu  moins  sot  dans  ses  galante- 
ries qu’il  ne  l’avait  été  jusqu’alors  sous  le  sien.  La  dame 
qui  voulut  bien  se  charger  de  lui  donner  des  leçons  dont 
il  avait  si  grand  besoin  n’est  désignée  que  sous  le  nom 
de  N***;  nos  Mémoires  secrets  nous  ont  révélé  que  c’é- 
tait une  dame  de  Nicolaï.  Pourquoi  le  laisser  ignorer  à 
lu  postérité?  « C’est  près  d’elle,  dit- il , que  je  m’enivrai 
des  plus  douces  voluptés.  Je  les  goûtai  pures,  vives,  sans 
aucun  mélange  de  peines  ; ce  sont  les  premières  et  les 
seules  que  j’aie  ainsi  goûtées , et  je  puis  dire  que  je  dois 
à madame  N***  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  connu  le 
plaisir.  » Un  si  grand  service  rendu  à un  des  sages  de 
nos  jours  était  bien  fait,  ce  me  semble,  pour  consacrer 
son  nom  à la  mémoire  des  siècles  à venir. 

Il  est  sans  doute  assez  vraisemblable  que  Jean-Jacques 
s’est  permis  plus  d’une  fols  d’orner  le  récit  de  ses  aven- 
tures de  tous  les  agrémcns  dout  il  a pu  le  croire  suscep- 
tible; mais  ce  qui  nous  persuade  au  moins  que,  s’il  n'a 
pas  toujours  été  exactement  vrai , il  a presque  toujours 
été  parfaitement  sincère , c’est  que,  sans  paraître  le  cher- 
cher, il  ne  dit  presque  rien  des  circonstances  de  sa  vie, 
des  dispositions  particulières  de  son  enfance  et  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  qui  ne  serve  à expliquer  très-naturelle- 
ment toutes  les  bizarreries  et  toutes  les  inconséquences 
connues  de  son  caractère  et  de  sa  manière  d’être. 

Le  développement  de  ses  passions  fut  excessivement 
précoce  et  celui  de  sa  raison  fort  lent.  A huit  ans,  il  avait 
lu  tous  les  romans,  et  cette  lecture  lui  avait  donné  une 
intelligence  unique  à son  âge  sur  les  passions.  « Je  n’a- 
vais, dit-il,  aucune  idée  des  choses,  que  tous  les  senti- 
mens  m’étaient  déjà  connus.  Je  n’avais  rien  conçu , j’a- 
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vais  tout  senti.  Ces  émotions  confuses  que  j’éprouvai 
coup  sur  coup  n’altéraient  point  la  raison  que  je  n’avai.s 
point  encore;  mais  elles  m’en  formèrent  une  d’une  autre 
trempe,  et  me  donnèrent  de  la  vie  humaine  des  notions 
bizarres  et  romanesques,  dont  l’expérience  et  la  réflexion 
n’ont  jamais  bien  pu  me  guérir.  » 

A vingt- cinq  ans,  il  n’avait  fait  encore  aucune  étude 
suivie.  Livré  entièrement  à ses  propres  forces,  il  était 
réduit  à chercher  seul  la  route  des  connaissances  qu’il 
désirait  d’acquérir.  Voici  de  quelle  manière  il  caractérise 
lui-même  la  trempe  originale  de  son  esprit  et  de  son  gé- 
nie. « Cette  lenteur  de  penser,  jointe  à cette  vivacité  de 
sentir,  je  ne  l’ai  pas  seulement  dans  la  conversation,  je 
l’ai  même  seul  et  quand  je  travaille.  Mes  idées  s’arran- 
gent dans  ma  tête  avec  la  plus  incroyable  difficulté.  Elles 
y circulent  sourdement;  elles  y fermentent  jusqu’à  m’é- 
mouvoir, m’échauffer,  me  donner  des  palpitations;  et 
au  milieu  de  toute  cette  émotion  je  ne  vois  rien  nette- 
ment; je  ne  saurais  écrire  un  seul  mot,  il  faut  que  j’at- 
tende. Insensiblement  ce  grand  mouvement  s’apaise,  ce 
chaos  se  débrouille,  chaque  chose  vient  ae  mettre  à sa 
place,  mais  lentement,  et  après  une  longue  et  confuse 
agitation.  fTavez-vous  pas  vu  quelquefois  l’Opéra  en  Ita- 
lie? dans  les  changemens  descène,  il  règne  sur  cos  grands 
théâtres  un  désordre  désagréable,  et  qui  dure  assez  long- 
temps; toutes  les  décorations  sont  entremêlées;  on  voit 
de  toutes  parts  un  tiraillement  qui  fait  peine;  on  croit 
que  tout  va  renverser.  Cependant  peu  à peu  tout  s’ar- 
range, rien  ne  manque,  et  l’on  est  tout  surpris  de  voir 
succéder  à ce  long  tumulte  un  spectacle  ravissant.  Cette 
manœuvre  est  à peu  près  celle  qui  se  fait  dans  mon  cer- 
veau quand  je  veux  écrire.  Si  j’avais  su  premièrement 
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attendre,  et  puis  rendre  dans  leur  beauté  les  choses  qui 
se  sont  ainsi  peintes,  peu  d’auteurs  m’auraient  surpassé... 

a Non-seulement  les  idées  me  coûtent  à rendre,  elles 
me  coûtent  à recevoir.  J’ai  étudié  les  hommes,  et  je  me 
crois  assez  bon  observateur.  Cependant  je  ne  sais  rien 
voir  de  ce  que  je  vois  ; je  ne  vois  bien  que  ce  que  je  me 
rappelle,  et  je  n’ai  de  l’esprit  que  dans  mes  souvenirs. 
De  tout  ce  qu’on  dit,  de  tout  ce  qu’on  fait,  de  tout  ce 
qui  se  passe  en  ma  présence,  je  ne  sens  rien,  je  ne  pé- 
nètre rien.  Le  signe  extérieur  est  tout  ce  qui  me  frappe; 
mais  ensuite  tout  cela  me  revient  ; je  me  rappelle  le  lieu , 
le  temps , le  ton  , le  regard , le  geste , la  circonstance  •' 
rien  ne  m’échappe.  Alors  sur  ce  qu’on  a fait  ou  dit, 
je  trouve  ce  qu’on  a pensé  , et  il  est  rare  que  je  me 
trompe » 

Le  besoin  auquel  il  fut  exposé  pour  ainsi  dire  au  sortir 
de  son  enfance,  les 'durs  traitemens  qu’il  éprouva  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  après  avoir  commencé  à être  élevé 
avec  une  grande  douceur,  la  vie  errante  et  vagabonde 
qu’il  mena  depuis  l’âge  de  quinze  ans , le  contraste  per- 
pétuel des  idées  romanesques  qui  avaient  séduit  de  si 
bonne  heure  son  imagination , avec  toutes  les  peines  et 
toutes  les  humiliations  auxquelles  il  fut  si  long-temps  en 
butte,  ces  causes  réunies  durent  sans  doute  aigrir  son 
caractère,  irriter  sa  sensibilité,  rendre  son  humeur  om- 
brageuse et  susceptible. 

Il  s’est  peint  lui-méme,  dans  plusieurs  endroits  de  scs 
Mémoires,  avec  de  grandes  dispositions  pour  l’ingrati- 
tude ; mais  ce  vire  chez  lui  semble  tenir  bien  moins  à un 
cœur  dépravé  qu’aux  noires  préventions  que  lui  avaient 
inspirées  ses  malheurs  contre  toute  la  nature  humaine  : 
ces  préventions  furent  portées  enfin  a un  excès  qui  lu 
Tom.  XI.  I 2 
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rendit  véritablement  fou.  Les  germes  d’une  si  triste  folie 
se  trouvent  déjà  dans  ses  Confessions;  mais  on  les  voit 
se  développer  d’une  manière  plus  affligeante  encore  et 
dans  ses  Promenades  du  Rêveur  solitaire,  et  dans  l’en- 
nuyeux rabâchage  des  Dialogues  qu’il  a intitulés  Rous- 
seau juge  de  Jean- Jacques , ou  Jean -Jacques  juge  de 
Rousseau. 

La  fausseté  que  nous  avons  promis  de  relever  à la  (in 
de  cet  article,  la  voici  : Rousseau,  en  parlant  du  projet 
d’un  voyage  à pied  en  Italie  avec  MM.  Diderot  et  Grimm, 
ajoute  : « Tout  se  réduisit  à vouloir  faire  un  voyage  par 
écrit,  dans  lequel  Grimm  ne  trouvait  rien  de  si  plaisant 
que  de  faire  faire  à Diderot  beaucoup  d’impiétés  et  de 
me  faire  fourrer  à l’Inquisition  à sa  place...  » Cela  est  sans 
doute  assez  gai;  mais  il  nous  est  bien  prouvé  que  jamais 
plaisanterie  n’a  été  plus  injustement  défigurée  : le  fait 
est  que , dans  le  roman  de  ce  Voyage  où  M.  le  baron 
d’Holbach  jouait  un  grand  rôle,  c’était  à lui  que  devait 
arriver  le  premier  malheur.  Il  était  arrangé  qu’il  tom- 
berait dajis  un  trou  en  prêchant  la  prudence  à son  ami 
Diderot;  que  celui-ci  se  ferait  mettre  à l’Inquisition  à 
Rome,  Rousseau  sous  les  plombs  à Venise,  et  que 
M.  Grimm , désespéré  de  l’infortune  de  ses  trois  amis , 
en  perdrait  la  raison,  et  serait  enfermé  dans  l’Hôpital 
des  fous  à Turin.  Voilà  la  seule  version  véritable,  et  l’on 
nous  saura  gré,  sans  doute,  des  recherches  que  nous 
avons  faites  pour  la  rétablir  dans  toute  son  intégrité. 

Au  reste,  Jean-Jacques  n’est  pas  le  seul  homme  célèbre 
qui  ait  eu  la  fantaisie  de  se  confesser  à la  postérité.  Saint 
Augustin  en  avait  donné  l’exemple,  à sa  manière,  dans 
ses  Confessions;  Cardan,  le  subtil  Cardan,  l’avait  imité 
dans  sou  livre  De  Vitâ proprid , ouvrage  plein  de  folie 
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et  de  superstition , mais  oîi  Ton  trouve  pour  le  moins  au- 
tant de  naïvetés,  autant  d’aveusç  secrets,  autant  de  me- 
nus details  très-intérieurs  et  très-bizarres,  que  dans  les 
Mémoires  de  Rousseau.  L’article  le  plus  attendrissant  des 
Confessions  du  médecin  de  Pavie  est  celui  oii  il  déplore 
la  maligne  influence  de  son  étoile,  qui,  pendant  les  dix 
plus  belles  années  de  sa  vie,  de  vingt  à trente,  le  rendit 
absolument  incapable  de  jouir  d’aucune  femme,  et  l’ob- 
ligea même  encore,  à soixante-quatorze  ans,  de  se  ména- 
ger trop  à cet  égard  pour  ne  pas  beaucoup  affaiblir  son 
estomac  : Fenen  neque  immoderatè  incubai.,,  mine  ma- 
nifesté ventriculum  labefactat.  Cardan  et  saint  Augustin 
avouent,  comme  Jean  - Jacques  ,•  leur  goût  naturel  pour 
le  vol.  Il  y a des  aveux  plus  extraordinaires  encore  dans 
les  Aventures  du  sieur  d' Assoucj^  écrites  par  lui-même  ; 
livre  assez  rare,  mais  assez  mauvais  pour  .mériter  de 
l’être  (i).  Une  Confession  plus  étonnante  et  sûrement 
beaucoup  plus  instructive  et  beaucoup  plus  agréable  que. 
toutes  celles  dont  nous  venons  de  parler,  n’est -ce  pas 
celle  que  le  cardinal  de  Retz  à faite  dans  ses  Mémoires, 
et  qu’il  y a faite  si  facilement,  avec  tant  de  naturel,  tant 
de  simplicité,  qu’il  ne  paraît  pas  même  avoir  songé  à ce 
qu’il  en  aurait  pu  coûter  à tout  autre  qu’à  lui  pour 
faire  et  pour  dire  les  mêmes  choses.  « Conçoit-on  , dit 
le  président  Hénault  en  parlant  des  Mémoires  du  Cardi- 
nal, qu’un  homme  ait  le  courage  ou  plutôt  la  folie  de 
dire  de  lui -même  plus  de  mal  que  n’en  eût  pu  dire  son 
plus  grand  ennemi  ? » L’amour-propre  a toujours  ce  cou- 
rage lorsqu’il  est  sûr  de  l’iinpi*ession  qui  pourra  le  dé- 

» 

(i)  Les  Jventures  rie  Monsieur  d’ylssoucY ; Paris,  1667,  a vol.  îii-ia.  En 
i6()()  Ifiiu'mt*  lit  paraître  les  /éventures  d' Itulie  de  Monsieur  d A ssoucy,  Paris, 
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domniager  du  sacrifice  qu’il  semble  faire  de  lui-même, 
et  c’est  l’idée  qui  a saos  doute  encouragé  la  sincérité 
de  tous  ceux  qui  sc  sont  avisés  d’écrire  leur  propre  his- 
toire. 


Vers  pour  le  chien  de  madame  de  La  Rejnière,  offrant 
une  veste  à M.  de  La  Reyniere  le  jour  de  sa  fête,  par 
M.  l'ahhé  Arnaud. 

Tu  dois  peu  chérir  les  Anglais, 

Le  beau  nom  de  Mylord  le  déplairait  peut-être  ; 

Et,  pour  te  bien  prouver  que  je  suis  né  Français, 

J’ai  pris  l'habit  d’un  pctil-maitrc. 

De  l’amitié  je  suis  l’ambassadeur  ; 

Fidèle  comme  ma  maîtresse. 

Je  porte  il  tes  genoux  nos  vœux  pour  ton  bonheur , 

El  le  tribut  de  sa  tendresse. 

. Pour  me  donner  l’air  grave  on  n’a  négligé  rien; 

De  mon  habit  pardonne  l’imposture  , 

D’un  homme  en  vain  j’ai  la  parure; 

Je  sens  auprès  de  loi  battre  mon  cœur  de  chien. 


Épigramme. 

Frusteau,  barbouilleur  de  tavernes. 

De  plus  en  plus  se  négligeant. 

Produit  par  jour  cent  balivernes 
Qui  lui  produisent  peu  d’argent. 

On  ne  sait  point  .s’il  aspire  à la  gloire  ; 

Mais  ce  qu’on  sait  par  des  rapports  très-sûrs. 
C’est  que  son  nom  se  lit  sur  tous  les  murs , 
Hormis  sur  ceux  du  Temple  de  Mémoire. 
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Fragment  (T  une  Lettre  de  madame  la  baronne  d' Erlack 
à madame  de  Vermenoux. 

De  Berne,  le 4 juillet  1781. 

~ Il  ii’étaii  pas  dilBcile  de  deviner  que  Genève  serait 
pris;  mais,  pour  imaginer  qu’après  avoir  rorojMi  les 
ponts,  placé  quarante-cinq  pièces  de  canon  sur  les  rem- 
parts, dépavé  la  ville,  établi  des  liôpitaux,  tout  cela 
finirait  par  tirer  des  coups  de  fusil  aux  étoiles,  il  fallait 
un  peu  de  pénétration  ; et  ce  qu’il  y a d’admirable , c’est 
que  tous  ces  Césars  étaient  constamment  sur  les  remparts 
à regarder  travailler,  à ouvrir  la  trancltée,  et  à établir 
des  retrancheinens.  On  dirait  qu’ils  n’avaient  d’autre 
but  que  d’écrire  un  livre  sur  la  tactique,  et  qu’ils  ont 
fait  venir  les  maîtres  chez  eux.  Ils  pourront  à présent 
traiter  la  partie  des  garnisons  ; ils  en  ont  une  frauco- 
b«rno-piémoutaise,  et  l’on  va  s’occuper  à leur  donner 
une  forme  de  gouvernement  plus  propre  à maintenir 
leur  tranquillité  et  celle  de  leurs  voisins.  Ceux  qui  m’ont 
paru  le  plus  à plaindre  sont  les  otages,  dont  le  sort  a été 
affreux  pendant  leur  détention.  Nous  avons  appris  hier 
toutes  ces  nouvelles.  Notre  Conseil  souverain  s’est  as- 
semblé, et  l’envoyé  a comnjencé  par  dire  : Post  tenebras 
lux.  C’est  la  devise  de  Genève,  et  c’était  le  moment  de 
la  rappeler.  Il  faut  espérer  que  ce  jour  qui  leur  est  rendu 
sera  désormais  sans  nuage , et  que  le  passé  leur  servira 
de  leçon.  Mais,  dites-moi,  ma  clièi'e  cousine,  de  quel 
parti  étiez-vous?  J’entends  avant  la  barbarie  du  8 avril  ; 
car  depuis  il  n’y  avait  pas  moyeu  de  balancer.  Pour  moi , 
j’avais  tant  entendu  parler  pour  et  contre,  que  j’étais 
prcs(|uc  réduite  à la  neutralité,  et  rien  ne  me  gêne  da- 
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vantagc.  J’admire  fort  le  vénérable  équilibre^  mais  il 
est  impossible  de  le  conserver;  il  faut  que  mon  petit  suf- 
frage se  glisse  dans  un  des  bassins;  il  est  vrai  qu’il  est 
si  léger  qu’on  ne  s’en  aperçoit  pas.  Pétais  donc  dans  un 
grand  embarras.  On  accusait  les  négatifs  d’avoir  traité 
les  autres  avec  mépris,  et  de  tous  les  torts  c’est  le  moins 
pardonnable  et  le  moins  pardonné  dans  une  République; 
d’un  autre  côté,  les  représentans , en  criant  à l’oppres- 
sion , commençaient  à opprimer.  Convainçue  de  l’un  et 
de  l’autre,  je  me  trouvais  dans  ce  triste  équilibre , et  je 
m’y  tenais  avec  la  mauvaise  grâce  d’un  débutant  sur  la 
corde,  et  qui  a peur  de  tomber.  Enfin  me  vôil.i  les  pieds 

par  terre,  et  je  jouis  de  la  sûreté  de  cette  position 

Ma  chère  cousine,  je  vous  parle  trop  de  Genève  ; je  fais 
comme  les  plaideurs  qui  ne  s’occupent  que  de  leurs  pro- 
cès, et  qui  plaident  avec  la  patience  des  auditeurs;  je 
crains  d’avoir  abusé  de  la  vôtre,  et  je  ne  vois  pas  de  meil- 
leur moyen  de  faire  taire  mes  scrupules  que  de  vous  par- 
ler bien  vite  de  ma  tendre  et  sincère  amitié...,  etc. 

- - ^ . - --  ' 

Recueil  d Épitaphes  sérieuses  , badines , satiriques  et 
burlesques,  par  M,  D,  L,  P.  ; deux  volumes  in- 12.  Il 
faut  dire  de  ce  Recueil  ce  qu’on  a déjà  dit  de  tant  d’au- 
tres^ quelques  pièces  vraiment  précieuses,  beaucoup  de 
médiocres,  un  bien  plus  grand  nombre  de  mauvaises.  Le 
tort  le  plus  réel  de  celui-ci  est  d’étre  de  M.  de  La  Place, 
qui , ayant  fait  lui-même  beaucoup  d’épitaphes , s’est  cru 
obligé,  par  un  excès  de  tendresse  paternelle,  de  les  y 
conserver  toutes  ; elles  occupent  presque  un  tiers  de  son 
volumineux  Recueil  ; et  de  toutes  celles-là  il  n’y  en  a pas 
quatre , en  conscience , qui  ne  soient  détestablcsl 
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Stances  à mademoiselle  Cléophiley  ci-devant  danseuse 
en  double  de  U Académie  royale, de  Musique  i^\),par 
M,  de  La  Harpe , Vun  des  Quarante. 

L’inconstance  et  l’artifice 

• t 

Partout  remplaçaient  l’amour: 

Toujours  soumis  au  caprice, 

Son  pouvoir  était  d’un  jour. 

««  Mes  feux,  dit-il,  vont  s’cteiiidre  : 

* • * **  • *, 

Ils  devaient  tout  animer. 

Que  les  mortels  sont  à plaindre! 

Ils  ne  savent  plus  aimer,  «i 

, t 

Pour  prévenir  cet  outrage , 

Il  épuise  scs  efforts  ' ' 

Sur  le  plus  charmant  ouvrage 
Qu’embellissent  ses  trésors. 

(i)  Il  y a quelques  années,  une  des  phis  agréables  suHaues  du  sérail  de 
M.  le  prince  de  Soubise.  üoe  maladie  trop  cruelle.  Tayaut  réduite  dans  un 
état  aussi  déplorable  que  celui  où  se  troura  la  jolie  suivante  de  Tauguste  Cu- 
uégomle,  grâce  au  cordolier  son  confesseur,  elle  fut  obligée  de  renoncer  au 
Théâtre.  Échappée  enfin  au  plus  affreux  fléau  du  meilleur  des  mondes,  elle 
n’y  a perdu,  dit*on,  qu’une  partie  du  palais  et  de  la  luette;  aujourd’hui  Ton 
sait  se  passer  de  tout  cela.  Quoi  qu'il  eu  soit,  un  ne  saurait  douter  des  charim.'s 
qui  lui  restent,  eu  voyant  Tillustre  auteur  de-ces  vers  s’enchaîner  si  publique- 
ment à son  char.  Il  en  est  épris  comme  pourrait  Télre  un  jeune  homme  de 
quinze  ans,  et  s’affiche  partout  avec  elle  aux  promenades,  à la  Redoute,  au 
spectacle , à l’Académie  même,  au  grand  scauilale  des  lettres,  de  la  philoso- 
phie , et  surtout  de  tant  d’honnetes  bourgeoises jqui  se  croyaient  jusqu’ici  de  vé- 
ritables Aspasies,  en  honorant  ce  grand  homme* de  leurs  bontés.  Quelle  hu- 
miliation en  effet  pour  ces  bonnes  dames  d’apprendre  qUe  Tiiigrat,  en  aimant 
une  petite  danseuse  sans  principes;  sans  métaphysique  ni  dans  la  tète,  ni  dans, 
le  cicur,  les  oublie  si  parfaitement , qu’il  croit  n’avoir  jamais  aimé...!  Eh  ! Mes- 
dames , ne  Tavait-il  nas  dit  lui-même  dans  son  Molière  à la  nouvelle  salle? 

Après  les  goûts  usés  viennent  les  Cintaisies^  ; _ 

On  cherche  les  Laïs  après  les  Aspasies;  ^ 

Kt  lie  la  nouveauté  ^invincible  désir 

Aime  plus  à changer  qu’il  ne  songe  à choisir.  ( Noie  tle  Grini/n,  ) 
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Or , jugez  s’il  est  habile , 

L’enfant  maître  des  humains  : 

Vous  voyez  dans  Gléophile  • 

Le  chef-d’œuvre  de  ses  mains.  . . 

Lui-niême  avec  complaisance 
Vit  son  prodige  nouveau  ; 

Les  Grâces  9 à sa  naissance, 
Entourèrent  son  berceau. 

. Le  Dieu  dit  : « Je  suis  tranquille, 
Rien  ne  peut  plus  m’alarmer  ; 

Quand  ils  verront  Gléophile , 

Ils  voudront  encore  aimer.  » 

Quelle  grâce  enchanteresse 
Dans  ses  traits,  dans  son  esprit! 

Elle  charme,  elle  intéresse 
Elle  attache,  elle  ravit. 

Le  cœur  le  plus  indocile 
Contre  elle  ose  en  vain  s’armer; 

Un  regard  de  Gléophile 
Est  un  ordre  de  l’aimer. 

^ f *■ 

Quoiqu’Âmour  m’ait  dans  ses  chaîne» 
Engagé  plus  d’une  fois, 
Quoiqu’Amour , malgré  ses  peines  , 

' M’ait  fait  adorer  ses  lois  ; 

Par  une  erreur  trop  facile 
. Dans  un  cœur  bien  enflammé , 

Je  crois  près  de  Gléophile 
N’avoir  pas  encore  aimé. 

Je  veux,  à ses  lois  fidèle,  > 

Ne  chanter  que' mon  ardeur. 

Dieux!  que  ma  muse  n’est-cllc 
Aussi  tcndi'c  que  mon  coeur  ! 
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Ma  voix , à l’amour  docile , 
N’a  qu’un  refrain  à former  : 
J’aime,  j’aiœc  Cléophile, 
Et  ne  vis  que  pour  l’aimer. 


Le  CnARDOUWERET  EIT  LIBERTÉ, 

^ Fable  attribuée  à M.  le  due  de  Nlreroolt* 

Un  beau  chardonneret  venu  du  Canada 
( On  fait  cas  surtout  de  ceux-là 
Pour  la  simplicité  de  leur  noble  plumage  (i) 

D’une  dame  de  haut  parage 
Était  l’esclave.  Bon!  c’était  pis  que  cela: 

Le  pauvre  oiseau  vivait  enebainé  dans  sa  cage, 

Payant  par  mille  efforts  d’adresse  et  de  courage 
Ce  qu’à  tous  les  oiseaux  la  nature  donna , 

Le  boire  et  le  manger  (a).  Un  jour  il  s’échappa. 

Le  voilà  sur  un  arbre  ; on  crut  pouvoir  l’y  prendre. 

Chacun  dans  le  jardin  se  hâte  de  descendre. 

Les  plus  sages  disaient  : V^oilà  V oiseau  perdu. 

La  dame  imprudemment  ordonne  de  lui  tendre 
Le  lien  qu’il  avait  rompu. 

Bel  appât  1 franchement  cette  dame  était  folle. 

Il  s’envola  plus  loin.  « Eh  bien , que  mes  gens 
Tâchent  de  l’engager  à revenir  céans, 

El  je  lui  donne  ma  parole 
Qu’il  sera  libre  désormais.  » 

— Il  Libre!  eh  ! ne  l’est-il  pas?»  dit  l'un  d’entr’eux  encore, 

■I  Essayons  cependant ; » mais  ce  fut  sans  succès. 

— " J’ai , répondit  l’oiseau  , ce  qne  lu  me  promets  : 

I 

(i)>  Le  chardonneret  du  Canada,  dit  M.  Valoiont  de  Romare  dans  sou 
Dictionnaire  d'HUtoire  naturelle,  ressemble  beaucoup  à un  serin  dont  la  queue, 
les  ailes  et  la  tite  seraient  noires.  » ( Note  de  Grimm,  ) 

(a)  Des  oiseliers  sans  pitié  dressent , pour  le  vendre  mieux , le  chardonneret 
à tirer  deux  seaux  qui  contiennent  son  eau  et  sa  graine , et  qui  sont  suspendus 
à une  poulie  dans  une  cage  ouverte  où  il  est  attaché  à une  cliaiue. 

' ( f/ole  de  Grimm.  ) 
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A la  dame  il  faudrait  quelques  grains  d'ellébore. 

Qu’ai-je  besoin  de  ses  bienfaits? 

Sers-ln , toi , c’est  ton  lot , rampe  sous  sa  puissance. 
Moi,  je  chéris  l’indépendance, 

Et  vivent  les  chardonnerets! 

Une  fois  hors  de  cage,  ils  n’y  rentrent  jamais.  » 
D’un  tableau  qui  parait  choquer  la  vraisemblance. 
Permis  à qui  voudra  de  s’appliquer  les  traits. 

Sur  le  nom  de  la  dame  on  voit  que  je  me  lais  : 
Honni  soit  donc  qui  malj  pense. 


Vers  impromptus  à madame  de  Vermenaux , qui  se  plai- 
gnait de  ce  qu’on  n’avait  point  songé  à célébrer  sa 
fête;  elle  avait  été  fort  malade  peu  de  jours  aupara- 
vant. 

Pour  célébrer  la  fêle  de  Germaine 
J’invoquais  tous  mes  Dieux,  les  Muses  et  l’Amour , 

Les  Arts  et  l’Amitié.  Tous  m’ont  dit  tour  h tour: 

Sa  fête,  c’est  la  mienne-, 

Mais  Germaine  a souffert  ; pour  chanter  ce  beau  jour  , 

Il  est  encor,  hélas!  trop  voisin  de  ma  peine. 


tetlre  de  M.  Moultou  .uir  la  dernière  révolution  de 
Genève. 

nOui,  Monsieur,  le  sort  de  Genève  est  triste,  et  il 
eût  été  bien  facile  de  prévenir  tant  de  malheurs  ; mais 
les  hommes...  les  chefs  de  parti...  Si  ceux  qui  ont  dirigé 
les  nôtres  ne  sont  pas  également  coupables,  ils  ont  été 
également  passionnés  et  imprudens.  Comment  n ont-ils 
pas  prévu  ce  qui  arrive  ? Depuis  deux  ans , je  jugeais  ces 
affaires  désespérées,  et  j’avais  cherché  à la  campagne  le 
repos  et  la  paix.  Qu’il  s’en  faut  que  je  les  y aie  trouvés  ! 
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Non , jamais  je  ne  passerai  des  jours  plus  cruels  que  les 
derniers  qui  ont  lui  sur  cette  malheureuse  République. 
C’est  un  vrai  miracle  de  la  Providence  que  les  Genevois 
aient  renoncé  a une  défense  inutile,  qui  les  aurait  im- 
mortalisés et  perdus.  Us  en  avaient  pris,  à la  face  de 
l’Europe,  l’engagement  solennel;  ils  avaient  déclaré  que 
des  hommes  libres  pouvaient  être  détruits,  non  soumis, 
et,  après  un  tel  langage,  la  seule  ressource  qui  reste  à 
un  peuple  plein  de  courage  et  d’honneur,  c’est  de  périr. 
Aussi  qui  jugerait  le  peuple  de  Genève  d’après  les  der- 
niers évéuemcns,  s’en  ferait  une  bien  fausse  idée.  Ce 
sont  ses  chefs  qui  l’ont  mis  en  contradiction  avec  lui- 
mème,  et  qui,  livrant  seuls  la  ville,  à son  insu,  ont  mé- 
rité, ou  son  mépris  s’ils  ont  agi  par  faiblesse,  ou  son 
éternelle  reconnaissance  s'ils  l’ont  fait  par  un  excès  de 
vertu.  Deux  ou  trois  fuis,  les  cercles  assemblés  avaient 
décidé  qu’il  fallait  défendre  la  ville,  et  les  chefs  conster- 
nés avaient  paru  acquiescer  avec  joie  à cette  résolution  ; 
ils  virent  même  qu’il  était  inutile  de  les  consulter  encore, 
qu’ils  auraient  toujours  la  même  réponse.  En  consé- 
quence, ils  proposèrent  qu’on  formât  un  comité  d’élite 
composé  de  la  vingtième  partie  de  la  Nation,  et  qu’il  fût 
autorisé  par  elle  à prendre  toutes  les  résolutions  que 
les  circonstances  rendraient  nécessaires.  Cette  proposi- 
tion fat  acceptée  sans  balancer;  on  n’y  vit  qu’un  moyen 

sage  de  mieux  assurer  la  défense Mais  la  première 

question  que  les  chefs  flreut  à ce  comité  fut,  s’il  conve- 
nait de  défendre  la  ville  ou  de  se  rendre  ; à la  pluralité 
de  quatre-vingt-douze  contre  quatre,  la  défense  fut  ré- 
solue , cependant  après  avoir  mis  hors  de  la  ville  les 
otages  et  le  reste  des  négatifs.  Cette  résolution  était 
noble  et  touchante  ; elle  n’en  convenait  pas  mieux  aux 


Digitized  by  CTOogk 


|88  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

chefs;  ils  supplièrent  qu’on  délibérât  une  seconde  fois; 
et  à force  de  prières,  d’éloquence  et  de  raison,  ils  ob- 
tinrent enfin  uue  espèce  de  pluralité  pour  se  rendre;  mais 
ceux  qui  persistaient  dans  leur  premier  avis  frémirent 
de  cette  décision,  protestèrent  contre  la  perfidie;  ils  al- 
laient avertir  leurs  concitoyens Ce  fut  pendant  ces 

vains  débats,  et  tandis  que  par  la  force  môme  ou  empê- 
chait les  plus  furieux  de  sortir  de  l'assemblée,  que  les 
otages  furent  délivrés,  les  portes  de  la  ville  ouvertes, 
et  que  les  chefs  prirent  leurs  passe-ports  pour  sortir.  Il 
est  inutile  de  dire  le  reste  ; et  d'ailleurs  comment  vous 
exprinierais-jc  la  rage  et  le  désespoir  de  la  généralité 
des  citoyens,  quand  au  milieu  d’un  sommeil  que  leurs 
pénibles  travaux  et  leurs  longues  veilles  avaient  rendu 
nécessaire,  et  auquel  ils  avaient  été  invités  par  leurs 
chefs,  ils  entendirent,  au  lieu  de  la  cloche  d’alarme  qui 
devait  les  appeler  au  rempart,  ces  cris  affreux  : a Nos 
chefs  nous  ont  abandonnés,  les  étrangers  sont  daus  la 

ville  ! » A ces  désolantes  voix , le  désespoir  est  dans 

tous  les  cœurs  ; quelques-uns  tournent  leurs  armes  contre 
eux -mêmes,  d’autres  les  brisent  avec  mépris,  et  les 
jettent  loin  d’eux;  uii  plus  grand  nombre  veut  courir 
après  les  chefs,  et' laver  dans  leur  sang  la  honte  qu’ils 
leur  ont  imprimée;  presque  tous  jurent  d’abandonner 
une  patrie  qui  leur  reproche  déjà  de  lui  avoir  survécu , 
et  ils  fuient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les  che- 
mins étaient  pleins  de  ces  malheureux  fugitifs,  et  reten- 
tissaient de  leurs  gémissemens  et  de  leurs  larmes  ; deux 
chariots  de  dix  enfans  et  de  leurs  deux  mères  vinrent 
dans  un  village  voisin  de  celui  où  je  suis;  les  deux  pères 
suivaient  à pied,  les  bras  pendans,  les  yeux  fixés  contre 
terre.  Abiinés  dans  la  honte  et  dans  la  douleur,  ils  sem- 
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blaient  vouloir  sc  cacher  h la  nature  entière  ; jamais 
spectacle  ne  m'a  plus  ému.  Je  ne  les  connaissais  point , 
je  ne  me  précipitai  pas  moins  en  sanglotant  dans  leurs 
bras:  aCalmez*vous,  leur  dis-je , calmez-vous,  vous  trou- 
verez une  autre  patrie.  — Non,  me  répondirent-ils; 
car,  en  perdant  la  nôtre,  nous  avons  aussi  perdu  l’hon- 
neur...» Et  c’étaient  de  simples  artisans  qui  me  tenaient 
ce  langage.  Ah!  Monsieur,  quel  peuple!  et  il  n'existera 
plus.  Je  sais  que  la  liberté  donne  souvent  trop  d’énergie 
aux  âmes;  les  Gène  vois  en  sont  la  déplorable  preuve; 
mais  pour  des  hommes  cet  excès  ne  vaut-il  pas  mieux  , 
que  celui  de  l’avilissement?  La  sagesse  des  médiateurs 
peut  réparer  une  partie  de  nos  maux  ; mais  il  n’est  pas 
en  eux  de  rendre  aux  Génevois  leur  grand  caractère;  il 
tenait  au  sentiment  vrai  mais  exagéré  de  leur  indépen- 
dance : ce  sentiment  est  pour  jamais  détruit. 

«Voilà,  Monsieur,  ce  que  j’ai  pu  recueillir  ici  de 
cette  mémorable  et  fatale  journée,  qui  pouvait  l’être 
bien  plus  encore  si  l’on  avait  suivi  l’enthousiasme  des 
citoyens.  Je  n’ai  rien  dit  que  de  vrai , et  d’après  le  rap- 
port d’hommes  sages  des  deux  partis  qui  étaient  dans  la 
ville.  Il  est  impossible  de  blâmer  les  chefs  du  peuple  de 
s’être  opposés  à une  vaine  défense  qui  n’aurait  fait  de  la 
ville  qu’un  monceau  de  ruines.  Il  y avait  ime  quantité 
de  {X)udre  immense , plus  qu’il  n’en  aurait  fallu  pour 
soutenir  trois  sièges;  et  comme  les  magasins  sont  peu 
sûrs,  tous  dans  les  remparts,  on  avait  été  obligé  de  la 
transporter  dans  des  maisons;  le  seul  temple  de  Saint- 
Pierre  en  contenait  plus  de  quinze  cents  barils  : une  seule 
bombe  tombée  sur  un  de  ces  dépôts  mettait  la  ville  en 
cendres.  Mais  pourquoi,  dans  cet  état,  annoncer  une  dé- 
fense, et  persuader  au  peuple  qu’elle  était  possible?  Ti- 
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giiore  si  ce  fut  l’ouvrage  des  chefs , mais , en  ce  cas , je 
ne  sais  comment  ils  pourraient  s’en  justifier. 

«Ce  sont  d’ailleurs  de  très-honnétes  gens,  qui  peut- 
être  furent  aveuglés  par  leurs  craintes.  Ces  otages , ce 
renversement  du  Conseil,  tant  de  moyens  violenssi  mal- 
adroitement employés,  m’ont  fait  soupçonner  depuis 
long-temps  qu’ils  voyaient  trop  les  dangers  qui  les  me- 
naçaient , et  que  leur  imagination  les  leur  exagérait 
peut-être.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  puis  encore  tourner 
mes  yeux  sur  cette  déplorable  ville;  je  n’y  ai  pas  mis  les 
• pieds  depuis  trois  mois  ; et , si  je  puis  m’en  dispenser , 
je  n’y  rentrerai  plus,  etc...  » 

Électre,  paroles  de  M.  Guillard,  auteur  du  peëme 
à' Iphigénie  en  Tauridc,  musique  de  M.  Le  Moine,  élève 
de  M.  le  chevalier  Gluck , a été  représentée , pour  la 
première  fois , par  l’Académie  royale  de  Musique , le 
mardi  2 . Le  plan  de  cet  opéra  a toute  la  sévérité  d’une 
véritable  tragédie;  le  spectacle  en  est  triste  et  pompeux; 
la  musique  en  est  si  terriblement  dramatique , qu’on  ne 
' peut  guère  lui  reprocher  plus  de  trois  ou  quatre  traits 
de  chant  ; cependant  le  public  a été  assez  bizarre  pour 
l’accueillir  avec  froideur,  et  quoiqu’on  se  soit  pressé  de 
soutenir  ce  tragique  chef-d’œuvre  par  un  fort  joli  ballet, 
il  n’a  pu  se  traîner  au-delà  de  cinq  ou  six  représenta- 
tions ; ce  qui  prouve  bien  à M.  Le  Moine  que  les  mêmes 
artifices  ne  réussissent  pas  également  à tout  le  monde. 

Le  sujet  A'Électre  est  si  connu  que  nous  n’entrepren- 
drons point  d’en  donner  une  analyse  détaillée.  11  suffira 
d’observer  que  M.  Guillard  a suivi  presque  entièrement 
la  marche  de  Sophocle;  son  poème  n’est  pour  ainsi  dire 
que  le  squelette  delà  tragédie  grecque,  rhabillé  de  toutes 
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Ibs  guenilles  de  ce  que  nous  voulons  bien  appeler  notre 
poésie  lyrique.  L«s  changemens  les  plus  iroportans  qu’il 
se  soit  permis  tiennent  à la  scène  du  second  acte  entre 
Kgisthe  et  Clyteinnestre,  scène  dont  il  a puisé  l’idée  dans 
VOreste  de  M.  de  Voltaire , mais  qu’il  a enrichie  d’un  songe 
de  Clytcmncstre;  ressource , comme  l’on  voit,  tont-n-fait 
neuve.  Ce  n’est  pas  non  plus  Clirysothémis,  comme  dans 
Sophocle  et  dans  Voltaire,  qui  aper<joit  sur  le  tombeau 
d’Agamemnon  ce  poignard  et  ces  offrandes  qui  lui  don- 
nent l’espérance  qn’Oreste  est  de  retour;  c’est  Electre 
elle-même;  mouvement  qui  convenait  bien  moins  au  ca- 
ractère de  cette  princesse  qu’à  celui  de  sa  sœur,  mais 
qui  pouvait  servir  cependant  à rompre  un  peu  la  mono- 
tonie d’un  rôle  où  ce  défaut  semble  presque  inévitable. 
Il  n’était  pas  aisé  d’introduire  beaucoup  de  spectacle  daiw 
un  plan  aussi  austère  que  celui  que  voulait  suivre 
M.  Guillard. 

I^a  musique  de  M.  Le  Moine,  que  M.  le  chevalier 
Gluck  refuse  aujourd’hui  de  reconnaître  pour  son  élève, 
n’est  qu’une  exagération  des  principes  de  cet  illustre 
compositeur , et  l’exagération  du  monde  la  plus  mal- 
adroite; ce  sont  des  ci  is  contùiuels  et  déchirans,  de 
lourds  effets  d’Iiarmonie,  sans  aucun  chant  suivi,  sans 
aucun  sentiment  de  ce  qui  est  véritablement  le  cliarme 
de  la  musique.  11  est  bien  vrai  que,  pour  réussir  à l’O- 
péra, c’est  beaucoup  de  crier  et  de  crier  à perte  d’ha- 
leine; mais  encore  est -il  une  façon  de  hurler  plus  ou 
moins  originale  , plus  ou  moins  propre  au  caractère  de 
la  situation;  et  ces  nuances,  toutes  prouonews  qu’elles 
sont,  paraissent  avoir  échappé  entièrement  à la  sagacité 
de  M.  Le  Moine.  Quelques  chœurs , la  scène  d’Electre 
espérant  de  revoir  son  frère,  un  ou  deux  inom‘aux  du 
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rôle  de  Chrysothéinis,  sont  les  seul^  choses  qu’on  puisse 

écouter  sans  peine. 

Histoire  de  Charlemagne , par  M.  Gaillard,  de  l’Aca- 
démie Française  (i).  Le  but  important  de  cette  nouvelle 
Histoire  de  Charlemagne,  comme,  celui  de  toutes  les 
Histoires  de  M.  Gaillard  ,■  est  de  prouver  que  la  paix 
est  préférable  à la  guerre.  Bon  Dieu!  quand  M.  Gaillard 
trouvera-t-il  donc  cela  sufEsamment  prouvé  ! Voilà  plus 
de  vingt  volumes  sortis  de  sa  plume  qui  ne  sont  faits , 
comme  il  l’annonce  lui-méme,  que  dans  cette  louable 
intention.  Le  règne  de  Charlemagne  est  sans  contredit 
un  des  plus  beaux  sujets  dont  l’Histoire  puisse  s’occuper. 
M.  Gaillard  a fait  toutes  les  recherches  qu’il  fallait  faire 
pour  le  bien  traiter,  et  cette  Histoire  n’en  est  pas  moins 
un  des  plus  ennuyeux  livres  que  nous  ayons  vus  depuis 
long-temps.  Elle  a fait  ressouvenir  du  mot  de  Fréron 
sur  je  ne  sais  quelle  Histoire  de  Charlemagne  qui  parut 
il  y a douze  à quinze  ans  (a),  a Cette  Histoire,  disait-il , 
est  comme  F épée  de  Charlemagne , longue  et  plate,  n 
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Il  n’y  a guère  plus  de  deux  mois  que  le  poème  des 

(i)  Pirii,  178a,  4 vol.  in-ia. 

(1)  Nous  ne  connaiuoiu  d'autre  morceau  historique  sur  Charlemagne  que 
Y Hutoire  iki  règne  Je  Charlemagne,  par  La  Bruère,  174S»  » tomes  in-ia. 
Sans  doute  c’est  de  ce  livre,  mais  bien  postérieurement  a son  apparition,  que 
Fréron  a porté  ce  jugement,  qui  du  reste  s’applique  fort  bien  à cet  ouvrage 
vide  et  superficiel. 
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Jardins  a paru , et  l’on  en  a déjà  fait  une  demi-douzaine  de 
critiques,  dont  quelques-unes  ne  manquent  assurément 
ni  d’esprit,  ni  de  malignité.  La  seule  défense  queM.  l’abbé 
Delille  ait  opposée  à toutes  ces  attaques,  et  c’est  la  meil- 
leure sans  doute , quoiqu’elle  ne  soit  pas  à l’usage  de 
tout  le  monde,  a été  de  laisser,  multiplier  en  silence  les 
éditions  de  son  ouvrage  ; on  en  est  actuellement  à la  sep- 
tième , et  ces  éditions  se  sont  succédé  plus  rapidement 
encore  que  les  libelles  où  on  le  déchirait  avec  un  zèle  si 
louable  et  si  littéraire. 

De  toutes  les  critiques  du  poème  des  Jardins,  la  plus 
amère,  la  plus  injuste  peut-être,  mais  aussi  la  plus  pi- 
quante , est  une  LetUx  de  M.  le  président  de**  ‘ à M.  le 
comte  de***  elle  est  d’un  jeune  homme  qui  s’est  fait 
appeler  long-temps  M.  de  Parcieux,  et  qui,  n’ayant  pu 
prouver  le  droit  qu'il  avait  de  porter  ce  nom , s’en  est 
vengé  fort  noblement  en  prenant  celui  du  chevalier  de 
Rivarol,  lequel,  dit-on,  ne  lui  appartient  pas  mieux, 
mais  dont  il  faut  espérer  qu’il  voudra  bien  se  conten- 
ter, tant  qu’on  ne  l’obligera  pas  à en  chercher  un 
autre. 

La  première  idée  du  critique  porte  sur  le  sort  qu’é- 
prouvent communément  tous  ces  ouvrages  si  vantés  dans 
le<  cercles  et  dans  les’soupers  dont  ils  ont  fait  les  délices, 
lorsqu’on  les  voit  exposés  au  grand  jour  de  l’impression, 
dépouillés  de  tout  l’artiGce  et  de  tout  le  prestige  attaché 
aux  lectures  particulières  : « Cesont,dit-il,des  enfans  gâtés 
qui  passent  des  mains  des  femmes  à celles  des  hommes.  » 
Si  l’analyse  générale  qu’il  fait  du  poème  n’est  pas  très- 
exacte,  elle  est  du  moins  assez  plaisante.  « Dans  le  pre- 

(()  Elle  est  datée  da  château  de  Creuset.  C'est  b Képonse  du  comte  de  *** 
qui  renferme  la  critique  du  poème. 

Tom.  XI.  i3 
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inier  chant,  dit-il,  l’auteur  entreprend  de  diriger  Veau, 
les  fleurs,  les  gazons,  les  ombrages  second,  les 

fleurs.  Veau,  les  ombrages  et  les  gazons;  dans  le  troi- 
sième et  dans  le  quatrième,  il  dirige  encore  les  ombrages, 
les  fleurs,  les  gazons  et  les  eaux.  Ce  cliquetis , ce  dés- 
ordre , qui  régnent  avec  art  dans  tout  le  poème , dé- 
routent et  fatiguent  ses  amis,  qui  n’ont,  pour  se  délasser, 
qu’une  continuité  de  préceptes , des  semblans  d’épisodes, 
une  maigreur  générale , et  un  défaut  absolu  d’intérêt  et 
de  mouvement  ; car,  bien  que  le  poète  ait  varié  son  mé- 
canisme et  donné  à son  vers  des  attitudes  différentes,  ce 
n’est  après  tout  qu’une  volubilité  de  rhythme,  un  mou- 
vement intestin , et  le  poème  ne  marche  pas  ; on  peut  le 
prendre  et  le  commencer,  le  quitter  et  le  reprendre  à 
chaque  page , sans  que  le  plan  et  le  seus  même  en  souf- 
frent... » Essayons  de  réduire  ces  eKagératiôns  à leur  juste 
valeur. 

Le  plan  du  poème  de  l’abbé  Delille,  sans  être  fort  in- 
génieux , n’est  cependant  pas  aussi  absurde  que  M.  le 
chevalier  de  Bivarol  voudrait  nous  le  persuader.  Il  est 
question,  dans  le  premier  chant,  du  choix  des  sites  et 
de  la  disposition  générale  du  terrain  ; dans  le  second , 
de  la  culture  des  arbres;  dans  le  troisième,  des  gazons, 
des  fleurs  et  des  eaux  ; dans  le  quatrième,  de  la  manière 
dont  la  sculpture  et  l’architecture  peuvent  orner  les  jar- 
dins. 

Quel  est  le  poème  de  ce  genre  dont  la  conduite  soit 
beaucoup  plus  heureuse?  Un  poème  à la  foia didactique 
et  descriptif!  voilà  malheureusement  deux  raisons  trop 
éprouvées  pour  manquer  de  chaleur  et  d’intérêt;  plus 
méthodique,  il  n’en  eût  été  que  plus  froid;  plus  libre 
dans  sa  marche,  il  n’en  eût  été  que  plus  confus.  L’art 
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lies  transitions  plus  ou  moins  faciles , plus  ou  moins  pi- 
quantes, est  peut-être  le  seul  qu’on  doive  exiger  dans 
ce  genre  de  poésie , quant  au  plan , et  la  ressource  des 
épisodes , l’unique  moyen  de  réchauffer  sa  langueur  na- 
turelle. Ce  n’est  presque  jamais  du  fond  du  sujet  que  peut 
naître  l’intérêt  du  poème  didactique  ou  descriptif  ; tout 
tient  à l’imagination  du  poète  ; ce  sont  des  objets  inani- 
més, il  n’y  a qu’un  soufQe  divin  qui  puisse  leur  inspirer 
le  mouvement  et  la  vie. 

Nous  sommes  forcés  d’avouer  qu’en  se  renfermant 
même  dans  ce  cercle  de  beautés,  dont  la  poésie  didac- 
tique et  descriptive  nous  paraît  susceptible,  on  pourra 
trouver  beaucoup  de  choses  à désirer  dans  le  poème  des 
Jardins;  mais  du  moins  n’aura- t-on  pas  alors  l’injustice 
de  lui  reprocher  ce  qui  n’est  que  le  défaut  du  genre  et 
non  celui  du  talent.  La  nation  française  est  la  nation  la 
moins  poétique  de  l’Europe.  Elle  n’aime,  elle  ne  connaît 
guère  que  deux  espèces  de  poésie,  les  chansons  et  le 
théâtre  : tout  ce  qui  ne  l’amuse  pas  autant  qu’une  chan- 
son, tout  ce  qui  ne  l’intéresse  pas  autant  qu’un  drame, 
lui  paraît  froid  et  languissant. 

Ix  tort  le  mieux  senti  du  poème  des  Jardins  est  donc 
de  n’être  ni  chanson  ni  drame;  un  autre,  qui  ne  l’est 
guère  moins,  c’est  de  manquer  d’idées  et  d’esprit.  Y en 
a-t-il  beaucoup  plus  dans  les  Géorgiques  de  Virgile?  Je 
ne  le  pense  pas  ; mais  on  y trouve  à la  vérité  ce  qu’on 
chercherait  inutilement  encore  dans  l’ouvrage  de  l’abbé 
Dclille,  une  grande  richesse  d’images,  une  grande  va- 
riété de  mouvemens,  une  sensibilité  vrain}ent  poétique, 
des  épisodes  pleins  de  mouvement  et  d’intérêt.  I^a  marche 
du  poème  des  Jardins  est  on  ne  peut  pas  plus  uniforme  : 
ce  sont  des  préceptes  dont  les  formules  éternellement 
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répétées  fatiguent  bientôt  le  lecteur  ; ces  préceptes  sont 
suivis  ou  précédés  de  quelques  traits  de  critique  assez 
heureux , mais  tenant  presque  tous  à la  même  idée  ; des 
descriptions  composées  de  vers  brillans,  harmonieux  et 
pittoresques,  mais  formant  rarement  de  grands  tableaux, 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  épisodes  du  poème;  car 
pourrait-on  appeler  ainsi  le  petit  morceau  déjà  cité  dans 
ces  feuilles  sur  l’O-Taïtien  Potavéri,  celui  des  Amours 
de  Pétrarque  et  de  Laure,  l’Éloge  du  capitaine  Cook, 
les  Vœux  pour  la  paix , et  quelques  autres  également 
faibles  ? 

Nous  ne  nous  piquons  que  d’être  justes;  M.  de  Riva- 
rol  trouve  beaucoup  mieux  à faire,  et  poursuit  ainsi  : 

« Les  amis  de  M.  l’abbé  Delille  ( pour  des  ennemis,  je 
ne  lui  en  connais  pas. . . . les  amis  de  M.  l’abbé  Delille 
sont  très-fâchés  que,  dans  un  ouvrage  sur  la  Nature,  il 
ait  dédaigné  cette  sensibilité  des  anciens  qui  anime  tout 
jusqu’aux  moindres  détails,  et  cette  philosophie  des  mo- 
dernes qui  allie  sans  cesse  les  observations  de  la  ville 
aux  sensations  de  la  campagne  (i);  qu’il  ait  méprisé  la 
mélancolie  douce  des  Allemands  et  la  richesse  des  ima- 
ginations anglaises.  Mais  si  les  indifférens  veulent  con- 
clure de  ces  plaintes  même  que  M.  l’abbé  Delille  n’a 
jamais  eu  ni  sensibilité  ni  enthousiasme  ^ ses  amis  le 
disculpent  très-bien,  en  disant  qu’on  doit  chercher  le  se- 
cret du  génie  d’un  écrivain  dans  la  vie  qu’il  a menée  ; 
ils  observent  que  M.  l’Abbé  s’est  trop  dissipé  avec  tout 
Paris,  et  qu’il  y a trop  réussi  par  son  enjouement  et  scs 
bons  mots,  pour  qu'il  ait  songé  à plaire  aux  aines  sen- 
ti) c'est  ce  que  personne  n'a  su  faire  plus  beureusesnent  que  M.  de  Sainl- 
LamlxTl , e(  c’est  ce  qui  doit  assurer  au  poème  des  Sahons  un  succès  durable. 

( iVorc  de  Grimm.  ) 
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sibles  et  mélancoliques.  C’est  dans  la  solitude  qu’on  ap- 
profondit son  cœur  et  sa  langue , et  M.  l’Abbé  déteste  la 
solitude  ; c’est  aux  champs  que  Virgile  s’écriait  : O ubi 
campi!  et  M.  l’Abbé  n’aime  pas  les  champs.  Mais  ils 
espérant  bien  que  ses  tableaux  légèrement  esquissés 
et  ses  images  de  profil  plairont  aux  gens  du  inonde  > 
sans  leur  causer  la  fatigue  d’une  seule  sensation. 

«...Quoiqu’il  manque  de  sensibilité , de  philosophie 
et  d’enthousiasme,  et  quoique  M.  de  Saint  - Lambert , 
Gessner  et  Thomson , aient  de  tout  cela , n’est-il  pas  ad- 
mirable qu’il  ait  été  placé  fort  au-dessus  d’eux  par  la 
voix  publique?  et  n’est -ce  pas  moins  un  autre  Pirgile 
que  nous  avons,  comme  on  vient  de  l’imprimer  (i)  ? 
Tant  l’éclat  des  épithètes,  quelques  formes  de  style,  le  mé. 
canisme  de  certains  vers , et  surtout  la  coquetterie  des 
lectures  particulières,  ont  excité  le  zèle  des  dames  et  des 
gens  du  monde  (a)!... 

« Mais  au  fond  je  suis  charmé  de  vous  dire,  Monsieur, 
que  ses  amis  sont  vraiment  consternés  de  ne  pas  retrou- 
ver au  poème  des  Jardins  quelque  physionomie  des 
Géorgiques;  ils  s’attendaient  que  leur  poète  aurait  rap- 
porté du  commerce  de  Virgile  cette  logique  lumineuse 
qui  enchaîne  les  pensées,  les  beautés,  les  épisodes  au 
sujet , ces  transitions  heureuses , en6n  cc  fil  secret  qui 
fait  que  l’esprit  suit  l’esprit  dans  sa  route  invisible.  » 

Je  me  lasse  de  transcrira  les  observations  malignes 
qu’accumule  le  détracteur  d’un  excellent  poète , d'un 
homme  aimable  et  qui  méritait  plus  d’égards. 

(1)  Hercun  de  juin  178a. 

(a)  Un  bomme  d’eiprit,  qui  airiil  de>  •accès  fout  dans  les  tociélés,  disait . 
Oit  n'irai-je  point,  ti  let  gem  de  lettree  laiuent  dire  les  gent  du  monde? 

( JVote  de  Rivarol.  ) 
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Tout  iiiécliant  qu’est  ce  persiflage,  il  renferme  quel- 
ques traits  de  vérité.  Le  poème  des  Jcurdins  a été  plus 
acheté  qu’il  n’a  été  lu,  et  beaucoup  plus  lu  dans  ce  mo- 
ment qu’il  ne  le  sera  dans  l’avenir;  on  peut  douter  même 
qu’il  ait  ajouté  inflniment  à la  réputation  âe’^l’àuteur.  Sa 
traduction  des  Géorgiques  avait  déjà  prouvé  tout  son 
talent  pour  les  vers  ; les  gens  de  lettres  s’accordent  même 
assez  généralement  à trouver  dans  la  versification  de  ses 
Géorgiques  un  goût  plus  pur,  une  correction  plus  sou- 
tenue, moins  de  manières,  et  le  mérite  d’une  plus  grande 
difficulté  vaincue.  On  voit,  d’un  autre  côté,  si  peu  d’in> 
vention  dans  le  poème  des  Jardins,  tant  de  réminis- 
cences, tant  d’imitations  des  poètes  étrangers,  et  surtout 
de  Pope  et  de  Milton , qu’il  ne  parait  ^uère  s’être  élevé 
dans  ce  nouveau  poème  au-dessus  du  rang  qui  lui  était 
déjà  si  bien  acquis.  A la  bonne  heure;  il  n’y  en  aurait 
pas  moins  d’ingratitude  à ne  pas  le  remercier  d’avoir 
enrichi  notre  langue  de  tous  les  beaux  vere  dont  le  poème 
des  Jardins  est  rempli.  S’il  y a beaucoup  4^  négligences 
dans  le  ti'oisième  chant , si  dans  tous  les  aû^jÉcs  on  ren- 
contre de  la  sécheresse , de  l’afTectation , de  la  recherche 
et  de  l’uniformité , le  style  de  l’ouvrage  ne  se  distingue 
pas  moins  en  général  par  une  grande  élégance,  par  le 
rhythme  le  plus  flexible  et  le  plus  harmonieux.  La  pein- 
ture des  jardins  de  Versailles  et  de  Marly,  la  destruction 
de  ce  parc,  le 

Clicf-d’œuvre  d'un  grand  roi , de  Le  Nôtre  et  des  ans, 

le  tableau  des  ruines  de  Rome,  la  Ferme,  tous  ces  mor- 
ceaux , restés  dans  le  souvenir  de  toutes  les  personnes 
qui  les  avaient  entendus,  n’ont  rien  perdu  à l’impression, 
et  suffiraient  pour  prouver  que  personne  depuis  Racine 
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n’a  possédé,  dans  un  degré  plus  éminent  que  M.  t’abbé 
Deliile,  et  tous  les  secrets  de  notre  langue,  et  toutes  les 
l'essources  de  notre  poésie.  Remercions -le  ainsi  de  ses 
Jardins;  mais  demandons-lui  XÉnéide,  qu’il  nous  pro- 
met depuis  tant  d’années.  Traduire  paraît  être  son  yrai 
talent,  et  il  n’y  eut  jamais  un  talent  plus  digne  de  tra- 
duire Virgile,  Bimus  Apolline  dignum.- 


Vers  sur  M.  te  comte  du  Nord. 

Quand  d’une  nouvelle  Astrée 
J’entendais  célébrer  l’empire  glorieux , 

Aux  transports  qu’inspirait  sa  puissance  adorée 
Une  larme  en  secret  s’échappait  de  mes  yeux> 

Immortelle,  sans  doute  au  sein  de  l’Empyrcc 
Elle  doit  remonter  un  jour. 

Peut-être,  hélas!  de  tant  d’heureux  prodiges 

L’avenir  uo  verra  que  de  faibles  vestiges 

Mais  un  astre  nouveau  sourit  h notre  amour. 

Sa  jeune  et  vive  lumière 

Ouvre  aux  destins  du  Nord  la  plus  vaste  carrière. 

Loin  de  les  bords,  Newa,  l’erreur  fuit  sans  retour. 

Fils  d’Âstrée,  il  suivra  ce  sublime  modèle, 

Et  du  torrent  des  temps  il  domptera  le  cours. 

Des  monumens  fondés  par  elle 
La  gloire  durera  toujours. 

Il  faut  qu’une  comédie  satirique  soit  bien  médiocre 
pour  ne  pas  même  obtenir  le  succès  du  moment  ; mais 
il  faut  que  l’auteur  de  cette  comédie  soit  plus  gauche 
encore  que  sa  pièce  pour  la  donner , lorsque  le  seul  in- 
térêt qui  pouvait  la  soutenir  est  sinon  oublié , du  moins 
entièrement  refroidi.  C’est  la  sottise  que  vient  de  faire 
M.  Cailhava  d’Estandoux.  Ses  Journalistes  Anglais,  re- 
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présentés,  pour  la  première  fois , le  ao  du  mois  dernier, 
avaient  déjà  été  reçus  par  les  Comédiens  en  1 778.  Telle 
quelle  est,  si  la  pièce  eût  été  jouée  alors,  ou  peut  pré- 
sumer que  tant  d’auteurs  si  malmenés  par  M.  de  La 
Harpe  n'eussent  rien  négligé  pour  la  faire  applaudir; 
car  c’est  contre  lui  que  sont  dirigés  les  principaux  traits 
du  pamphlet  dramatique  ; mais  aujourd’hui  qu’il  a re- 
noncé généreusement  à sa  férule  de  journaliste , et  que, 
dans  la  disette  où  nous  sommes  de  vrais  talens,  personne, 
depuis  quelques  années,  n’a  occupé  plus  que  lui  le 
Théâtre  et  la  littérature  d’ouvrages  intéressans,  cette 
satire  a paru  iion-seulement  injuste;  mais,  ce  qui  est 
beaucoup  pis,  hors  de  propos.  On  a jugé  avec  raison 
qu’il  y avait  de  la  bassesse  et  de  rindignitc  aux  Comé- 
diens Frant^ais  à se  permettre  de  traduire  ainsi  sur  leur 
Théâtre  un  homme  de  talent  qui  aurait  assez  de  droit  à 
leur  reconnaissance,  n’eût-il  jamais  fait  que  Molière  à 
la  nouvelle  salle  et  la  charmante  pièce  des  Muses  rivales^ 
l’hommage  le  plus  aimable  que  les  lettres  aient  encore 
rendu  aux  mânes  du  grand  homme. 

Il  n’y  a pas  un  prodigieux  effort  d’imaginative  dans 
la  fable  des  Journalistes  Anglais.  M.  Sterling,  un  riche 
négociant  de  Londres,  qui  a la  manie  des  lettres  et  de 
plus  celle  d’avoir  un  profond  respect  pour  les  journaux, 
veut  que  sa  611e  Emilie  épouse  le  sieur  Discord , journa- 
liste en  chef,  qu’il  loge  chez  lui  pour  s’assurer  mieux  les 
honneurs  de  son  suffrage.  La  jeune  Emilie  a , comme  de 
raison,  un  amant  qu’elle  préfère  à M.  Discord;  c’est  le 
colonel  Sedley,  qui  s’est  introduit  dans  la  maison  sous 
le  nom  de  M.  Smith,  et  qui  a su  engager  son  propre 
rival  à le  prendre  pour  son  secrétaire.  Ce  stratagème, 
assez  extruordinaire  sans  doute  pour  un  colonel,  facilite 
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tous  les  mauvais  tours  qu’on  veut  jouer  h M.  Discord.  . 
Celui-ci  finit  par  se  trahir  lui-même;  mais,  par  un 
moyen  fort  usé,  il  confie  imprudemment  à ses  ennemis 
un  extrait  injurieux  qu’il  a fait  d’un  ouvrage  de  M.  Ster- 
ling, dans  l’espoir  que  le  secours  de  sa  plume  lui  en  pa- 
raîtra plus  nécessaire  pour  repousser  de  si  rudes  atteintes. 
On  montre  l’extrait  écrit  de  la  main  de  Discord  au  bon 
homme;  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  le  désabuser. 
Cette  heureuse  intrigue  est  terminée  par  une  espèce  de 
farce , oîi  tous  les  personnages  de  la  pièce  défilent  sur 
le  théâtre  en  robe  de  palais  pour  former  le  tribunal  fa- 
cétieux auquel  M.  Sterling  présidé,  et  oii  l’on  plaide 
fort  ennuyeusement  pour  et  contre  les  journalistes. 

L’auteur  s’est  permis  de  désigner  le  personnage  de 
Discord  par  plusieurs  traits  connus  de  la  vie  de  M.  de 
IjSl  Harpe , par  des  phrases  entières  prises  mot  à mot 
dans  ses  écrits,  par  une  foule  d’allusions' aux  aventures 
les  plus  équivoques  de  sa  première  jeunesse,  et  c’est 
après  l’avoir  caractérisé  si  grossièrement  qu’il  lui  fait 
jouer  le  rôle  du  monde  le  plus  avilissant.  On  peut  s’é- 
tonner également  et  que  l’auteur  ait  obtenu  la  permission 
de  faire  représenter  une  satire  si  outrée,  et  qu’une  sa- 
tire de  cette  espèce,  représentée  publiquement,  ait  ce- 
pendant fait  si  peu  de  bruit  ; elle  n’a  excité  ni  plaisir  ni 
indignation;  le  public  a paru  se  soucier  on  ne  peut  pas 
moins  et  de  la  critique  et  de  celui  qui  l’avait  faite,  et  de 
celui  qui  en  était  l’objet.  Cet  excès  d’indifférence  est  en 
vérité  plus  piquant  pour  M.  de  La  Harpe  que  toutes  les 
injures  du  sieur  d’Estandoux. 

Quelque  faible  que  soit  la  comédie  des  Journalistes 
yJnglais  ^ quelque  commun  qu’en  soit  le  plan,  on  y a 
pourtai2t  remarqué  ({uelqucs  scènes  dont  l’idée  est  assez 
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gaie,  assez  originale.  Telle  est,  par  exemple,  celle  où 
M.  Sterling  lit  à sa  servante  Nicole  le  sujet  d’un  de  ses 
drames:  Nicole,  pendant  la  lecture,  a caché  son  visage 
avec  son  tablier  pour  ne  pas  laisser  voir  qu’elle  riait  ; 
le  bon  homme  croit  qu’elle  fond  en  larmes  : « Laisse-moi, 
lui  dit-il,  laisse-moi  jouir  délicieusement  de  tes  pleurs...  a 
Il  lui  arrache  le  tablier,  il  la  voit  éclatant  de  rire,  a Com- 
ment, malheureuse,  tu  ris!  et  Molière,  cet  auteur  si 
vanté,  s’en  rapportait  à sa  servante!  Âh!  je  me  dou- 
tais bien  qu’il  choisissait  aussi  mal  ses  juges  que  ses 
sujets,  etc.  » 

Discord  reçoit  deux  invitations  à dîner;  ce  sont  deux 
pièges  que  lui  tend  son  rival  pour  se  donner  l’amuse- 
ment de  le  faire  berner.  L’une  de  ces  invitations  est 
faite  au  nom  d’un  Grand  d’Espagne,  l’autre  au  nom  de 
Cidalise,  caillette,  qui  tient  bureau  d’esprit.  Discord, 
dédaignant  d’accepter  la  dernière,  pour  punir  la  vanité 
de  cette  petite  bourgeoise,  s’avise  de  lui  envoyer  son 
valet  Cnspin.  « Elle  ne  me  connaît  point,  lui  dit-il,  va 
chez  elle  me  représenter.  — Écoutez,  lui  répond  Crispin, 
ce  ne  serait  peut-être  pas  la  punir...  Je  vous  sais  par 
cœur.  Je  dirai  comme  vous  de  ces  mots  qui  tranchent  et 
qui  n’empêchent  pas  de  boire  et  de  manger,  détestable, 
charmant,  divin,  exécrable,  délicieux...,  sans  goût... 
diable!  j’oubliais  sans  goût...  Allons,  un  bon  dîner  me 
tente.  Vous  me  prêterez  un  de  vos  justaucorps.  Je  vou- 
drais bien  votre...  là...  votre  Titon...  Timo...  (i)  votre...  ; 
quelle  diable  d’imagination  aussi  de  donner  à chacun  de 
ses  habits  le  nom  de  l’ouvrage  qui  a payé  le  tailleur? 
votre...  — Discord,  Prends  le  dernier. — Crispin  (avec 
dédain  ).  Non , parbleu  ! cc  n’est  qu’un  petit  frac,  court 

(i)  TimoUon.  ( NoU  de  Grimm.  ) 
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et  étroit.  — Discord.  L’avaut-dernier  ? — Crispin  ( grc- 
lotant  ).  Y pensez-vous,  je  gèlerais.  — Discord.  Prends 
donc  ma  Traduction  (i).  — Crispin.  Fi  donc!  il  est  tout 
décousu...  Vous  avez  sur  le  corps  votre  premier  ou- 
vrage (a);  mais  je  vous  avertis  qu’en  y regardant  de 
près,  on  voit  une  trame  usée  et  que  les  pièces  de  rap* 
port  paraissent;  croyez-moi,  ménagez-le  bien;  ce  sera, 
toute  votre  vie,  votre  habit  de  bonne  fortune,  etc.  » 

Crispin , burlesquement  couvert  des  habits  de  son 
maître,  revient,  vers  la  fin  de  l’acte,  fort  mal  satisfait 
de  son  dîner.  On  l’a  pris  véritablement  pour  M.  Discord, 
et , en  conséquence  des  ordres  donnés  par . le  colonel 
Sedlcy , on  l’a  fait  sauter  sur  la  couverture.  A peiue  a-t-il 
fini  de  raconter  à Nicole  sa  triste  mésaventure,  que 
Discord  rentre  tout  aussi  maltraité  que  son  pauvre  valet. 
Aux  premiers  mots  de  plainte  échappés  à Crispin  sur 
son  propre  compte,  il  le  soupçonne  instruit  de  ce  qui 
vient  de  lui  arriver  à lui-même;  cette  méprise  produit 
une  double  confidence  entre  le  maître  et  le  valet,  confi- 
dence qui  n’est  pas  aussi  bien  filée  qu’elle  pourrait  l’être, 
mais  dont  l’intention  est  théâtrale  et  comique. 

La  scène  où  Franck,  le  quartier-maître  de  Sedley, 
vient,  en  qualité  de  poète  du  régiment,  demander  raison 
à monsieur  le  journaliste  de  l’impertinence  avec  laquelle 
il  s’est  avisé  de  décrier  sa  dernière  chanson,  cetle  scène, 
pour  être  un  peu  grossière,  pour  rappeler  un  peu  trop 
clairement  une  certaine  histoire  de  M.  de  La  Harpe  avec 
M.  de  Sauvigny,  une  autre  avec  M.  Blin  de  Saint- 
Maure,  etc.,  n’en  eût  pas  moins  réussi  si  les  anecdotes 
auxquelles  elle  fait  allusion  eussent  été  plus  présentes  au 
souvenir  des  spectateurs. 

( I ) La  Trntluction  de  Suétone,  (a)  H aivick.  ( Notes  de  Ciimni,  ) 
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On  trouve  encore  quelques  traits  assez  plaisans  dans 
la  scène  du  troisième  acte,  où  M.  Sterling  a rassemblé 
chez  lui  tous  les  journalistes  de  Londres;  mais  ces  traits 
sont  émoussés  par  le  bavardage  qui  les  précède,  ou  qui 
les  suit.  Le  journaliste  qui  prêche  l'union  et  l’honnêteté 
est  M.  Pierre  Rousseau,  l’auteur,  ou  plutôt  le  fermier  du 
Journal  Encyclopédique.  «Vous  parlez  bien  à votre  aise, 
lui  dit  M.  Discord,  vous  qui  avez  gagné  mille  livres  ster- 
ling de  rente. — Je  suis  venu,  répond-il,  dans  le  bon  temps, 
tout  le  monde  ne  se  mêlait  pas  alors  du  métier  le  plus 
difficile,  celui  de  juger.  Au  surplus,  je  fais  les  honneurs 
de  ma  fortune  à mes  amis;  ceux  qui  voudront  venir  me 
demander  à dîner  me  feront  toujours  plaisir,  etc.  » 

Ce  qui  a peut-être  nui  plus  que  tout  le  reste  au  succès 
de  M.  Cailhava,  c’est  le  sujet  même  de  sa  pièce.  Eh!  que 
font  aux  spectateurs  les  torts  et  les  injustices  de  messieurs 
les  journalistes?  On  souscrit  pour  leurs  feuilles;  on  les 
lit  sans  les  estimer;  à la  livrée  qu’ils  prennent  on  devine 
leur  jugement;  on  s’amuse  quelquefois  de  leurs  querelles, 
plus  souvent  on  en  bâille,  et  plus  sûrement  encore  on 
les  oublie. 


Les  Courtisanes,  ou  l’Écueil  des  Mœurs,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  par  M.  Palissot,  a été  représentée, 
pour  la  première  fois,  au  Théâtre  Français,  le  vendredi 
‘a6  juillet.  Il  y a long-temps  que  la  pièce  est  imprimée; 
le  compte  que  nous  en  avons  rendu  lorsqu’elle  parut  (i) 
nous  dispense  aujourd’hui  d’en  faire  une  nouvelle  ana- 
lyse. De  toutes  les  comédies  de  l’auteur,  remises  depuis 
quelques  mois  avec  un  empressement  si  désintéressé 
«le  la  part  des  Comédiens  , c’est  celle  qui  a le  mieux 

(0  Nuns  ii'avui»  |ias  vu  Orimm  en  rendre  compte. 
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réusdi.  Mademoiselle  Conlat  a eu  dans  le  rôle  de  Rosalie 
un  succès  qu’elle  n’avail  point  encore  obtenu.  La  situa- 
tion du  second  acte  a paru  poussée  un  peu  plus  loin  que 
la  décence  du  Théâtre  ne  semblait  le  permettre;  mais 
cette  situation  est  du  sujet,  et,  grâce  à la  charmante 
figure  de  l’héroïne,  il  eût  été  difficile  de  ne  pus  faire 
grâce  au  tableau;  aussi  l’a-t-on  supporté,  mais  non  sans 
quelques  murmures.  Ce  que  nous  avons  plus  de  peine  à 
pardonner  à l'auteur,  c’est  que  sou  Lisimon,  pour  ra- 
mener à la  vertu  le  jeune  homme  égaré  par  sa  passion, 
ne  trouve  rien  à lui  dire  qui  puisse  le  toucher  véritable- 
ment; ee  sont  des  lieux  communs,  sans  ame,  sans  énergie, 
sans  sensibilité.  Le  dénouement  de  la  pièce  est  assez 
théâtral,  assez  comique  ; mais  est-il  vrai,  et  le  but  moral 
en  e»4-il  bien  conçu?  Gernance,  si  passionné  pour  Ro- 
salie, après  avoir  résisté  aux  considérations  les  plus 
graves,  revient  tout  à coup  à lui-même  en  apprenant  par 
hasard  q,ue  sa  maîtresse  est  la  sœur  d’un  cocher  de  re- 
mise. Est-ce  là  un  motif  suffisant  pour  désabuser  un  cœur 
profondément  épris?  Et  que  fout  à l’amour  porté  à cet 
excès  tous  les  préjugés  de  la  naissance  et  du  rang?  N’est- 
ce  donc  que  parce  que  Rosalie  est  née  dans  la  misère 
qu’elle  devient  méprisable , et  n’y  a-t-il  que  l’orgueil  des 
conditions  qui  puisse  sauver  des  pièges  du  vice  et  des 
cireurs  de  l’amour? 

Cette  comédie,  ainsi  que  toutes  les  pièces  de  M.  Palis- 
sot,  se  soutient  principalement  par  le  mérite  du  style; 
on  peut  dire  cependant  que  l’invention  de  celle-ci  lui 
appartient  plus  que  celle  des  autres.  Ou  y a remarqué  un 
grand  nombre  de  vers  heureux;  mais  il  n’en  est  point 
qu’on  ait  plus  applaudis  que  ceux-ci,  qui  terminent  le 
premier  acte. 
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Cf»  coupitlili’#  excf»  ont  duré  trop  long-temps,  • 

Et  j’oserai»  m’alleiidre  à d’heureux  changemens  ; 

Le  Français  suit  toujours  l’exemple  de  son  maitre  ; 

Tout  m’invite  à penser  que  le»  moeurs  vont  renaitre. 

Mesdemoiselles  Arnould , Raucourt , d’Hcrvieux,  Du- 
thé,  etc.  ont  afTecté,  le  jour  de  la  première  représen- 
tation , de  se  placer  au  balcon  et  d’honorer  les  premières 
de  leurs  applaudissemens  les  traits  les  plus  vifs  de  l’ou- 
vrage. 


Couplet  de  M.  de  La  Harpe  sur  M.  Naigeon. 

Je  suis  philosophe  et  m’en  pique. 

Et  tout  le  monde  le  sait; 

Je  vis  de  métaphysique. 

De  légumes  et  de  lait. 

J’ai  reçu  de  la  nature 
Une  figure  à bonbon  ; 

Ajoutez-y  ma  frisure, 

Et  je  suis  monsieur  Naigeon, 


La  reine  a bien  voulu  prendre  la  qualité  do  pre- 
mière chanoinesse  du  chapitre  noble  de  Notre-Dame  de 
Bourboug  en  Flandre  , diocèse  de  Saint  - Orner , et 
permettre  à ce  chapitre  de  se  qualifier  du  nom  de 
Chapitre  de  la  Reine..  Sa  Majesté  a revêtu  les  chanoi- 
nesses  d’un  cordon  jaune  liseré  de  noir,  auquel  est  at- 
t^hée  une  croix  émaillée  portant  l’image  de  la  Sainte- 
Vierge,  et  sur  le  revers  le  portrait  de  Sa  Majesté.  C’est 
à M.  le  duc  de  Nivernois  qu’on  doit  l’idée  de  la  légende 
autour  de  l’image  de  la  Sainte-Vierge,  yive.  Maria,  cl  au- 
tour du  portrait  de  la  Reine,  gratiâ plcna. 
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Une  des  plus  jolies  miniatures  que  nous  ayons  vues 
depuis  long-  temps  au  théâtre , ce  sont  les  Jumeaux  de 
Bergame,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  du  chevalier 
de  Florian,  auteur  des  Deux  Billets,  de  Blanche  et  Fer-  . 
meille,  etc.  Cette  pièce,  représentée  pour  la  première  fois 
par  les  Comédiens  Italiens,  le  mardi  6,  est  un  charmant 
petit  imbroglio,  relevé  de  toutes  les  grâces  du  dialogue 
de  Marivaux,  avec  moins  d’esprit  peut-être,  mais  aussi 
avec  moins  de  recherche,  plus  de  naturel  et  plus  de  vé- 
rité. Quelque  rebattu  qu’en  soit  le  fonds  ( c’est  celui  des 
Ménechmes),  notre  jeune  poète  en  a su  tirer  quelques 
situations  toiit-à-fait  neuves  ou  qui  l’ont  paru  du  moins, 
grâce  à la  manière  piquante  dont  il  a eu  l’art  de  les  ra- 
jeunir. 

Un  extrait  de  cette  pièce  ne  pourrait  donner  qu’une 
faible  Idée  du  plaisir  que  fait  au  théâtre  ce  joli  petit 
drame  ; c’est  que  nous  ne  saurions  exprimer  ici  la  légè- 
reté, la  grâce,  la  vivacité  avec  laquelle  le  sieur  Carlin  y 
joue  encore  le  rôle  d’Arlequin;  à soixante-dix  ans  passés, 
son  talent  conserve  tout  le  charme,  toute  l’illusion  de 
la  jeunesse.  Coraly,  le  frère  cadet,  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  ressembler  à son  jumeau,  et  quelquefois  il  y réus- 
sit; le  son  de  sa  voix  a de  la  sensibilité  et  n’esi  pas  sans 
agrémenL  La  jolie  figure  de  mademoiselle  Carlinc  n'a- 
joule  pas  peu  d’intérêt  au  rôle  de  Rosette;  celle  de  ma- 
dame Gontier  n’est  pas  faite  assurément  pour  rendre  ce- 
lui de  Nérine  trop  aimable. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  la  parodie  de  la  tra- 
gédie XAgis  (i),  représentée  pour  la  première  fois,  sur 
le  même  théâtre,  le  vendredi  a.  C’est  l'essai  d’un  très- 

(r)  parodie  tt Paris , Bninot , , in-8 
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jeune  homme  et  qui  mérite  au  moins  l’indulgence  avec  la- 
quelle il  a été  accueilli  par  plusieurs  déuiils  agréables.  Im 
marche  de  la  parodie  est  calquée  exactement  sur  celle  de 
^ la  tragédie,  et  n’en  est  pas  plus  divertissante;  mais  une 
scène  passablement  originale  est  celle  où  Empharès  , 
chargé  par  le  tyran  de  former  un  nouveau  sénat,  vient 
lui  déclarer  qu’il  n’a  pu  trouver  un  seul  homme  qui  vou- 
lût y siéger,  et  qu’il  s’est  vu  forcé  de  le  composer  de 
femmes  : « Comment,  dit  Léonidas,  pourront- elles  ju- 
ger, trancher,  décider,  condamner  sans  appel  ? — Eh  ! 
Monseigneur,  répond  Empharès , elles  ne  font  que  cela 
toute  la  journée.  » 


SEPTEMBRE. 


Parif , seplembrr  t'8.î. 

Par  la  Coutume  de  Franche-Comté,  Tit.  efes  Mains- 
Mortes,  le  serf  ne  cultive  jamais  pour  lui,  jamais  la  terre 
qu’il  laboure  ne  peutétre  son  patrimoine.  Tout  ce  qu’il 
acquiert,  tous  les  immeubles  qu’il  possède  dans  la  con- 
trée ne  lui  appartiennent  pas  davantage;  il  n’en  a que 
l’usufruit.  A sa  mort,  le  seigneur  s’en  empare,  et  les  en- 
fans  en  sont  frustrés  si  ces  enfans  n’ont  pas  toujours 
habité  la  maison  de  leur  père,  et  si  la  6lle  du  serf  ne 
prouve  pas  que  la  première  nuit  de  ses  noces  elle  a 
couché  dans  la  maison  de  son  père,  et  non  pas  dans  colle 
de  son  mari. 

Tout  Français,  tout  étranger,  qui  a le  malheur  d’ha- 
biter un  an  et  un  jour  dans  une  terre  main  - morlable 
devient  serf  et  communique  cette  tache  à toute  sa  pos- 
térité. 
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Le  mariage  d’un  homme  libre  avec  une  serve  rend 
serfs  l’époux  et  ses  enfaiis,  s’il  partage  la  maison  de  sa 
femme  pendant  un  an  et  un  jour.  Il  n’a  qu’un  seul  moyen 
d’éviter  la  servitude  : on  arrache  le  serf  mourant  de  la 
maison  d’esclavage,  on  le  porte  sur  une  terre  libre  pour 
qu’il  V i-ende  le  dernier  soupir,  et  la  liberté  de  ses  en- 
fans  est  le  prix  de  ce  trajet  qui  avance  l’agonie  du  père 
de  famille.  De  graves  auteurs  disputent  encore  cette  li- 
berté aux  enfans.  Traité  de  la  Main-Morte,  page  48. 

Douze  mille  Français  sont  soumis  à cette  loi  atroce 
dans  huit  paroisses  main-mortables  du  Chapitre  de  Saint- 
Claude.  En  1770,  elles  ont  présenté  à Louis  XV  un  Mé- 
moire imprimé  à Paris,  qui  contient  tous  les  détails  de 
cette  horrible  coutume. 

Ces  huit  paroisses  sont  à présent  les  seules  malheu- 
reuses du  royaume  de  Louis  XVI,  dont  le  premier  édit 
a eu  pour  objet  d’affranchir  les  serfs  de  ses  domaines. 
La  seule  Franche-Comté  n’a  point  participé  à ses  bien- 
faits; l’édit  mémorable  de  1779  n’est  pas  encore  enre- 
gistré au  Parlement  de  Besançon , et  la  main  - morte 
subsiste  toujours  dans  les  possessions  du  Chapitre  de 
Saint-Claude: 

O Les  religieux  de  la  Mercy,  dit  M.  de  Voltaire,  passent 
les  mers  pour  aller  délivrer  nos  frères  lorsqu’on  les  a 
faits  serfs  .à  Maroc  ou  à Tunis;  qu’ils  viennent  donc 
délivrer  douze  mille  Français , esclaves  en  Franciie- 
Comté!  B 


Le  comte  et  la  comtesse  du  Norjdi  Anecdote  ruise , 
mise  au  jour  par  M.  le  chevalier  Du  Coudraj,  brochure 
in-i  a , avec  cette  épigraphe  : Delectando  pariterque  mo- 
To>.  XI.  14 
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nendo.  M.  le  chevalier  Du  Coudray  est  b créature  du 
inoude  la  plus  sensible.  Il  est  si  reconnaissant  de  l’ac- 
cueil prodigieux  que  le  puUic  daigna  faire  à la  relation 
qu’il  mit  au  jour  en  1777,  sous  le  titre  ^ Anecdotes  de 
r illustre  Voyageur  qu’il  aurait  cru  manquer  à ce 

public  si  juste  et  si  éclairé  s’il  ne  s’était  pas  empressé  à 
satisfaire  aujourd’hui  sa  curiosité  sur  le  séjour  de  I.«urs 
Altesses  Impériales  à Paris.  Voilà  du  moins  le  sentiment 
qu’il  déploie  dans  la  prcfa(-e  de  son  livre  avec  une  can- 
deur et  avec  une  satisfaction  égalcmeut  touchantes.  Il 
est  seulement  malheureux  que  tant  de  zèle  n’ait  pas  été 
mieux  servi  ; il  se  plaint  avec  beaucoup  d’humeur  de  ce 
que  les  personnes  les  plus  capables  de  lui  fournir  les  ma- 
tériaux nécessaires  à la  perfection  de  son  ouvrage  se  sont 
toujours  obstinées  à les  lui  refuser.  Ce  n’est  donc  pas  sa 
faute  s’il  s’est  vu  réduit  à se  contenter  de  ce  qu’il  a pu 
ramasser  par-ci  par-là  dans  les  journaux,  dans  les  ga- 
zettes et  dans  les  cafés.  La  célérité  avec  laquelle  il  a cru 
devoir  répondre  à l’empressement  du  public  a pu  occa- 
sioner  des  transpositions  de  dates,  des  fautes  de  typogra- 
phie, des  omissions  de  faits;  mais  l’intelligence  du  lecteur, 
et  c’est  ce  qui  le  console , y pourra  suppléer  aisément  ; 
en  effet,  quel  est  le  lecteur  tant  soit  peu  ingénieux  qui 
ne  puisse  suppléer  aisément  aux  omissions  de  faits?  Quant 
au  style  de  l’ouvrage,  voici  ce  qu’en  pense  l’auteur  lui- 
même  : « J’aurais  désiré,  dit-il,  avoir  un  style  plus  cor- 
rect, une  diction  plus  élégante  pour  célébrer  les  vertus 
qui  décorent  les  personnes  de  M.  le  comte  et  de  madame 
la  comtesse  du  Nord;  mais  je  pense  que  le  public  im- 
partial me  tiendra  compte  de  mon  zèle  et  de  ma  bonne 
volonté  quand  certains  journalistes...  Vox  faucibus  hœ- 

(1)  Voir  t IX, p.  393  el  note. 
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sit.. . » Que  de  choses  cette  heureuse  réticence  laisse  en- 
tendre ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  diamant  le  plus  précieux  de  ce 
nouveau  recueil  de  M.  le  chevalier  Du  Coudray,  c’est 
sans  contredit  ce  charmant  madrigal  à M.  le  comte  du 
Nord  pour  lui  demander  la  clef  de  chambellan. 

Le  Dieu  du  Pinde  cl  de  la  double  cime 
Ne  me  fournit  qu’un  son  rauque  et  raclé; 

Mais  , après  tout,  peu  m’importe  la  rime  , 

Si  de  mes  vers  tu  me  donnes  la  clé. 

Il  y a peu  de  traits  de  cette  force,  même  dans  les  meil- 
leures productions  de  M.  le  chevalier  Du  Coudray. 

Nouveau  Théâtre  Allemand,  par  M.  Friedel , pro- 
fesseur en  survivance  des  Pages  de  la  Grande-Écurie  du 
Roi  ; in-8*.  Il  n’a  paru  encore  que  deux  volumes  de  ce 
Nouveau  Théâtre,  et  ces  deux 'volumes  n’ont  pas  fait 
une  grande  fortune  (i).  Les  pièces  que  M.  Friedel  nous 
a fait  connaître  jusqu'ici  offrent  sans  doute,  même  à 
travers  les  défauts  d’une  traduction  peu  soignée,  des 
beautés  de  détail,  des  scènes  originales,  des  traits  de 
nature  et  de  sensibilité  ; mais  on  trouve  qu'elles  réunis- 
sent trop  souvent  l’exagération  et  l’insipidité  de  nos 
drames  modernes  avec  les  irrégularités  monstrueuses  de 
la  scène  anglaise.  On  a e.ssayé  de  donner  le  Page  sur  le 
Théâtre  des  grands  Danseurs  du  roi  ; quoique  la  pièce 
n’eût  pas  obtenu  un  succès  bien  merveilleux,  les  Comé- 
diens Français  ont  jugé  que  l’ouvrage  n’était  pas  du  res- 

(1)  Il  existe  actaellement  doute  vuluiues  de  U traduction  du  Nouveau 
Théâtre  Âüemand.  H.  Bonneville,  afin  d’en  accélérer  la  publication,  s'est  réuni 
à M.  Friedel.  Les  demien  volumea  ont  pamen  i-SS.(B.) 
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sort  de  la  Foire , et  en  conséquence  ils  ont  obtenu  l’ordre 
d’en  faire  arrêter  les  représentations  : la  pièce  n’a  été 
jouée  que  deux  fois. 

On  nous  annonce  une  demi-douzaine  de  poèmes  nou- 
veaux prêts  à éclore;  un  de  l’abbé  Delille,  sur  les  Pay- 
sages ; un  autre , de  M.  Roucher,  sur  les  Jardins  ; encore 
un  autre  sur  le  même  sujet,  par  le  président  de  Rosset , 
auteur  des  Géorgiques  Françaises;  les  Champs  de  l'abbé 
Le  Monnier;  la  Nature,  par  M.  de  Fontanes;  la  Nature  y 
par  M.  Le  Brun  ; que  sais-je  ? nous  en  oublions  peut-être 
autant  que  nous  venons  d’en  citer.  Plus  nos  poètes  s’é- 
loignent de  la  Nature,  et  plus  ils  s’obstinent  à la  chanter. 
Cette  espèce  d’engouement  à fait  dire  à M.  Lemierre, 
dans  un  accès  de  mauvaise  humeur  : 

Ennuyeux  formés  par  Virgile, 

Qui  nous  excédez  constamment, 

De  grâce.  Messieurs,  uii  moment, 

Laissez  la  Nature  tranquille.  . . 

M.  de  La  Roche , valet  de  la  garde-robe  du  Roi , gou- 
verneur de  la  Ménagerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  est 
un  des  plus  fidèles,  mais  aussi  l’un  des  plus  sales  servi- 
teurs de  nos  rois.  Il  s’était  avisé  d’acheter  un  grand  trou- 
peau de  dindons  qui  importunaient  fort  Sa  Majesté 
toutes  les  fois  qu’elle  passait  devant  la  Ménagerie.  « A 
qui  tous  ces  dindons  ? lui  dit  l’autre  jour  le  Roi.  — A 
moi , Sire.  — Que  je  ne  les  retrouve  plus , ou  je  vous 

fais  casser  à la  tête  de  votre  compagnie.  » 

* 

Un  marchand  de  modes,  qui  passe  pour  avoir  cin- 
quante ou  soixante  mille  livres  de  rentes,  risque  d’en 
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perdre  une  trentaine  dans  la  banqueroute  dcM.  le  prince 
de  Giiemenë.  £n  contant  ce  désastre  à ses  amis  du  Pa- 
lais-Royal : « Me  voilà  réduit , leur  disait-il , à vivre  en 
simple  particulier.  » 

♦ 

Le  curé  qui  vint  voir  Duclos  dans  sa  dernière  maladie 
s’appelait  Chapeau.  Il  le  pressait  vivement  de  s’acquitter 
des  devoirs  de  l’Eglise,  de  recevoir  les  saints  sacremens, 
et  de  les  recevoir  de  sa  main.  — <c  Comment'vous  appe- 
lez-vous, monsieur  le  curé?  — Chapeau.  — Eh^  Mon- 
sieur, je  suis  venu  au  monde  sans  culottes,  je  puis  fort 
bien  en  sortir  sans  chapeau.  » 

Deux  jeunes  médecins  de  Genève,  MM.  La  Roche  et 
Odier,  avaient  mis  leur  science  en  communauté,  et 
voyaient  tous  leurs  malades  de  compagnie.  Leur  pra- 
tique n’étant  pas  toujours  fort  heureuse,  on  ne  les  dési- 
gnait plus  que  par  le  nom  de  La  Roche  Odier^  la  Mort 
et  Compagnie,  Ce  M.  La  Roche  n’en  est  pas  moins  un 
homme  de  mérite;  il  a fait,  sur  les  maladie^  des  nerfs, 
un  petit  ouvrage  fort  estimé  (i). 

* 

Madame  de  Chenonceaux  est  née  Rochechouart  ; ce 
n’est  pas  la  seule  fille  de  qualité  qui  ait  épousé  un  homme 
de  finance.  Après  la  mort  de  son  mari , madame  Dupin , 
sa  belle-mère , discutant  avec  .elle  le  traitement  qu’il 
convenait  de  lui  fixer,  et  cherchant  à le  réduire  autant 
que  la  décence  pouvait  le  permettre,  lui  disait  : « Cela 

( I ) Orimo^  ne  cunnaissait  apparemment  que  de  réputarion  l’ouvrage  du 
médecin  genevois  La  Roche  ; il  est  intitulé  : Analyse  des  Fonctions  du  système 
nerveux , pour  servir  d’introductiou  à un  examen  pratique  des  maux  des  nerfs  ; 
Genève,  1778,  a vol.  in-8«  (B.) 
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pourrait,  ce  me  semble,  vous  sufBre;  vous  n'avez  pas 
de  grandes  dépenses  à faire,  vousn*allez  point  à la  cour. 
— Madame , lui  répliqua  madame  de  Cheoonceaux , s’il 
' y a des  gens  qu’on  paie  pour  aller  à la  cour , il  en  est 
aussi  qu’on  paie  pour  n’y  point  aller...  » — Cette  madame 
de  Chenonceaux  avait  été  fort  liée  avec  Jean  • Jacques  ; 
c’est  pour  elle  qu’il  conçut  le  projet  de  faire  son  Émile  ; 
c’est  d’elle  qu’il  disait  : « Par  ses  grâces  elle  est  l’orne- 
ment de  son  sexe  ; par  ses  vertus , ellé  en  est  l’excep- 
tion. » 

* 

a J’ai  vu , écrivit  dernièrement  le  roi  de  Prusse  à 
M.  d’Alembert,  j’ai  vu  l’abbé  Raynal.  A la  manière  dont 
il  m’a  parlé  de  la  puissance , des  ressources  et  des  ri- 
chesses de  tons  les  peuples  du  globe,  j’ai  cru  m’entrete- 
nir avec  la  Providence...  Je  me  suis,  bien  gardé  de  révo- 
quer en  doute  l’exactitude  du  moindre  de  ses  calculs  ; j'ai 
compris  qu’il  n’entendrait  pas  raillerie , même  sur  un 
écu...  » 

4 

On  a oublié  de  dire  que  le  Mort  marié,  comédie  eu 
deux  actes  et  en  prose  de  M.  Sedaine , représentée  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  Italienne,  le  mardi  i3  août,  n’a- 
vait pas  eu  plus  de  succès  sans  ariettes  qu’elle  h’en  avait 
eu,  en 1 77*7,  avec  la  musique  du  signor  Bianchi.On  pour- 
rait bien  oublier  aussi  que  la  première  représentation 
des  Deux  Aveugles  de  Badgad,  autre  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose,  mêlée  d’ariettes,  donnée,  sur  ce  même 
théâtre,  le  lundi  9,  n’a  pu  être  entièrement  achevée. 
Les  paroles  sont  de  M.  Marsollier  des  Vivetières,  auteur 
du  Vaporeux*,  la  musique,  le  coup  d’essai  d’un  M.  Meu- 
nier, violon  de  Montpellier.  Cette  pièce,  dont  je  ne  sais 
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quel  conte  des  Mille  et  une  ISuils  a pu  fournir  l'idée,  est 
de  la  plus  plate  et  de  la  plus  froide  bouffouncrie.  C’est 
un  jeune  homme  qui  abuse  de  la  cécité  de  deux  aveugles 
pour  épouser  la  pupille  de  l’un  d’eux , et  pour  toucher 
la  dot  destinée  à l’autre.  L’extrême  facilité  avec  laquelle 
on  ne  cesse  de  tromper  les  deux  aveugles,  malgré  toutes 
les  précautions  de  la  plus  juste  défiance,  a paru  avec 
raison  plus  révoltante  que  comique  ; le  parterre,  prc> 
nant  parti,  peut-être  pour  la  première  fois,  en  faveur 
des  vieillards  et  des  tuteurs,  n’a  ri  qu’aux  dépens  du 
poète,  et  les  huées  sont  devenues  si  tumultueuses  vers 
le  milieu  du  second  acte,  qu’il  a été  impossible  d’aller 
jusqu’à  la  fin. 

L’Académie  royale  de  Musique,  après  avoir  remis  suc* 
cessivement  Castor,  la  Reina  de  Golconde  et  Rolaml, 
nous  a donné,  le  mardi  a4,  trois  actes  détachés,  l’acte 
du  Feu,  tiré  du  ballet  héroïque  des  Élémens,  de  Roy, 
mais  avec  une  musique  nouvelle  du  sieur  Edelman  ; 
Ariane  dans  V île  de  Nasaos,  poème  imité  de  l’allemand 
parM.  Moline,  musique  du  même  M.  Ëdelman,  suivis 
a Apollon  et  Daphné,  paroles  de  M.  Pitra,  auteur  d’^/i- 
dromaque , musique  de  M.  Mayer , auteur  de  celle  de 
Daniète  et  Zulmis. 

L’acte  du  Feu  n’a  rien  d’intéressant;  mais,  si  vous  en 
retranchez  quelques  vers  ajoutés  par  M.  Moline,  il  a du 
nu>ins  l’élégance  du  style  convenable  au  genre.  La  nou- 
velle musique,  quoique  fort  soignée,  est  de  peurTeffet  ; 
ce  ne  sont  pas  les  beaux  vers,  mais  les  sentimens  pasi- 
sionnés,  les  situations  vives  et  dramatiques  qui  peuvent 
offrir  au  génie  du  compositeur  des  intentions  nouvelles, 
•des  motifs  heureux. 
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M.  Ëdelman  a prouve,  dans  Facte  Ariane^  que  son 
talent  n’avait  besoin,  pour  réussir,  que  d’un  sujet  propre 
à l’inspirer.  Le  récitatif,  les  chœurs  et  plusieurs  airs  de 
cette  seconde  composition  ont  paru  pleins  de  chaleur, 
de  verve  et  de  sensibilité;  le  dernier  air  d’Ariane,*// 
nest  donc  plus  pour  moi  (T asile  ^ est  de  l’expression  la 
plus  simple  et  la  plus  touchante.  Quant  au  poème,  nous 
ne  pouvons  que  répéter,  ici* ce  que  nous  en  avons  dit 
lorsqu’il  fut  représenté,  l’année  dernière,  en  prose,  sur 
le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne  (i  j.  C’est  la  meme  . 
fable,  la  même  marche,  le  même  intérêt,  les  mêmes  in- 
vraisemblances; les  vers  de  M.  Moline  ne  font  assuré- 
ment pas  plus  d’illusion  que  la  prose  anonyme  de  M.  J. 

B.  D.  B.  La  manière  dont  Thésée  abandonne  Ariane  n’est 
pas  mieux  motivée  dans  l’opéra  que  dans  le  mélodrame; 
les  chœurs  bruyahs,  qui  entraînent  le  héros  et  ne  trou- 
blent point  le  sommeil  de  son  amante,  ne  rendent  la 
scène  ni  plus  naturelle,  ni  plus  pathétique.  Ce  n’est 
qu’après  le  départ  de  Thésée  que  l’action  intéresse , et 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ce  n’est  pas  là  l’instant  oii 
le  drame  commence.  Une  simple  pantomime,  quelques 
traits  d’un  dialogue  rapide  suffiraient,  ce  me  semble, 
pour  en  faire  l’exposition  ; ce  qu’on  ne  peut  développer 
avec  intérêt  ne  saurait  passer  trop  promptement  sous 
les  yeux  du  spectateur. 

La  charmante  romance  de  M.  Marmontel  sur  "l’aven- 
ture de  . Daphné  parait  avoir  été  le  premier  germe 
du  nouvel  acte.  Le  plan  en  est  bien  conçu , les  scènes 
naturellement  liées , quelques  airs  même  assez  bien 
écrits;  mais  le  public  n’a  pas  jugé  à propos  de  se  prêter 
à l’idée  de  la  métamorphose,  encore  moins  à celle  du 

(»)Voir  tome  X p.  449. 
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trio  dialogué  entre  Apollon,  Penée  et  Daphné,  qui  chante 
sa  partie  sous  l’écorce  du  laurier.  Ce  qui  peut  excuser  le 
public  d’avoir  été  si  difficile , c’est  que  la  métamorphose 
a été  on  ne  peut  pas  plus  gauchement  exécutée  par  le 
décorateur,  et  que  le  trio  est  de  la  dernière  insipidité, 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  musique,  à l’exception  du 
premier  air,  dont  le  chant,  sans  être  fort  piquant , a du 
moins  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur.  La  scène  où  ApoL 
Ion  détache  une  branche  du  laurier  qui  lui  a ravi  l’objet 
de  sa  tendresse,  pour  en  former  une  lyre,  quoique  d’une 
conception  assez  poétique,  ne  fait  que  peu  d’effet  au 
théâtre,  et  cela  n’est  pas  difficile  à concevoir;  il  serait 
très-possible  que  la  plus  jolie  ode  d’Anacréon  ne  produi- 
sît qu’une  scène  d’opéra  fort  commune  et  fort  ennuyeuse. 
Le  ballet  qui  termine  cet  acte,  de  la  composition  de 
M.  Gardel , a fait  le  plus  grand  plaisir;  ce  sont  les  Muses, 
les  Grâces  et  l’Amour  qui  se  rassemblent  pour  célébrer 
le  bonheur  d’Apollon  et  de  Daphné;  car  il  faut  savoir 
que,  pour  ne  point  renvoyer  le  spectateur  désolé,  Penée, 
après  avoir  changé  sa  fille  en  laurier,  cède  enfin  au  vœu 
de  l’Amour,  et  lui  rend  sa  première  figure.  Une  des  plus 
agréables  scènes  de  la  fête  est  celle  où  l’Amour,  s’échap- 
pant aux  liens  que  veulent  lui  donner  les  Nymphes  et 
les  Grâces,  vole  à Daphné,  en  reçoit  la  lyre  d’Apollon, 
et  fait  danser  Terpsichore  au  sou  qu’il  en  tire.  Terpsi- 
chore  est  mademoiselle  Guimard , l’Amour  est  la  petite 
Nanine,  enfant  de  huit  ou  neuf  ans,  plein  d’intelligence 
et  pétri  de  grâces.  C’est  ce  même  enfant  qui  a joué  avec 
tant  de  succès  le  rôle  d’Astyanax  dans  ydrulromuque , et 
celui  du  petit  fils  de  Julien  dans  le  Seigneur  bienfaisant, 
A quelques  cris,  à <|uelques  convulsions  près,  niade- 
inoisclle  .Saint-Huherti  a déployé  un  véritable  talent  dans 
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le  rôle  d’Ariane;  ce  sera  incessamment  la  seule  actrice 
qui  reste  à ce  spectacle  : la  musique  de  Gluck  a tué  ma- 
demoiselle I>e  Vasseur,  et  mademoiselle  La  Guerre  se 
meurt,  mais  ce  n’est  ni  de  la  musique  de  Gluck  ni  de 
celle  de  Piccini. 

Tibère  et  Sérénus,  tragédie  en  cinq  actes,  repré- 
sentée , pour  la  première  fois , sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie Française,  le  vendredi  a3  août,  est  l’ouvrage  de 
M.  Fallet,  secrétaire  de  M.  le  marquis  de  Paulmy,  commis 
au  bureau  de  la  Gazette  de  France , auteur  d’une  petite 
brochure  sur  le  Fatalisme,  et  de  quelques  pièces  fugi- 
tives insérées  dans  les  dernières  années  de  Yyilmanach 
des  Muses. 

Le  sujet  de  la  nouvelle  tragédie  est  tiré  du  quatrième 
livre  des  Annales  de  Tacite;  c’est  ce  trait  que  I histoi  ien 
le  moins  prodigue  d’épithètes,  a cependant  caractérise 
lui-méme  par  ces  mots  miseriarum  ac  sœvitiœ  exempluni 
atrox  ; Sérénus  accusé  par  son  propre  fils  d avoir  voulu 
faire  soulever  les  Gaules  et  d’avoir  conspiré  contre  la 
vie  de  l’empereur.  M.  Fallet  a parfaitement  bien  senti 
l’impossibilité  de  présenter  au  théâtre  le  caractère  de  ce 
fils  dénature,  tel  que  nous  l’a  peint  l’histoire;  mais, eu 
se  permettant  de  l’altérer  au  point  de  faire  un  objet  de 
pitié  de  ce  qui  ne  pouvait  être  qu’un  objet  d’horreur,  i 
paraît  n’avoir  pas  assez  bien  vu  que,  pour  diminuer 
l’atrocité  de  l’action , il  la  rendait  à la  fois  invraisem- 
blable et  puérile.  Il  suppose  que  ce  n’est  que  dans  l es- 
poir d’obtenir  plus  sûrement  la  grâce  de  son  père  que  le 
jeune  homme  en  devient  le  délateur  ; ainsi,  l’accusation  la 
plus  révoltante  en  elle-mcmc  cesse  de  l’être  en  faveur 
du  motif  qui  l’a  détoi  minéc.  Il  ne  reste  jilus  qu’à  nous 
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persuader  comment  un  homme,  sans  être  imbécile,  a 
pu  croire  si  légèrement  le  crime  dont  on  accusait  son 
père , ne  pas  sentir  quel  poids  son  propre  témoignage 
ajouterait  à l’accusation , se  flatter  enfin  de  sauver  Tac* 
cusé  en  le  livrant  lui-même  à la  vengeance  d’un  prince 
dont  il  devait  connaître  la  haine,  puisque  le  malheureux 
vieillard  en  était  depuis  long-temps  l’objet  et  la  victime. 

La  conduite  des  trois  premiers  actes  est  aussi  sage, 
aussi  simple  que  celle  des  deux  derniei’s  est  forcée  et 
romanesque.  Si  la  situation  du  quatrième  acte  ne  produit 
aucune  beauté  qui  en  justifie  la  hardiesse , elle  a du 
moins  le  mérite  de  la  nouveauté,  et  ce  mérite  est  si  peu 
commun,  qu’il  semble  solliciter  quelques  encouragemens. 
Ce  qui  doit  en  o’..tenir  davantage,  c’est  le  soin  avec  lequel 
l’auteur  s’est  appliqué  è développer  le  caractère  de  Ti- 
bère; ce  caractère  n’est  pas  fort  dramatique  sans  doute, 
il  est  tout  en  dedans,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  et  ne 
comporte  aucune  explosion  vive  et  passionnée;  c’est  la 
tyrannie  sous  le  masque,  c’est  le  vice  concentré  en  lui- 
même;  la  dissimulation  la  plus  profonde  rend  tous  ses 
mouvemens  indécis,  même  ses  discours:  Seu  naturel, 
seu  ojsuetudine , dit  Tacite,  suspensa  semper  et  obsenra 
verba.  Sans  pouvoir  donner  à ce  grand  personnage  un 
grand  effet,  c’est  beaucoup  d’être  parvenu  à le  rendre 
reconnaissable  au  théâtre,  et  l’on  ne  saurait  refuser  .i 
M.  Fallet  l’honneur  d’y  avoir  réussi  quelquefois.  L’ou- 
vrage est  en  général  très-faible  de  style;  la  conduite  des 
premiers  actes , et  plusieurs  morceaux  du  rôle  de  Tibère, 
annoncent  •cependant  un  homme  d’esprit  qui  n’aura 
|>eut-être  jamais  assez  d’énergie,  assez  de  talent  pour 
suivre  la  trace  de  nos  grands  modèles,  mais  qui  a senti 
du  moins  de  quelle  manière  il  fall.ait  les  étudier. 
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Le  jeu  (lu  sieur  Mole  a rëpandu  sur  le  rôle  du  jeune 
Sérënus,  et  surtout  dans  la  scène  touchante  du  second 
acte,  tout  l’intérêt  dont  ce  rôle  pouvait  être  susceptible. 
Le  sieur  Vanhovc  a paru  moins  déplacé  qu’on  ne  l’aurait 
cru  dans  celui  de  Tibère.  Telle  quelle,  la  pièce  a déjà  eu 
sept  ou  huit  représentations  peu  suivies,  à la  vérité, 
mais  assez  pour  n’être  pas  encore  tombée  dans  les  règles. 

M.  de  La  Harpe,  en  qualité  de  directeur  de  l’Â(»démie, 
dans  la  séance  publique  du  a5  août,  chargé  de  rendre 
compte  des  motifs  qui  avaient  déterminé  les  suffrages  de 
l’illustre  compagnie  en  faveur  de  la  pièce  de  M.  de  Flo- 
rian (i),  nous  a fait  entendre  assez  clairement  qu'en  lui 
décernant  le  prix  elle  ne  s’en  était  point  dissimulé  la  fai- 
blesse et  les  défauts,  mais  qu’elle  y avait  l'econnu  du 
moins  le  mérite  qui  manquait  le  plus  essentiellement  à 
toutes  les  autres  pièces  du  concours,  une  marche  raison- 
nable et  suivie,  du  naturel  et  de  la  sensibilité.  H est  à 
croire  que  d’autres  motifs  ont  enœre  influé  sur  la  béni- 
gnité de  ce  jugement;  d’un  côté,  le  choix  du  sujet  que 
l’Académie  ne  voulait  pas  avoir  l’air  d’abandonner  ; de 
l’autre,  la  réserve  prudente  et  timide  avec  laquelle  on  y 
traite  ce  sujet,  sans  le  plus  faible  retour  sur  le  ministre  à 
qui  il  ne  convenait  plus  d’en  faire  partager  l’hommage; 
enfln,  une  nouvelle  occasion  de  parler  de  M.  de  Voltaire, 
occasion  qui  ne  saurait  se  renouveler  assez  souvent,  ces 
messieurs  sentant,  et  devant  bien  sentir  tous  les  jours 
plus  vivement  l’extrême  besoin  de  se  couvrir  de  la  gloire 
du  grand  homme  qui  n’est  plus. 

(i)  yoltain  et  h terf  du  Moal-Jura,  dUcoiin,  en  ven  libres,  qui  > remporté 
le  prix  de  poésie  de  rAcadémie  Française  eu  ( 78s , par  M.  de  Florian , gen- 
lilhomme  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc  de  Pentbiérre  ; Pans,  Demonville, 
1781 , iu  8». 
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L’Âcadémie  n’a  point  donné  d'accessit,  mais  elle  a 
accordé  six  mentions  honorables.  Des  auteurs  de  ces 
pièces,  il  n’y  a que  M.  Carbon  de  Flins  des  Oliviers  qui 
se  soit  fait  connaître,  les  autres  ont  gardé  l’anonyme  (i). 

Il  y a dans  le  poème  lyrique  de  M.  de  Flins,  intitulé  : 
La  Naissance  du  Dauphin , plusieurs  morceaux  pleins 
de  verve  et  d’harmonie. 

Après  la  lecture  de  la  pièce  couronnée,  M.  l’abbé  Ar- 
naud nous  a lu  ^ Portrait  de  César,  qui  a excité  plus 
d’attention  que  d’applaudissemens , mais  qui  a paru  réus- 
sir généralement  par  l’énergie  et  par  la  simplicité  du 
style,  par  une  suite  d’idées  pressées  sans  affectation , et 
par  ce  goût  de  l’éloquence  antique  dont  on  reconnaît  si 
rarement  la  trace  chez  nos  auteurs  modernes. 

M.  de  La  Harpe  a terminé  la  séance  par  le  dixième 
chant  de  sa  traduction  de  la  Pharsale;  c’est,  comme  l’on 
sait,  le  dernier  du  poème  de  Lucain,  et  une  mort  pré- 
coce ne  lui  permit  pas  de  le  finir.  I^e  nouveau  traducteur 
y a joint  un  Epilogue  adressé  aux  mânes  du  poète;  cet 
épilogue  nous  a paru  rempli  de  grandes  images  et  de  ^ 
beaux  vers;  on  y a remarqué  surtout  le  tableau  de  la  fin 
terrible  de  Néron,  du  tyran  qui  fit  périr  le  poète,  plus 
jaloux  encore  de  la  supériorité  de  ses  talens  que  de  l’em- 
|)loi  qu’il  eu  avait  fait  en  les  consacrant  à la  gloire  de 
la  liberté  de  Rome  et  de  ses  derniers  défenseurs. 

L’éloge  de  l’abbé  Delille,  que  M.  de  La  Harpe  a 
trouvé  le  secret  de  glisser  très-heureusement  à la  fin  de 
ce  morceau,  aurait  eu  sans  doute  un  mérite  de  plus,  si 
tous  les  auditeurs  avaient  été  instruits  aussi  bien  que 
nous  de  la  vive  scène  qu’il  y avait  eu  quelques  jours  au- 
paravant daas  l’intérieur  du  lycée  académique,  entre  les 

(i)  Rivarol  concourut  egalement  par  sa  pièce  Pela  Xatiire  01  dr  tHommr. 
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deux  confrères,  au  sujet  de  la  Lettre  sur  le  poème  des 
Jardins;  l’abbé  Delille  reprochant  fort  amèrement  à 
M.  de  La  Harpe  ses  liaisons  avec  l’auteur  de  cette  Lettre^ 
M.  de  Rivarol,  et  l’autre  ne  s’en  défendant  qu’en  lui  re- 
prochant à son  tour  les  dîners  qu’il  n’avait  pas  craint 
de  faire  autrefois  avec  un  Gilbert , le  détracteur  le  plus 
audacieux  de  tous  les  talens,  et  surtout  du  mérite  de 
M.  de  La  Harpe,  etc. 
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Les  Jésuites  chassés  d’Espagne;  Précis  historique  ré- 
digé par  M.  Diderot , sur  les  Mémoires  qui  lui  ont  été 
fournis  par  un  Espagnol. 

Don  Carlos,  roi  de  Naples,  ne  permit  point  aux  Jé- 
suites d’approcher  de  sa  personne , et  l’on  ne  douta  plus 
de  son  aversion  pour  cette  Société  lorsqu’il  fit  solliciter 
à Rome  la  canonisation  de  don  Juan  de  Palafox. 

Don  Juan  de  Palafox  descendait  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  espagnoles.  Savant  et  pieux,  il  avait 
mérité,  par  ces  qualités,  que  Philippe  II  le  nommât  à 
l’évêché  nouvellement  érigé  dans  l’Amérique,  de  los  yJn- 
gelos  de  la  Puebla.  Il  y devint  le  concurrent  des  Jésuites 
qui  avaient  passé  dans  ce  canton,  munis  de  bulles  qui  les 
autorisaient  à y exercer  les  fonctions  de  l’épiscopat;  il 
crut  leurs  privilèges  suspendus  par  sa  nomination,  cc 
qui  suscita  de  violentes  contestations  entre  ces  Pères  et 
lui.  Ni  le  roi  d'Espagne,  ni  les  souverains  pontifes  ne 
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réussirent  à les  dépouiller  de  leurs  chimériques  préten- 
tions, car  ils  avaient  gagné  le  peuple,  et  Palafox  mourut 
le  martyr  de  la  persécution  de  ces  moines  ambitieux. 

Don  Carlos  monta  sur  le  trône  d’Espagne  en  1759; 
ce  fut  alors  que  les  plaintes  des  gouverneurs  et  des  né- 
gocians  de  l’Amérique  éclatèrent.  Le  vice-roi  de  IJma 
et  le  gouverneur  de  Quito  représentèrent  que  le  procu- 
reur-général des  Jésuites , à Guipuscoa , s’était  emparé 
de  tout  le  commerce  du  Pérou;  que,  inutilement,  on  lui 
avait  ordonné  plusieurs  fois  de  le  borner  à sa  province; 
qu’en  achetant  au  comptant  les  denrées  de  l’Europe,  il  y 
avait  vingt  pour  cent  de  différence  entre  le  prix  courant 
et  le  sien  ; que  les  franchises  accordées  aux  Jésuites , 
jointes  à la  facilité  de  la  contrebande,  leur  permettant 
de  vendre  à meilleur  compte,  il  en  résultait  des  faillites 
sans  nombre,  et  que  ces  abus  ne  régnaient  pas  seule- 
ment dans  les  contrées  espagnoles,  mais  s’étendaient  en 
Asie  par  les  îles  Philippines.  La  cour  d’Espagne  voulut 
et  ne  put  remédier  à ces  inconvéniens,  vrais  ou  faux;  la 
Société  dédaigna  les  ordres  qu’elle  en  reçut , et  l’on  en 
fut  réduit  à dissimuler  et  à attendre. 

Outre  ces  grie&  contre  les  membres  éloignés  de  la 
Société,  le  roi  en  avait  de  particuliers  contre  les  Jésuites 
d’Espagne. 

Il  ne  s’agit  ici  ni  de  letu*8  opinions  erronées , ni  de 
leur  système  théologique  hasardé,  ni  du  relâchement 
de  leur  morale,  ni  de  leur  pélagianisme  renouvelé;  le 
ministère  se  souciait  peu  de  ces  objets;  je  parle  de  l’as- 
sassinat du  roi  de  Portugal,  du  procès-verbal  et  des 
preuves  qui  les  désiguaient  comme  les  premiers  instiga- 
teurs du  forfait;  je  parle  de  l’empoisonnement  prévu  et 
exécuté  de  Benoît  XIV,  de  la  ruine  des  grandes  maisons 
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de  commerce,  et  du  mépris  de  l’épiscopat  ; de  crians  excès 
en  tout  genre  fixèrent  l’attention  du  souverain  ; on  suivit 
les  démarches  des  Jésuites  sans  éveiller  leur  méfiance. 

cour  de  France  instruisit  le  ministère  espagnol  que 
ces  Pères  avaient  à Villa-Gracia  une  imprimerie,  conduite 
par  le  Père  Idiaquez , d’où  sortait  une  multitude  d’ou- 
vrages préjudiciables  à la  tranquillité  du  gouvernement 
français.  On  arrêta  quelques  libraires  de  Bayonne;  ils 
parlèrent  à la  Bastille,  où  ils  furent  enfermés,  et  la  cour 
d'Espagne  supprima  l’imprimerie  sans  faire  d’éclat.  ^ 
Guides  cependant  par  les  instructions  et  les  ordres  du 
général , les  Jésuites  formaient  des  partis;  ils  s’occupaient 
à rendre  le  ministère  odieux.  Sous  les  règnes  préc^ens, 
ils  avaient  envahi  le  pouvoir  le  plus  étendu;  le  vaste 
tissu  de  leur  politique  enveloppait  ét  le  roi  et  les  sujets, 
et  les  grands  et  les  petits,  et  l'Église  et  l’État,  et  les 
savaus  et  les  ignorans.  Ils  tenaient  les  pères  par  leurs 
enfans , les  maîtres  par  leurs  domestiques , les  femmes 
par  la  confession,  les  artisans  par  les  congrégations,  les 
courtisans  par  leurs  projets,  les  souverains  par  leurs  fai- 
blesses , et  les  papes  par  l’apparence  du  dévouement  et 
de  l’obéissance  ; iis  disposaient  des  sexes , des  âges  et  des 
conditions.  La  religion  s’opposait-elle  à leurs  diverses 
ambitions:  ils  l’altéraient,  ils  en  pliaient  la  morale  à 
leurs  vues,  leur  intérêt  en  interprétait  les  décisions. 
S’élevait-il  un’  défenseur  tel  que  don  Juan  de  Palafox  : iis 
le  calomniaient  : c’était  un  homme  dangereux,  c’était  un 
rebelle.  Les  uns  étaient  écartés  par  des  coups  d’autorité, 
ou  dépouillés  de  leur  état  et  de  leur  fortune,  les  autres 
intimidés  par  leurs  nombreux  partisans , assassinés  ou 
empoisonnés  : quiconque  osait  dévoiler  leurs  attentats 
prononçait  lui-même  sa  porte.  Ils  marchaient  entre  l’hy- 
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pocrisio  et  la  tyrannie,  l’évangile  dans  une  main,  le 
poignard  dans  l’autre.  On  les  a vus  rampans  et  séduc- 
teurs, despotes  et  menaçans.  De  là  ce  mélange  bizarre 
de  modestie  et  d’arrogance,  de  pauvreté  et  de  richesse, 
d’édification  et  de  scandale,  d’étude  et  de  négoce,  d’ar- 
tifice et  de  violence,  de  fraudes  et  d’usurpations,  de  flat- 
teries et  de  médisances,  d’intrigue  et  de  simplicité,  de 
zèle  et  de  fureurs,  de  vertus  et  de  scélératesse.  C’est  en 
rapprochant  les  extrêmes  et  les  opposés  qu’ils  s’étaient 
rendus  formidables. 

Les  choses  changèrent  sous  le  règne  actuel  de 
Charles  III,  qui  les  connaissait,  et  qui  avait  résolu  de 
les  réduire  ou  de  s’en  défaire. 

Charles  commença  par  envoyer  au  Paraguay,  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes , don  Cevallos , qui  s’empara  d’iin 
pays  dont  ils  se  croyaient  les  maîtres,  et.  l’Espagne  com- 
manda oïl  l’on  obéissait  à un  Jésuite.  On  confia  la  garde 
d’une  forteresse  à un  officier  français,  nommé  de  Bon- 
neval.  Bonneval  y trouva  des  papiers  que  les  Jésuites 
avaient  oubliés  au  premier  tumulte,  et  parmi  ces  pa- 
piers un  plan  d’instructions  et  d’opérations  du  général 
Ricci , un  complot  contre  le  Gouvernement.  Il  le  déposa 
entre  les  mains  d’un  ami,  avec  l’ordre  de  le  faire  passer 
à la  cour;  il  sc  méfiait  de  Cevallos,  déjà  corrompu  par 
les  Jésuites. 

Celui  d’entre  eux  qui  avait  évacué  la  forteresse,  s’a- 
percevant de  sou  inadvertance,  s’adressa  à Bonneval, 
qui  ne  sut  ce  qu’on  lui  demandait  ; et , sur  la  plainte  du 
Jésuite  et  le  refus  de  l’officier,  Cevallos  le  niit  aux  ar- 
rêts, où  il  resta  jusqu’au  temps  de  son  retour  à Madrid. 
Il  remit  les  papiers  au  roi.  Alors  le  comte  d’Aranda  avait 
été  revêtu  de  la  présidence  du.conseil,  place  qu’on  avait 
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supprimée  el  qu’on  recréa  à l’occasioii  d’uue  émeute  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

Les  Jésuites  ne  cessaient  de  remontrer  aux  Espagnols 
que  l’instailatioD  du  prince  régnant  avait  allumé  la  guerre 
en  Europe  depuis  1700  jusqu’à  la  paix  de  Vienne,  en 
i^aS;  combien  cette  guerre  avait  été  sanglante  et  rui- 
neuse pour  la  nation;  qu’ils  étaient  écrasés  d’impôts, 
inconnus  avant  que  la  maison  de  Bourbon  montât  sur  le 
trône  ; de  combien  de  meurtres  avaient  été  suivis  et  que 
d’argent  avaient  absorbé  l’établissement  de  l’infant  Don 
Philippe,  la  conquête  de  Naples,  l’expédition  de  Sicile, 
le  siège  d’Oran,  le  passage  de  la  monarchie  espagnole 
en  des  mains  étrangères , la  désunion  des  patriciens , 
quinze  années  de  troubles  civils.  Ils  insistaient  sur  les 
grands  emplois  du  ministère  occupés  par  des  intrus, 
sur  l’humiliation  des  nationaux,  s’abaissant  aux  plus  viles 
flatteries  pour  obtenir  un  misérable  emploi  sous  des 
chefs  dont  l’orgueil  ne  se  pouvait  comparer  qu’à  leur 
puissance,  et  leur  puissance  qu’à  leur  imbécillité.  Qu’on 
juge,  d’après  la  trempe  du  cœur  humain,  de  l’impression 
de  ces  discours  sur  une  nation  fière.  Nous  supportons 
tous  les  besoins  de  l’État,  mais  peu  d’entre  nous  parti- 
cipent aux  avantages,  peu  connaissent  les  soucis  du  mi- 
nistère. 

Les  Espagnols  tombent  dans  le  mécontentement,  les 
esprits  s’inquiètent  et  s’agitent,  ils  attachent  insensible- 
ment l’amélioration  de  leur  sort  au  changement  de  l’ad- 
ministration. 

Les  Jésuites  leur  avaient  persuadé  que  la  conquête  de 
l’A.mérique  était  le  prix  de  leurs  travaux,  que  le  sou- 
Terain  n’était  qu’un  prête-nom,  et  qu’il  était  inouï  qu’un 
peuple  souffrît  ausâi  patiemment  les  gênes  imposées  à la 
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jouissance  de  son  pro{>re  bien.  C’est  ainsi  qu’ils  afTaiblis- 
saien!  l’attachement  et  la  fidélité  des  sujets.  On  murmu- 
rait, des  larmes  muettes  coulaient  des  yeux,  et  l’on  ne 
voyait  de  tous  côtés  que  des  symptômes  d’une  fureur 
renfermée  qui  cherchait  à s’exhaler. 

L’impatience  nationale  s’accrut  encore  par  la  prise  de 
la  Ha  vanne  : la  mauvaise  défense  qu’on  y fit,  la  perte  des 
richesses  immenses  qui  passèrent  en  la  possession  de 
l’Angleterre,  le  nombre  des  banqueroutes  qui  suivirent 
cet  événement,  la  guerre  de  Portugal  et  le  sacrifice  de 
vingt  - cinq  mille  hommes  exterminés  par  des  ma- 
ladies, le  défaut  de  subsistances,  et  d’antres  fautes  im- 
putées à l’ineptie  et  à la  corruption  de  Sqiiilaci , qui 
s’était  élevé,  de  l’atelier  d’un  artisan  sicilien,  à la  plus 
haute  dignité  de  l’empire,  l’appui  que  le  souverain  lui 
accordait  , l’abus  du  pouvoir  qui  lui  était  confié  , le 
monopole  des  grains,  le  mépris  des  anciens  usages,  le  ren- 
versement des  vieilles  coutumes,  presque  toujours  l'ob- 
jet de  l’attachement  fanatique  des  peuples,  et  les  atten- 
tats sur  la  personne  de  citoyens  dépouillés  du  vêlement 
national,  et  insultés  dans  les  rues,  sur  les  places,  aux 
promenades  publiques;  telles  furent  les  causes  réelles 
qui  allumèrent  un  feu  couvert  qui  bouillonnait  au  fond 
des  âmes,  et  que  la  politique  jésuitique  attisait.  Mais, 
avant  de  passer  à son  explosion , il  convifnt  de  retour- 
ner, pour  un  moment , dans  les  contrées  de  l’Amé- 
rique. 

Les  droits  du  fisc  espagnol  dans  l’Amérique  étaient 
fixés  ; ils  consistaient  dans  une  taxe  sur  les  denrées  qui 
passent  d’Europe  dans  ces  contrées.  A titre  de  souverain, 
le  roi  nomme  les  gouverneurs , les  vice-rois , les  alcades, 
et  les  autres  employés  dans  la  magistrature  et  la  finance* 
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Il  lève  un  impôt,  sous  la  forme  de  capitation,  sur  les  ha> 
bilans  des  Indes,  et  toutes  les  nations  de  l’Amérique 
espagnole  sont  comprises  sous  le  nom  générique  de  los 
Indios;  il  jouit  de  l’exploitation  des  mines,  de  la  vente 
des  eaux-de-vie,  et  de  la  plante  appelée  Chicha.  Les  pa- 
tentes, les  commissions,  les  bulles  de  la  Cruzada  j les 
cartes,  le  papier  timbré,  le  vif  argent,  la  répartition  de 
las  Minas,  ou  l’obligation  de  fournir  un  certain  nombre 
de  bras  aux  travaux  publics,  étaient  autant  de  charges 
que  l’on  supportait  sans  murmure,  lorsque  Squilaci  s’a- 
visa d'en  augmenter  le  fardeau,  de  créer  une  chambre 
des  domaines,  de  réduire  les  naturels  d’Amérique  à la 
condition  des  habitans  de  la  Castille,  de  gêner  la  liberté 
des  franchises,  et  d’exiger,  par  forme  d’emprunt,  des 
sommes  considérables  des  différentes  sortes  de  corpora- 
tions. Les  Jésuites  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  la 
circonstance  pour  exciter  une  fermentation  qui  aurait 
eu  les  suites  les  plus  fâcheuses , si  la  prudence  du  minis- 
tère ne  l’eût  apaisée  par  la  dissimulation  et  par  sa  dou- 
ceur. Cependant  on  avait  foulé  aux  pieds  les  sceaux  du 
prince,  on  avait  lacéré  les  ordres  de  son  ministre  ou  les 
siens,  on  avait  attaqué  ses  officiers  dans  leurs  maisons;  ils 
n’avaient  échappé  à l’assassinat  qu’en  se  réfugiant  dans 
leurs  campagnes,  où  la  populace  les  avait  tenus  bloqués. 
Ijÿi  révolte  avfit  été  poussée  jusqu’à  vouloir  se  nommer  un 
roi  ; celui  sur  lequel  on  avait  jeté  les  yeux  fut  heureu- 
sement assez  sage  pour  refuser  ce  titre,  et  le  ministère 
n’ignorait  pas  que  cette  séditieuse  disposition  des  In- 
diens était  nourrie  par  leurs  directeurs  spirituels,  et  se- 
condée par  l’Angleterre,  attentive  à miner  les  forces  de 
la  maison  de  Bourbon  dans  toutes  ses  branches.  Ce  fut 
alors  que  l’on  vit  les  uns  distribuer  l’or  à pleines  mains 
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à la  populace  misérable,  et  les  autres  offrir  aux  rebelles 
amitié  et  protection. 

Cette  émeute  fut  suivie  d’une  autre  en  Espagne.  Dans 
l’année  1766  ou  1767,  le  marquis  de  Squilaci,  par  l'ac- 
caparement des  graius,  avait  plongé  l’empire  dans  les 
horreurs  d’une  disette  universelle.  Les  peuples  qui  gé- 
missaient sous  ce  fléau,  dont  l’auteur  ne  leur  était  pas 
inconnu,  demandaient  la  déposition  du  ministre.  Pour 
les  humilier,  Squilaci  proscrivit  les  manteaux  et  les  cha- 
peaux rabattus  ; la  défense  fut  rigoureusement  exécutée. 

populace  s’indigna,  et  les  Jésuites  crurent  toucher 
le  moment  favorable  au  projet  qu’ils  avaient  conçu  de- 
puis long-temps,  d’exciter  en  Espagne  un  embrasement 
qu’on  ne  pût  éteindre.  Toujours  cachés,  presque  toujours 
mal  cachés,  ils  y employèrent  leurs  afliliés,  l’abbé  Her- 
moso,  le  marquis  de  Campo-Florès,  et  nombre  d’autres. 
On  se  dispersa  dans  les  cabarets , on  sema  l’argent  dans 
les  bodegons;  là,  s’accroissait  l’ivresse  de  la  rébellion 
par  celle  du  vin  ; ces  lieux  de  crapule  retentissaient  du 
cri  f^iva  el  Rejrl  muera  el  mal  gohiernol  L’émeute  pro- 
jetée devait  éclater  le  jour  du  jeudi  ou  du  vendredi  saint, 
que  le  roi  et  toute  la  cour  vont  à pied  dans  les  églises 
faire  ce  que  nous  appelons  des  stations.  I^es  victimes 
étaient  désignées  : on  devait  assassiner  le  ministre;  e! 
dans  la  confusion  il  se  trouverait  sans  doute  parmi  les 
furieux  une  main  parricide  qui  frapperait  le  roi;  mais  la 
populace,  qui  n’était  pas  dans  le  secret,  et  qu’on  avait 
trop  échauffée,  sc  déchaîna  le  jour  des  Rameaux.  J.es 
vitres  de  Squilaci  furent  cassées  à roups  de  pierres;  on 
enfonça  lès  portes  de  son  hôtel,  on  cherchait  sa  per- 
sonne, qu’on  ne  trouva  point;  la  fureur  se  jeta  sur  ses 
meul)les  qu’on  mit  en  pièces.  De  là  on  courut  au  palais 
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du  roi , où  il  sü  fit  un  effroyable  massacre  de  citoyens 
et  des  gardes  wallonnes;  le  carnage  ne  cessa  qu’au  mo- 
ment où  le  prince  parut  sur  son  balcon , et  eut  accordé 
à la  multitude  tumultueuse  ce  qu’elle  demandait  à grands 
cris.  Cependant  le  marquis  de  Squilaci  s’enfuyait  vers 
l’Italie,  et  le  même  jour  le  roi  se  rendit,  par  des  che- 
mins détournés,  à Aranjuez;  évasion  pusillanime  qui 
faillit  à renouveler  la  sédition.  On  avait  recréé  la  place 
de  président  de  Castille , précédemment  abolie  par  la 
crainte  du  pouvoir  qu’elle  conférait  à celui  qui  eu  était 
revêtu;  on  l’avait  donnée  au  comte  d’Aranda,  dont  le 
premier  soin  fut  de  rechercher  secrètement  les  causes  de 
l’émeute.  L’abbé  Hermoso,  le  marquis  de  Campo-Florès 
et  leurs  complices  furent  arrêtés.  On  apprit  dans  leur  in- 
terrogatoire que  la  révolte  ne  devait  éclater  que  le  jour 
du  vendredi  ou  du  jeudi  saint , et  qu’on  avait  puisé  dans 
le  trésor  du  collège  impérial  des  Jésuites  les  véritables 
promoteurs  de  ce  détestable  projet , les  sommes  distri- 
buées dans  les  tavernes. 

Malgré  ces  indices,  que  le  comte  d’Aranda  avait  tiiés 
de  la  bouche  des  coupables,  il  ne  se  crut  pas  assez  in- 
struit pour  déterminer  son  roi  ; d’ailleurs,  il  savait  que 
dans  les  rébellions  un  remède  direct  pouvait  accroître 
le  mal,  et  qu’il  convenait  de  trouver  un  prétexte  pour 
châtier  des  rebelles.  Il  lui  fallait  des  preuves  évidentes; 
mais,  comment  les  acquérir?  Il  se  contenta  de  feindre, 
de  traiter  les  Jésuites  avec  plus  de  distinction  que  jamais, 
et  d’espérer  tout  du  temps.  Tel  était  l’état  des  choses , 
lorsque  le  procureur-général  de  l’ordre,  le  père  Altami- 
rano , vint  solliciter  à la  cour  la  permission  de  passer  à 
Rome.  O’Aranda  ne  douta  nullement  qu’il  n’allât  rendre 
compte  à Ricci  de  l'émeute  lécente,  et  que  les  coffres 
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du  Jésuite  ne  contiusseut  les  lumières  dont  il  avait  be- 
soin. Il  cajola  Altainirauo,  et  lui  offrit  tous  les  secours 
qu’il  pouvait  désirer.  Les  passe-ports  qui  promettaient  à 
sa  personne  et  à ses  effets  la  plus  grande  sûreté  lui  fu- 
rent  expédiés;  mais  ils  avaient  été  précédés  d’injono 
tions,  nonobstant  tout  empêchement  contraire,  de  vi- 
siter à Barceloone  les  caisses  du  Père,  et  de  s’emparer 
de  ses  papiers  ; en  même  temps  on  attacha  aux  côtés  do 
voyageur  un  officier  de  cavalerie  qui  faisait  la  même 
route  pour  le  service  du  roi , et  qui  ne  le  perdait  pas  de 
vue.  Arrivé  à Barceloone,  le  gouverneur  arrêta,  ouvrit 
et  fouilla  les  caisses  d’Altamirano  ; on  prit  ses  papiet's , 
et  avec  ses  papiers  on  eut  la  conviction  du  crime  de  la 
Société.  Alors  d’Aranda  put  parler  fortement  à son  sou- 
verain , et  lui  faire  sentir  la  nécessité  d’abattre  un  colosse 
redoutable , et  de  se  délivrer  d’un  ennemi  puissant , 
maître  des  consciences,  possesseur  de  richesses  immenses, 
et  capable  de  se  porter  à des  attentats  éclatans  et  de 
payer  des  attentats  secrets.  11  fut  donc  résolu  dans  le  ca- 
binet de  Madrid  que  les  Jésuites  seraient  chassés  ; et , 
pour  mettre  à fin  l’enlrcprisc  sans  éclat  et  sans  trouble, 
on  se  jura  le  secret,  et  l’on  envoya  aux  gouverneurs  , 
vice-rois,  corrégidors,  ehefs  de  peuplades,  partout  où 
les  Jésuites  avaient  résidence,  depuis  la  capitale  jusqu’aux 
Philippines,  des  ordres  numérotés,  qui  ne  devaient  être 
successivement  décachetés  qu’au  jour  indiqué , à l’heure 
nommée.  Il  était  prescrit  par  les  uns  de  tenir  prêts  des 
bâtimens,  des  voitures  et  des  troupes;  par  d’autres^ 
d’entrer  dans  les  maisons  des  Jésuites , de  couper  les 
cordes  des  cloches,  de  prendre  les  personnes  et  de  les 
transporter  à travers  l’Espagne,  à travers  l’Amérique,  à 
des  endroits  désignés  , ce  qui  fut  exécuté.  On  conduisit 
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à Cartbagène  les  Jésuites  de  Madrid,  et  ils  étaient  débar- 
qués à Cività  - Vecchia  avant  que  le  pape  en  fût  in- 
formé. 

Le  cardinal  Palaviccini,  secrétaire  d’Etat  à Rome,  et 
alors  nonce  à Madrid , frappé  de  cet  é.vénement  comme 
d’un  coup  de  foudre,  et  sans  cesse  exposé  aux  reproches 
de  Sa  Sainteté,  Clément  XIII,  en  Bt  une  maladie  mor- 
telle. 

On  ne  sévit  ni  contre  leurs  adhérens,  ni  couire  leurs 
affiliés.  On  leur  assigna  six  cents  livres  de  pension  à cha- 
cun , et  l’on  pourrait  dire  que  la  Société  de  Jésus  fut 
expulsée  d’Espagne  par  la  sagesse,  de  France  par  le  fa- 
natisme , et  de  Portugal  par  l’avarice. 

Le  pape  écrivit  des  lettres  violentes  au  monarque  es- 
pagnol, qui  lui  répondit  qu’il  le  respectait  infiniment 
comme  le  père  spirituel  des  chrétiens,  mais  qu’il  voulait 
être  le  maître  chez  lui , et  qu’il  le  suppliait  de  lui  accor- 
der sa  sainte  bénédiction. 

Telles  ont  été  les  voies  tortueuses  par  lesquelles  la  So- 
ciété de  moines  la  plus  dangereuse  s’est  acheminée  à sa 
destruction  en  Espagne. 

Maîtres  de  la  terre,  j’ignore  les  importans  services 
que  vous  tirez  d'une  race  d’hommes  qui  a oublié  pères 
et  mères , et  qui  n’a  point  d’enfans  ; mais  que  cet  abrégé 
lûstorique  vous  apprenne  l’influence  qu’ils  ont  eue,  qu’ils 
ont  et  qu’ils  auront  à jamais  sûr  vos  sujets , et  les  dan- 
gers perpétuels  auxquels  ils  exposeront  vos  personnes. 
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Dos  Pablo  {^Paul)  Olavid^s.  Précis  historique,  ré- 
digé sur  des  Mémoires  fournis  à M.  Diderot  par  un 
Espagnol.  ^ 

Don  Pablo  Olavidès  est  de  Lima,  capitale  du  Pérou. 
Il  naquit  avec  des  talens  précoces , chose  assez  ordinaire 
dans  les  contrées  méridionales.  Il  s’appliqua  aux  sciences , 
il  cultiva  les  lettres  dès  sa  jeunesse,  et  parvint,  à l’âge 
de  vingt  ans,  à la  dignité  d’oydor  de  Lima. 

En  1 ^4^  ou  1 749  y out  un  grand  tremblement  de 
terre,  dans  lequel  tout  le  Callao  et  une  partie  considé- 
rable de  Lima  furent  bouleversés.  Don  Pablo,  qui  avait 
en  sa  garde  des  sommes  appartenant  aux  habitans  qui 
perdirent  la  vie  dans  ce  désastre,  jugea  à propos  d’em- 
ployer celles  qui  ne  furent  point  réclamées  par  des  hé- 
ritiers à la  construction  d’une  église,  et  d’un  théâtre  où 
les  citoyens  allassent  dissiper  la  triste  impression  de  la 
catastrophe  à laquelle  ils  avaient  échappé.  Le  clergé 
désapprouva  l’érection  du  théâtre,  et  lui  en  fit  un 
crime  auprès  du  ministre  de  Madrid.  Hinc  prima  mali 
labes. 

• Sous  le  règne  précédent,  le  clergé  avait  pris  un  ascen- 
dant sans  bornes  sur  l’esprit  de  Ferdinand  VI.  Son  con- 
fesseur, le  père  Ravago,  Jésuite,  lui  avait  persuadé  que 
le  premier,  le  plus  essentiel  des  devoirs  d’un  roi  catho- 
lique, était  une  entière  soumission  aux  volontés  des 
oints  du  Seigneur,  et  le  bon  roi  aurait  vu  les  enfers  s’ou- 
vrir sous  ses  pieds  s’il  ne  s’étalt  aveuglément  conformé 
aux  conseils  de  Ravago.  Toute  la  religion  de  ce  prince 
consistait  en  des  pratiques  minutieuses  dont  ou  n’avait 
garde  de  le  désabuser  en  l’éclairant.  Il  fut  donc  très- 
facile  à Ravago  et  à ses  collègues  do  lui  montrer  dans 
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Pablo  un  homme  sans  religion , sans  mœui's , un  impie 
qui  avait  préféré  la  construction  d’une  église  et  d’un 
théâtre  à celle  de  deux  églises;  un  scélérat  digne  du 
dernier  supplice;  cl  d fut  ordonné  à don  Pablo  de  venir 
à Madrid  rendre  compte  de  sa  gestion.  Son  innocence 
étant  évidente,  sa  conduite  irréprochable  aux  yeux  de 
toute  personne  sensée,  il  ne  balança  pas  d’obéir;  mais  à 
peine  fut- il  arrivé,  que  les  prêtres  le  poursuivirent  à 
toute  outrance,  qu’on  le  mit  aux  arrêts  dans  sa  propre 
maison,  qu’on  le  traduisit  comme  un  incrédule,  un  dis- 
sipateur de  l’argent  du  fisc,  et  que  les  menées  du  clergé 
le  conduisirent  dans  les  prisons  appelées  Carcel  de  Carte, 
où  il  fut  exposé  à tout  ce  que  peuvent  inspirer  l’animosité 
et  la  méchanceté.  Il  y souffrit  beaucoup  ; entre  autres 
infirmités,  il  lui  survint  une  enflure  générale,  mais  qui 
affecta  particulièrement  les  jambes,  et  de  laquelle,  au 
sentiment  des  médecins,  il  était  menacé  de  périr  si  l’on 
ne  se  pressait  de  le  changer  d’air  : les  persécutions  des 
prêtres,  et  par  contre-coup  celles  du  ministère,  rendaient 
la  chose  difflcile;  cependant  un  citoyen  généreux  obtint 
qu’en  donnant  une  caution  personnelle  Pablo  irait  à sept 
lieues  de  Madrid,  à Leganez,  où  l’on  respire  un  air  sa- 
lubre. Don  Domingo  Jaiiregny,  homme  d’une  opulence 
et  d’un  mérite  reconnus,  se  rendit  garant,  et  don  Pablo 
fut  mis  en  liberté. 

Il  y avait  à I^eganez  une  veuve  de  deux  maris,  dona. 
Isabel  de  losRios,  à qui  le  dernier  avait  laissé  des  ri- 
chesses immenses.  • Les  femmes  sont  compatissantes. 
Celle-ci , touchée  des  malheurs  d’un  homme  qui  avait 
de  l’esprit  et  de  la  jeunes.se , des  connaissances  et  de  la 
figure,  lui  proposa  sa  main.  Don  Pablo  l’accepta , à con- 
dition que  la  fortune  resterait  au  dernier  vivant,  ce  qui 
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fut  consenti , et  don  Pablo  devint  énormément  riche.  En 
Espagne,  ainsi  qu’ailleurs,  l’or  est  le  moyen  le  plus  puis- 
sant d’aplanir  les  dilBcullés,  surtout  celles  qui  naissent 
du  clergé,  et  bientôt  il  fut  mis  en  liberté;  son  innocence 
est  reconnue,  et  il  est  déclaré  loyal  et  fidèle  sujet  du 
roi.  Quoi  qu'on  en  dise , la  richesse  sert  à quelques 
bonnes  clioses. 

Don  Pablo  employa  une  partie  de  la  sienne  au  com- 
merce en  gros,  et  se  mit  en  société  avec  don  Miguel  Gi- 
gon,  chevalier  de  Saint-Jacques,  fixé  préseqtement  à 
Paris;  et  don  Joseph  Âlmanza,  célèbre  négociant  de 
Madrid.  L’association  fut  heureuse,  et  don  Pnblo  pos- 
séda plus  de  fortune  qu’il  p’en  fallait  pour  tenir  un  état 
imposant.  Il  monta  sa  maison  à la  française,  où  régnèrent 
l’aisance  et  les  manières  qui  nous  caractérisent  entre  les 
nations.  Tous  les  ans  il  faisait  un  voyage  à Paris  ; et , 
après  quelques  mois  de  séjour  dans  cette  capitale,  il  s’eu 
retournait  avec  les  nouveautés  qu’il  avait  judicieusement 
recueillies  sur  les  sciences , la  littérature  et  les  produc- 
tions des  arts. 

Ce  fut  alors  qu’il  projeta  de  réformer  le  mauvais  goût 
des  spectacles  espagnols , et  qu’il  fit  construire  un  théâtre 
dans  sou  hôtel.  Il  avait  traduit  en  vers  les  tragédies  de 
Voltaire,  et  c’est  là  que  tout  Madrid  vit,  pour  la  pre- 
mière fois,  représenter  Mérope  et  Zaïre  par  des  jeunes 
gens  qu’il  tenait  à gages,  et  qu’il  avait  eu  la  patience  in- 
concevable de  former  à la  bonne  dcclamatioii. 

Ce  spectacle,  où  l’on  servait  toutes  sortes  de  rafraî- 
chisseinens,  était  fréquenté  gratuitement  par  la  noblesse. 
L'on  y entendit  aussi  la  musique  de  Duni,  de  Grétry, 
dans  Ninelte  à la  Cour,  dans  le  Peintre  amoureux  de 
son  modèle , et  d’autres  opéra  comiques  qu'il  avait 
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mis  en  espagnol,  sur  le  mètre  de  ces  poèmes  français. 

La  reine  d’Espagne  mourut  en  1760  ou  1761.  La 
«•our  de  Madrid  est  triste  en  tout  temps;  soumise  à une 
étiquette  gênante,  elle  devient  tout-à-fait  lugubre  dans 
le  temps  de  grands  deuils  ; les  spectacles  publics  sont 
fermés,  et  il  n’est  pas  permis  de  se  livrer  à desamuse- 
inens  domestiques.  Don  Pablo  fit  choix  de  la  circonstance 
pour  son  voyage  d’Italie  ; et,  à son  retour  à Madrid,  on 
le  nomma  corrégidor  de  Séville,  avec  les  fonctions  d’in- 
specteur-géuéral , civil  et  politique  sur  la  population  et 
sur  la  nouvelle  colonie  de  la  Sierra>Morena , pays  im- 
mense situé  entre  l’Andalousie  et  l’Estramadure , sous* 
un  beau  ciel , et  assez  fertile  pour  donner  par  année  jus- 
qu’à trois  ou  quatre  récoltes. 

Ijc  ministère  commençait  à concevoir  que  la  force  de 
l’État  irait  en  diminuant  aussi  long-temps  que  la  popu- 
lation, la  véritable  richesse,  n’aurait  pas  une  juste  pro- 
portion avec  l’étendue  d’un  pays.  Conséquemment , il 
avait  appelé  des  familles  suisses  catholiques  dans  la 
Sierra-More na  ; il  leur  avait  accordé  l’aise  et  les  fran- 
chises nécessaires  au  succès,  et  les  colons  étaient  accou- 
rus en  fouie,  lis  avaient  formé  dans  le  pays  deux  ou  trois 
villages  ou  villes,  et,  en  sa  qualité  de  corrégidor  de  Sé- 
ville, don  Pablo  exerçait  la  direction  de  la  colonie  et  la 
surveillance  des  intérêts  du  roi. 

Parmi  le  grand  nombre  de  catholiques,  il  s’était  gli.ssé 
quelques  protestans  ; et  il  faut  observer  que  le  fanatisme 
religieux  n’est , dans  aucune  contrée  de  l’Europe , aussi 
violent  que  parmi  les  catholiques  suisses.  Ce  sont  la  plu- 
part des  paysans  grossiers,  superstitieux,  ignorans,  ivres 
de  l’absurdité  de  leurs  pasteurs,  gens  de  la  même  trempe 
que  leurs  ouailles,  et  capables,  pour  la  propagation  de 
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leur  religion,  de  commettre  de  sang-froid  les  forfaits  les 
plus  iuouïs. 

Il  est  encore  à propos  de  remarquer  que  ces  catho- 
liques sont  persuadés  que  plus  ils  laissent  de  messes  à 
dire  sur  leurs  cadavres,  plus  ils  assurent  de  repos  à leurs 
âmes,  préjugé  d’après  lequel  ils  frustraient  leurs  eufans 
même  de  tout  le  bien  qu’ils  avaient  acquis  à la  sueur  de 
leurs  fronts,  et  le  léguaient  à l’Église. 

Pour  obvier  à ce  dernier  abus,  don  Pablo  fit  publier 
une  ordonnance  dn  corrégidor,  qui  annulait  tout  testa- 
ment chargé  d’une  donation  pieuse,  des  prêtres,  déjà 
suffisamment  salariés  par  l’État,  n’ayant  aucun  besoin 
de  ce  surcroît  d’aumônes. 

Un  autre  sujet  de  fureur  contre  lui,  c’est  que  ces  co- 
lons , transplantés  d'un  climat  froid  sous  un  climat 
chaud , étaient  devenus  sujets  à des  maladies  qui  les  em- 
portaient par  centaines,  et  que  l’on  entendait  à tout  mo- 
ment la  cloche  annoncer  avec  le  trépas  des  uns  le  péril 
des  autres,  et  que  don  Pablo  jugea  à propos  de  proscrire  ^ 
cette  sonnerie.  Alors  le  corrégidor  est  accusé  d’indiffé- 
rence en  matière  de  religion,  de  se  mêler  des  choses 
sacrées,  de  toucher  à l’arche  sainte,  et  de  tolérer  des 
pi'otcstans  parmi  ceux  qui  défrichaient  la  Sierra-Morena. 

Le  lot  ordinaire  de  ceux  qui  ont  renoncé  au  monde, 
4’intrigue,  l’ambition  démesurée,  l’orgueilleuse  cupidité, 
cachées  sous  l’enveloppe  respectée  de  la  dévotion,  mirent 
en  mouvement  tout  le  clergé  ; et  le  confesseur  du  roi , le 
père  Osma,  Récollet,  homme  avare,  ignorant,  hypocrite, 
envieux,  la  sentine  de  tous  les  vices,  se  mit  à la  tête  des 
furieux  et  jura  la  perte  de  Pablo. 

Ix>rsque  Charles  lll  monta  sur  le  trône  d'Espagne , 
en  1759,  son  premier  acte  de  souveraineté  tomba  sur 
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le  pouvoir  illimité  de  l’Inquisition.  Alors  ce  monarque 
était  environné  de  sages.  On  lui  avait  montré  que  cet 
État  dans  l’État,  contraire  à son  autorité,  était  la  source 
des  préjugés,  de  la  terreur  et  de  l’imbécillité  nationale  ; 
en  conséquence  il  défendit  aux  inquisiteurs  de  statuei* 
définitivement  sur  quelque  objet  que  ce  fût  sans  avoir 
obtenu  son  approbation.  Don  Quintano,  évêque  de  Phar- 
sale,  fut  éloigné  pendant  plusieurs  mois  pour  avoir  pro- 
scrit je  ne  sais  quel  ouvrage  sans  le  consentement  du 
monarque;  il  fallut  recourir  à des  soumissions  aussi  ré- 
itérées qu’avilissantes  pour  obtenir  son  rappel , et  l’on 
se  flattait  que,  réduit  sur  le  même  pied  qu’à  Venise,  où 
trois  sénateurs  assistent  aux  jugemens,  prononcent  les 
premiers  et  donnent  le  ton , incessamment  le  redoutable 
tribunal  ne  serait  plus  à Madrid  qu’un  épouvantail. 

Dans  ces  conjonctures  critiques  pour  don  Pablo,  l’in- 
quisiteur général  mourut;  il  s’agissait  deno'mmer  à cette 
place.  Le  Récollet  Osma  la  sollicita  pour  lui-même,  bien 
certain  qu’elle  lui  serait  refusée  par  le  roi,  dont  il  faisait 
les  amusemens;  ce  qui  n’est  pas  toujours  un  éloge.  H 
s’attendait  encore  qu’il  lui  serait  permis  de  la  conférer  à 
qui  il  jugerait  à propos,  ce  qui  arriva.  Osma  repi*éseiita 
au  souverain  que  personne  dans  l’Église  et  l’empire  ne 
lui  paraissait  plus  digne  de  l’occuper  que  l’évêque  de 
Zamora;  mais  il  avait  en  même  temps  prévenu  l’évêque, 
et  lui  avait  conseillé  de  la  rejeter  avec  mépris,  et  d’oser 
dire  au  roi  que  dans  l’état  actuel  des  choses,  où  le  grand 
inquisiteur  ne  pouvait  séparer  l’ivraie  du  bon  grain  sans 
s’exposer  à la  rigueur  des  lois,  il  ne  pouvait  en  conscience 
présider  un  tribunal  presque  détruit,  entièrement  des- 
honoré, et  qu’un  prince  qui  avait  oublié  jusqu’à  ce  point 
les  intérêts  du  christianisme  répondrait  un  jour  de  tous 
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les  crimes  occasionés  par  sou  indulgence  coupable,  et 

subirait  devant  Dieu  le  plus  sévère.de  scs  jugeinens 

Le  monarque  intimidé  révoqua  l’édit  qu’il  avait  donné 
en  1760,  et  l’Inquisition  sortit  de  sa  cendre,  mais  en 
sortit,  comme  on  le  présume  assez,  plus  féroce  qu’elle 
n’avait  jamais  été. 

La  vieillesse  du  roi  est  toujoui*s  un  grand  malheur 
pour  son  peuple,  mais  surtout  en  Espagne.  Serait-ce  l’ef- 
fet de  l’étiquette  d’une  cour  qui  ne  lui  permet  pas  de 
s’instruire  dans  sa  jeunesse?  Serait-ce  qu’en  naissant  il 
a sucé  le  lait  de  la  superstition;  qu’à  mesure  qu^il  s’af- 
faiblit, les  religieuses  momeries  dont  on  l’a  bercé  devien- 
nent plus  impérieuses;  que  la  chaleur  du  climat  donne 
plus  d’activité  à ces  causes,  ou  que  les  races  s’y  dégradent 
plus  vite? 

Il  fallait  une  victime  au  nouvel  inquisiteur,  il  lui  fal- 
lait une  grande  victime;  don  Pablo  la  lui  présentait.  Il 
est  saisi;  sa  condamnation  était  prononcée  avant  sa  dé- 
tention. On  examine  et  l’on  empoisonne  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie  publique  et  privée.  On  visite  sa  biblio- 
thèque et  ses  manuscrits  : on  y trouve  les  Œuvres  de 
Montesquieu,  de  Voltaire,  de  Jean-Jacques,  le  Diction- 
naire de  Bayle  et  \ Encyclopédie,  des  traductions  de  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages;  et  c’est  alors  qu’on  crie  au 
scandale,  qu’il  est  traîné  des  p’isons  de  la  cour  dans  les 
cachots  de  l’Inquisition,  et  qu’on  s’empare  de  ses  biens, 
meubles,  et  immeubles.  Ce  tribunal  ne  souffre  pas  qu’on 
apprenne  à penser;  mais  il  veut  qu’on  apprenne  à croire 
et  à tout  ignorer,  excepté  sa  puissance  et  ses  préroga- 
tives. Don  Pablo,  atteint  et  convaincu  d’esprit  philoso- 
phique, fut  condamné  à faire  amende  honorable,  couvert 
d’un  san-benito,  et  à être  pendu  jusqu’à  ce  que  mort 
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s’ensuive.  Ia  rigueur  de  celte  sentence  fut  commuée  en 
deux  cents  coups  A'azotes  ou  de  verges  par  les  carre- 
fours de  la  ville,  et  en  une  clôture  perpétuelle  dans  un 
présidé  ou  une  maison  forte;  châtiment  qu’on  réduisit, 
après  un  second  sursis,  à la  dégradation  de  noblesse,  à 
l’interdiction  du  cheval,  à l’habit  de  bure  et  à la  de- 
meure dans  un  couvent  où  il  sera  assujetti  à tous  les  de- 
voirs de  la  vie  monastique. 

Don  Miguel  Gigon,  l’ami  et  l’associé  de  Pablo,  solli- 
cita de  ses  geôliers  une  attestation  de  bonne  conduite; 
on  composa  avec  les  inquisiteurs,  et  le  coupable  obtint  à 
prix  d’argent  main-levée  de  ses  biens,  la  réhabilitation 
et  la  liberté. 

Nous  avons  écrit  cet  abrégé  des  malheurs  d’Olavidès 
pour  apprendre  aux  hommes  combien  il  est  dangereux 
de  faire  le  bien  contre  le  gré  de  l’Inquisition,  et  à s’ob- 
server partout  où  ce  tribunal  subsiste. 

Il  serait  difUcile  de  dire  quelle  sensation  ont  faite  en 
France  les  Essais  de  M.  J.  G.  Lavater  sur  la  physiogno- 
monie. Depuis  trois  mois  que.  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage est  à Paris,  et  que  plusieurs  Feuilles  périodiques 
l’ont  annoncée,  nous  n’avons  pas  encore  eu  la  satisfaction 
de  rencontrer  deux  personnes  qui  aient  eu  la  curiosité 
de  la  lire  (i  ).  Il  est  vrai  que  le  pays  de  l’Europe  où  l’on 
juge  avec  plus  de  couGance  toute  espèce  de  productions 
est  celui  où  on  lit  le  moins;  où,  malgré  la  décadence 
trop  bien  reconnue  de  la  littérature  nationale,  on  dé- 

(i)Le  grand  ouvrage  de  Lavater  est  aujourd'hui  très-répaodu  en  France. 
La  traduction  française  est  de  trois  différentes  mains.  En  effet  on  l'atU-ibiie  à 
madome  Laffite,  femme  d'un  ministre  de  l'église  française  réfomiée  à La  Haye, 
à uu  M.  Gaillard , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ancien  ambassadeur  de 
ce  nom,  mort  à Paris  , il  y a quelques  années;  enfin  i M.  Henri  Kenfner.  (B.) 
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daigne  plus  que  jamais  la  littérature  étrangère  ; où  tout 
ce  qui  n’est  ni  chanson,  ni  pièce  de  théâtre,  ni  pamphlet , 
ne  peut  guère  prétendre  à faire  beaucoup  de  bruit,  où  le 
meilleur  ouvrage  enfîu  u’obtient  que  lentement  le  de- 
gré d’estime  qui  lui  est  dû,  lorsque  quelque  circopstance 
extraordinaire  n’en  favorise  pas  le  succès.  , 

«^Quoique  M.  Lavater  ait  re^ndu  en  grande  partie  le 
texte  de  son  livre,  et  pourj^  rendre  moins  intraduisible 
et  pour,  l’adapter,  autant  qoe  sa  conscience  a pu  le  per- 
mettre, au  goût  du  lecteur  français,  il  y a laissé  cepen- 
dant beaucoup  de  choses ,^mu  faites  pour  lui  plaire,  et 
beaucoup  d’autres  très-propres  à l’effaroucher.  Le  vcrni.s 
de  théologie  mystique,  répandu  pour  ainsi  dire  sur  toutes 
les  feuilles  du  livre,  ne  peut  manquer  de  paraître  étrange 
dans  une  discussion  où  il  ne  s’agit  que  d’art  et  de  philo- 
sophie. Un  grand  nombre  de  personnalités  minutieuses, 
qui  n’ont  ni  le  mérite  d’être  intéressantes,  ni  celui  d’être 
malignes,  en  fera  trouver  souvent  la  lecture  insipide. 
Le  ton  d’inspiration  que  l’auteur  emploie  trop  fréquem- 
ment à relever  des  idées  communes,  en  perdant  dans  la 
traduction  la  seule  espèce  d’excuse  qu’il  peut  avoir  dans 
l’original,  ne  leur  laisse  qu’une  empreinte  de  ridicule. 
On  ne  saurait  blâmer  M.  Lavater  de  ne  nous  avoir  donné 
que  des  fragmens  sur  une  science  aussi  nouvelle  que  la 
physiognomonie  ; un  ouvrage  plus  systématique  eût 
mérité  moins  d’attention  et  moins  de  confiance;  mais, 
sous  la  forme  même  qu’il  eut  raison  d’adopter,  on  pour- 
rait désirer  sans  doute  plus  de  suite,  des  liaisons  plus 
heureuses,  une  marche  plus  piquante  et  plus  rapide.  Son 
livre  ressemble  à un  édifice  dont  le  plan  est  non-seule- 
ment irrégulier,  fort  imparfait,  mais  dont  toutes  les  ap- 
proches sont  encore  embai  rassées  des  débris  de  la  pierre, 
Tom.  .XI.  ifi 
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du  plâtre  et  de  tous  les  échafaudages  qui  ont  servi  à le 
construire. 

Les  critiques  plus  ou  moins  fondées  auxquelles  cet 
ouvrage  a donné  lieu  en  Allemagne,  toutes  les  bonnes 
ou  mauvaises  plaisanteries  qu’on  en  pourra  faire  en 
France,  s’il  parvient  à y être  plus  connu,  n’en  détruiront 
point  le  mérite;  il  n’en  sera  pas  moins  vrai  qu’aucun 
écrivain  depuis  Aristote  n’a  développé  plus  de  vues  sur 
la  science  physiognomonique  que  notre  prédieant  zuri- 
cois,  ni  des  vues  plus  utiles  et  plus  lumineuses.  Ses  re- 
cherches prouvent,  ce  me  semble,  d’une  manière  assez 
sensible,  premièrement,  que  la  science  peut  exister;  et 
pourquoi  celle-là  n’existerait-elle  pas  aussi-bien  que  tant 
d’autres  que  notre  ignorance  n’a  guère  mieux  approfon- 
dies? secondement,  que  les  progrès  de  cette  science,  en 
suivant  les  traces  qu'il  indique,  pourraient  devenir  éga- 
lement intéressans  et  pour  les  mœurs  et  pour  les  arts; 
c’est  du  moins  ce  que  noms  avons  cru  voir  dans  son  livre. 
Essayons  d’en  recueillir  ici  les  idées  les  plus  frappantes. 

R Connaître,  désirer,  agir,  voilà  ce  qui  rend  l’homme 
un  être  physique,  moral,  intellectuel. . . Cette  triple  vie, 
qu’on  ne  saurait  contester  à l’homme,  ne  peut  devenir 
pour  lui  un  objet  d’observations  et  de  recherches  qu’au- 
tant  qu’elle  se  manifeste  par  le  corps,  par  ce  qu’il  y a de 
visible,  de  sensible,  àe perceptible  en  l’homme.  Dans  la 
nature  entière,  il  n’est  point  d’objet  dont  on  puisse  dé- 
couvrir les  propriétés  et  les  vertus  que  par  des  relations 
extérieures  qui  tombent  sous  les  sens;  c’est  sur  ces  dé- 
terminations externes  que  se  fonde  le  caractéristique  de 
tous  les  êtres,  la  base  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines. L’homme  serait  réduit  à tout  ignorer,  et  les  ob- 
jets qui  l’environnent  et  lui-même,  si,  dans  toute  la  na- 
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ture,  cliaque  force,  chaque  vie  ne  résidait  pas  dans  un 
extérieur  perceptible^  si  chaque  objet  n’avait  pas  un  ca- 
ractère assorti  à sa  nature  et  à sou  étendue,  s’il  n’annon- 
çait pas  ce  qu’il  est,  s’il  n’était  pas  posssible  de  le  dis- 
tinguer de  ce  qu’il  n’est  pas.  » 

Ainsi,  vous  le  voyez,  non-seulement  il  existe  une 
science  physiognoinonique,  mais  cette  science  est  la  base 
des  autres,  ou  plutôt  c’est  la  science  unique,  la  seule  qui 
soit  à notre  portée.  Tout  ce  que  nous  connaissons,  tout 
ce  que  nous  pouvons  connaître  et  de  nous-mêmes  et  des 
êtres  qui  nous  environnent,  c’est  la  physionomie  ; il  ne 
faut  plus  méditer,  il  ne  faut  plus  écrire  sur  la  nature ^ 
mais  sur  la  physionomie  des  choses.  Sans  nous  arrêter 
trop  à l’analogie  qu’il  pourrait  y avoir  entre  cette  ma- 
nière de  raisonner  et  celle  du  Maître  de  musique  du 
Bourgeois  Gentilhomme,  examinons  sans  prévention  si 
le  système  de  l’auteur  ne  repose  pas  sur  quelques  prin- 
cipes moins  vagues  ou  moins  abstraits. 

« On  ne  saurait  nier  que  la  force  physique,  bien  qu’elle 
s’exerce  dans  toutes  les  parties  du  corps,  surtout  dans 
ses  parties  animales,  ne  soit  plus  remarquable,  plus  frap- 
pante encore  dans  le  bras,  depuis  sa  racine  jusqu’à  l’ex- 
trémité des  doigts. . . Il  n’est  pas  moins  évident  que  la 
vie  intellectuelle,  les  facultés  de  l’entendement  et  de  l’es- 
prit humain , se  manifestent  surtout  dans  la  conforma- 
tion et  la  situation  des  os  de  la  tête  et  principalement 
du  front...  La  vie  morale  se  découvre  surtout  dans  les 

traits  du  visage  et  dans  leur  jeu Cette  triple  vie  de 

riiommc,  bien  quelle  se  réunisse  en  une  seule  dans 
chaque  point  du  corps,  pourrait  néanmoins  être  divise^ 
par  étages,  et  il  y aurait  matière  à physionomiser  là-des- 
sus si  nous  vivions  dans  un  monde  moins  dépravé.  La 
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vie  animale^  la  plus  basse  et  la  plus  terrestre,  placée 
dans  le  ventre^  s’étendrait  jusqu’aux  organes  de  la  géné- 
ration et  aurait  le  cœur  pour  foyer.  La  vie  intellectuelle 
trouverait  son  siège  dans  la  tête,  et  l’œil  serait  son  foyer. 
Ajoutons  que  le  visage  est  le  représentant  ou  le  som- 
maire de  ces  trois  divisions  : le  front  jusqu’aux  sourcils, 
miroir  de  l’intelligence;  le  nez  et  les  joues,  miroir  de  la 
vie  morale  et  sensible;  la  bouebe  et  le  menton,  miroir 
de  la  vie  animale,  tandis  que  l’œil  serait  le  centre  et  le 
sommaire  de  tout;  mais  on  ne  peut  trop  répéter  que  les 
trois  vies,  se  retrouvant  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
y ont  aussi  partout  leur  expression.  » 

Que  d’explications  curieuses  n’aurait-on  pas  à deman- 
der ici  à l’auteur,  et  combien  la  dépravation  meme  du 
siècle  ne  les  rendrait-elle  pas  utiles  et  importantes! 
Que  de  méprises  fâcheuses,  que  de  maux  épargnés,  s’il 
existait,  par  exemple,  pour  les  Cœurs  du  chevalier  de 
noufllers,  une  physiognomonie  dont  les  signes  fussent 
certains  et  faciles  à reconnaître  ! 

Notre  auteur  distingue  la  Physiognomonie  de  la  Pa- 
thognomonique. Selon  lui,  Physiognomonie,  dans  un 
sens  restreint,  est  l’interprétation  des  forces,  ou  la  science 
qui  explique  les  signes  des  facultés  ; la  Pathognomo- 
nique, l’interprétation  des  passions  ou  la  science  qui 
traite  des  signes  des  passions.  La  première  envisage  le 
caractère  dans  l’état  de  repos,  l'autre  l’examine  lorsqu'il 
est  en  action.  Le  caractère  dans  l’état  de  repos  réside 
dans  la  forme  des  parties  solides , et  dans  X inaction  des 
parties  mobiles.  Le  caractère  de  la  passion  se  trouve  dans 
le  mouvement  des  parties  mobiles.  La  passion  a un  rap- 
port déterminé  avec  l’élasticité  de  l’homme,  ou  cette 
disposition  qui  le  rend  susceptible  de  passions,  etc. 
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En  partant  des  principes  qu’on  vient  d’exposer,  M.  I-a- 
vater  ne  néglige  aucun  moyen  d’établir  et  la  vérité  de  la 
Physiognomonie  et  ses  droits  à porter  le  nom  de  science. 
« Pui.squ’il  est  aussi  impossible  de  trouver  deux  carac- 
tères d’esprit  parfaitement  ressemblans,  que  de  rencon- 
trer deux  visages  d’une  ressemblance  parfaite,  la  diffé- 
rence extérieure  du  visage  et  de  la  figure  doit  nécessaire- 
ment avoir  un  certain  rapport,  une  analogie  naturelle 
avec  la  différence  intérieure  de  l’esprit  et  du  coeur. . . » 
Sans  doute  la  difficulté  n’est  que  de  connaître  ce  rap- 
port et  de  le  déterminer  par  des  caractères  constaus, 
invariables.  Mais  pourquoi  exiger  une  précision  plus  ri- 
goureuse d’une  science  presque  nouvelle  que  de  tant 
d’autres  qu’on  ne  cesse  de  nous  enseigner  depuis  plu- 
sieurs milliers  de  siècles  avec  autant  de  suffisance  que 
d’incertitude  et  d’obscurité. ..?  ce  Lu  Physiognomonie, 
dit  fort  bien  notre  auteur,  peut  devenir  une  science  aussi- 
bien  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  science;  aussi-bien 
que  la  physique,  car  elle  appartient  à la  physique  aussi- 
bieu  qu’à  la  médecine,  puisqu’elle  en  fait  partie;  que  se- 
rait la  médecine  sans  sémiotique,  et  la  sémiotique  sans 
physionomie?  aussi-bien  que  la  théologie,  car  elle  est 
«lu  ressort  de  la  théologie  : qu’est-ce  en  effet  qui  nous 
conduit  à la  Divinité,  si  ce  n’est  la  connaissance  de 
l’homme;  et  qu’est-ce  qui  nous  fait  connaître  l'homme, 
si  ce  n’est  son  visage  et  sa  forme?  aussi -bien  que  les 
mathématiques,  car  elle  tient  aux  sciences  de  calcul, 
puisqu’elle  mesure  et  détermine  les  courbes,  les  gran- 
deurs et  leurs  rapports  connus  et  inconnus;  aussi-bien 
que  les  belles-lettres,  car  elle  y est  compri.se,  puisqu’elle 
(h'veloppe  et  détermine  l’idée  du  beau  et  du  noble.  I^a 
Physiognomonie,  comme  toutes  les  autres  sciences,  peut 
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jusqu'à  un  certain  point  être  réduite  en  règles  détermi- 
nées, avoir  des  caractères  qu’on  pourra  enseigner  et  ap- 
prendre, communiquer,  recevoir  et  transmettre.  Mais 
ici,  comme  dans  toutes  les  autres  sciences,  il  faut  beau- 
coup abandonner  au  génie,  au  sentiment,  et  dans  bien 
des  parties  elle  manque  encore  de  signes  et  de  principes 
déterminés  ou  déterminables.  » 

Nous  passons  sans  scrupule  tout  ce  que  dit  encore 
l’auteur  dans  la  suite  de  ses  fragmens,  de  la  vérité  de  la 
Physiognomonie,  de  son  utilité,  de  ses  inconvéniens  et 
de  ses  difficultés  sans  nombre;  ces  différens  articles  ne 
sont  que  le  développement  des  idées  annoncées  au  com- 
mencement de  l’ouvrage,  ainsi  que  le  caractère  du  phy- 
sionomiste, et  le  long  Traité  de  l’Harmonie  entre  la 
beauté  morale  et  la  beauté  physique,  où  l’on  se  borne 
simplement  à prouver  que  si  la  vertu  n’est  pas  la  cause 
unique  de  la  beauté , et  le  vice  de  la  laideur,  il  n’en  est 
pas  moins  certain  que  la  vertu  embellit  et  que  le  vice  en- 
laidit; résultat  assez  vague,  assez  commun.  Un  morceau 
plus  piquant  est  la  réponse  à l’objection  tirée  du  juge- 
ment si  connu  du  physionomiste  Zopire  sur  Socrate,  sa- 
voir qu’il  était  stupide,  brutal,  voluptueux  et  adonné  à 
l’ivrognerie.  M.  Lavater  démontre  fort  bien  que  ce  Zo- 
pire ne  voyait  pas  finement,  et  voici  comme  il  analyse 
le  portrait  du  plus  sage  des  hommes,  en  comparant  dif- 
férentes têtes  de  Socrate  copiées  d’après  l’antique,  et  dont 
la  ressemblance  est  trop  frappante  pour  ne  pas  assurer 
que  ce  sont  autant  de  portraits  assez  ressemblans  de  la 
même  personne. 

«Ceux  qui  ont  pu  chercher,  dit-il,  dans  la  structure 
de  ce  front  le  siège  de  la  stupidité,  et  qui  ont  cru  en  re- 
connaître les  signes  dans  cette  voûte,  cette  éminence, 
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ces  enfoncemens,  n’ont  jamais  étudié  la  nature  du  front 
de  l’homme  ; ils  n’ont  jamais  ni  observé  ni  comparé  des 
fronts.  Quelle  que  soit  l’influence  d’une  bonne  ou  mau- 
vaise éducation... , un  front  tel  que  celui-ci  est  toujours 
semblable  à lui-méme  quant  à la  forme,  et  au  caractère 
principal , et  le  vrai  physionomiste  ne  devrait  point  s’y 
méprendre.  Oui,  dans  cette  voûte  spacieuse  habite  un 
esprit  capable  de  porter  le  jour  dans  la  nuit  des  préju- 
gés, et  de  vaincre  une  foule  d’obstacles.  D’ailleurs  le 
saillant  des  os  de  l’œil,  les  sourcils,  la  tension  des 
muscles  entre  les  sourcils , la  largeur  du  dos  de  ce  nez , 
l’enfoncement  de  ces  yeux,  cette  élévation  de  la  prunelle, 
combien  toutes  ces  parties,  considérées  séparément  ou 
dans  l’ensemble , sont  expressives  ! combien  elles  rau- 
courent  à marquer  les  grandes  dispositions  intellec- 
tuelles, même  des  facultés  déjà  toutes  développées  et 
parvenues  à leur  parfaite  maturité!...  Un  visage  aussi 
énergique  annonce  que  celui  qui  le  porte  a un  prodigieux 
empire  sur  lui-même,  et  qu’ainsi  il  peut  devenir,  en  usant 
de  sa  force,  ce  que  des  milliers  d’autres  ne  seront  que 

par  une  sorte  d’impuissance Mais  ce  qu’il  avait  de 

massif  et  de  fortement  prononcé  effrayait  ou  offusquait 
les  yeux  des  Grecs,  accoutumés  aux  formes  élégantes, 
au  point  qu’ils  ne  voyaient  plus  Vesprit  de  la  physio- 
nomie, etc...  » 

Le  vengeur  de  la  physionomie  de  Socrate  était  bien 
fait  assurément  pour  prendre  parti  en  faveur  de  M.  d’A- 
leinbert  : o On  m’écrit,  dit-il  dans  la  Réponse  à quelques 
objections  particulières;  on  m’écrit  que  M.  d’Aleinberl  a 
l’air  commun.  Je  ne  puis  rien  dire  jusqu’à  ce  que  j’aie 
vu  M.  d’Alembert  ; mais  je  connais  son  profil  gravé  par 
t’.orhin,  qu’on  dit  être  fort  au-dessous  de  l’original , el , 
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sans  faire  menlion  de  plusieurs  indices  difficiles  à caraç- 
tériser,  il  est  sûr  que  le  front  et  une  partie  du  nez  sont 
tels  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  semblables  à aucun 
homme  médiocre.  » 

Si  l’imperfection  d’une  science  suffisait  pour  en  dé- 
goûter les  bons  esprits,  il  faudrait  renoncer  à toutes 
nos  connaissances,  à toutes  nos  études.  Que  savons-nous, 
que  pouvons-nous  savoir  sur  quelque  objet  que  ce  puisse 
être?  des  aperçus  formés  sur  un  certain  nombre  d’ob- 
servations plus  ou  moins  étendues , plus  ou  moins  pré- 
cises, que  nous  nous  pressons  de  lier  ensemble  pour  en 
faire  ce  que  nous  appelons  un  système,  mot  qui,  suivant 
son  étymologie,  ne  signifie  qu’une  manière  de  concevoir 
ce  que  nous  ne  pouvons  connaître  parfaitement,  et  qui , 
grâce  à l’usage,  ne  signifie  plus  souvent  encore  qu’une 
manière  d’exprimer  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  En 
réduisant  ainsi  le  titre  de  science  à sa  juste  valeur,  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  l’on  s’obstinerait  à le  refuser  à 
la  Physiognomonie,  et  nous  regrettons  de  bonne  foi 
toute  la  logique  et  toute  l’éloquence  employées  par  notre 
auteur  à démontrer  une  vérité  si  simple.  Il  faut  conve- 
nir cependant  qu’il  avait  à cet  égard  de  violens  préjugés 
à détruire;  mais  ces  préjugés  tenaient  moins  sans  doute 
à l’imperfection  même  de  la  science  physiognomonique 
qu’à  la  sottise  des  docteurs  qui  s’étaient  chargés  jusqu’ici 
de  l’enseigner.  Il  n’y  a peut-être  aucun  objet  de  nos  re- 
clierches,  sans  en  excepter  l’alchimie  et  la  théologie;  il 
n’en  est  peut-être  aucun  sur  lequel  ori  ait  écrit  avec 
moins  de  sens,  moins  de  principes  et  moins  de  méthode. 
Quoique  M.  I^avater  ne  nous  ait  donné  que  des  essais 
«!t  des  fragmens,  on  y reconnaît  une  suite  d’observations 
bien  ordonnées;  on  .sent  qu’en  cherchant  des  règles  fixes 
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et  constantes,  il  ne  s’est  pas  permis  de  les  adopter  légè- 
rement ; on  voit  surtout  qu’il  a mieux  senti  que  personne 
avant  lui  quelles  étaient  les  routes  qu’il  fallait  suivre 
jiour arriver  à des  résultats  intéressans,  et  pour  en  écarter 
tout  ce  qui  n’était  qu’accessoire  ou  purement  arbitraire. 

11  n’est  pas  le  seul  qui  ait  observé  que  c’est  dans  la 
conformation  des  parties  solides  qu’on  doit  chercher  à 
reconnaître  les  signes  distinctifs  des  facultés  intellec- 
tuelles, et  ceux  du  caractère  et  des  passions  dans  l’ex- 
pression habituelle  des  parties  mobiles.  Je  me  souviens 
d’avoir  trouvé  il  y a long-temps  la  même  idée  dans  un 
Traité  des  Physionomies , d’un  auteur  anglais  dont  je 
ne  puis  dans  ce  moment  me  rappeler  le  nom  ; mais  il 
n’en  est  pas  moins  certain  que  cette  idée,  qu’on  peut 
regarder  comme  une  des  premières  bases  de  la  science 
physiognomonique,  n’a  jamais  été  mieux  déterminée  que 
dans  l’ouvrage  de  M.  Lavater,  et  qu’aucun  autre  avant 
lui  n’en  a fait  des  applications  plus  simples,  plus  lumi- 
neuses et  plus  multipliées.  Une  des  preuves  les  plus  sen- 
sibles de  la  vérité  de  cette  expression,  indépendante  de 
celle  des  yeux,  du  regard,  du  sourire,  de  la  bouche, 
du  mouvement  des  muscles  , est  le  masque  du  célèbre 
Heidegger  (1)  dessiné  après  sa  mort,  et  l’analyse  qu’en 
a donnée  l’auteur.  En  observant  ce  dessin,  quelque  nue, 
quelque  imparfaite  qu’en  soit  la  gravure,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  dire  comme  Lavater  : 

« La  sagesse  ne  repose-t-elle  pas  sur  ces  sourcils,  et 
ne  semblent-ils  pas  couvrir  de  leur  ombre  une  profon- 
deur respectable  ? Un  front  voûté  comme  celui-ci  serait- 

(i)  Bourgmestre  de  Zurich  : ce  fut  l'Aristide  de  la  Suisse • uo  des  hommes 
les  plus  édairti  (le  sou  siècle, et  qui  consacra  uniquement  toutes  scs  lumières 
et  scs  connaissances  au  bonheur  de  son  pays.  ( Sote  (U  Crîmm.  ) 
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il  le  siège  commun  d’uu  esprit  ordinaire  et  d’un  esprit 
supérieur  ? Cet  œil  fermé  ne  dit-il  plus  rien  ? Le  contour 
du  nez  et  la  ligne  qui  divise  la  bouche,  et  ce  muscle 
creusé  en  fossette  entre  la  bouche  et  le  nez , et  eiiBn 
l’harmonie  qui  règne  dans  l’ensemble  de  tous  ces  traits, 
n’ont-ils  aucune  expression  ? Je  ne  crois  pas  qu’un  homme 
doué  de  sens  commun  puisse  répondre  négativement  à 

ces  questions Depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu’au 

cou...  devant  et  derrière,  tout  est  expressif,  tout  parle 
un  langage  uniforme , tout  nous  indique  une  sagesse 
exquise  et  profonde...  un  homme  presque  incomparable, 
qui  dispose  tranquillement  ses  plans , et  qui  jamais  dans 
l’exécution  ne  se  rebute,  ne  se  précipite  ou  s’égare;  un 
homme  plein  de  lumières,  d’énergie  et  d’activité,  et  dont 
la  seule  présence  arrache  cet  aveu  : Il  m’est  supérieur... 
Cet  arc  du  front,  cet  os  saillant  de  l’œil,  ce  sourcil 
avancé,  cet  enfoncement  au-dessous  de  l’œil,  la  forme 
de  cette  prunelle...  Ce  contour  du  nez,  ce  menton  sail- 
lant , les  éminences  et  les  creux  du  derrière  de  la  tête.,., 
tout  porte  la  même  empreinte,  et  la  retrace  à tous  les 
yeux...  » 

Notre  physionomiste  zuricois  va  plus  loin  encore,  et 
si  loin  peut-être,  qu’on  ne  sera  plus  tenté  de  le  suivre. 
Après  avoir  montré,  par  de  simples  contours,  des  sil- 
houettes, des  profils  de  toute  espèce,  par  des  bustes,  des 
portraits  en  face  et  des  portraits  faits  après  la  mort  des 
personnes  qu’ils  représentent , que  la  signification  du 
visage  de  l'homme  est  totalement  indépendante  du  jeu 
des  muscles,  il  ose  soutenir  encore  qu’on  peut  détermi- 
ner mathématiquement , par  les  simples  contours  du 
crâne,  la  mesure  des  facultés  intellectuelles,  ou  du  moins 
les  degrés  relatifs  de  capacité  cl  de  talent.  Outi’ée  ou 
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non,  cette  idée  nous  paraît  neuve  et  trop  ingénieuse 
pour  ne  pas  mériter  au  moins  quelque  indulgence  et 
quelque  attention. 

«...  Mes  lecteurs,  dit-il  lui-même,  trouveront  peut- 
être  de  la  folie  dans  cette  assertion.  Quoi  qu’il  en  soit , 
le  penchant  qui  me  porte  à la  recherche  de  la  vérité 
m’oblige  d’avancer  encore  qu’e/i  formant  un  angle  droit 
du  zénith  et  de  Vextrémité  de  la  pointe  horizontale  du 
front  pris  en  profil,  et  en  comparant  les  lignes  horizon- 
tale et  perpendiculaire  et  leur  rapport  avec  la  diago- 
nale , on  peut  en  général  connaître  la  capacité  du  front 
par  le  rapport  qui  se  trouve  entre  ces  lignes.  Au  moment 
où  j’écris  ceci , je  m’occupe  de  l’invention  d’une  machine  . 
au  moyen  de  laquelle  on  pourra,  même  sans  le  secours 
des  silhouettes,  prendre  la  forme  de  chaque  front,  et 
déterminer  avec  assez  d’exactitude  le  degré  de  sa  capa- 
cité, et  surtout  trouver  le  rapport  qui  est  entre  la  ligne 
fondamentale  et  le  profil  du  front.  » 

Notre  auteur  s’attend  à toutes  les  plaisanteries  qu’on 
ne  manquera  pas  de  faire  sur  une  pareille  découverte  ; 
mais  il  y répond  tranquillement. 

O Essayez,  et  vous  verrez  bientôt,  j’ose  le  garantir, 
que  le  front  d’un  idiot,  né  tel,  différé  essentiellement, 
dans  tous  ses  contours , du  front  d’un  homme  de  génie 
reconnu  pour  tel.  Faites  des  essais,  et  vous  trouverez 
toujours  qu’un  front  dont  la  ligne  fondamentale  est  plus 
courte  des  deux  tiers  que  sa  hauteur  est  décidément  ce- 
lui d’un  idiot.  Plus  elle  est  courte  cette  ligne,  et  dispro- 
portionnée à la  hauteur  perpendiculaire  du  front,  plus 
elle  marque  de  stupidité;  au  contraire,  plus  la  ligne  ho- 
rizontale est  prolongée  et  conforme  à sa  diagonale,  plus 
le  front  qu’elle  caractérise  annonce  d’esprit  et  de  juge- 
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menl.  Appliquez  l’angle  droit  d’un  quart  de  cercle  sur 

l’angle  droit  du  front  tel  que  nous  l’avons  proposé,  plus 

les  rayons (ceux,  par  exemple,  entre  lesquels  il  y a 

une  distance  de  lo  degrés...)  plus,  dis-je,  les  rayons  se 
raccourcissent  dans  un  rapport  inégal , plus  la  personne 
sera  stupide...  ; et  d’un  autre  côté,  plus  il  y aura  de  rap- 
port entre  ces  rayons,  plus  ils  indiqueront  de  sagesse. 
Quand  l’arc  du  front  et  surtout  le  rayon  horizontal  ex- 
cèdent l’arc  du  quart  de  cercle,  on  peut  compter  que  les 
facultés  intellectuelles  sont  essentiellement  différentes 
de  ce  qu’elles  seraient  si  cet  arc  du  front  était  parallèle^ 
ou  enfin  s’il  était  non  parallèle  avec  l’arc  du  quart  de 
cercle. 


3. 


idée.  Un  front  qui  aurait  la  forme  du  n°  3 annoncerait 
hien  plus  de  sagesse  que  celui  qui  aurait  les  proportions 
du  n°  a , et  celui-ci  serait  fort  supérieur  au  front  qui  se 
rapprocherait  du  n”  i ; car  il  faut  être  né  imbécile  pour 
avoir  un  front  pareil. 

« Nous  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux  une  preuve 
hien  frappante  de  la  vérité  de  ces  observations...,  c’est  la 
forme  du  crâne  des  enfans  qui  change  à mesure  que 
leurs  qualités  intellectuelles  augmentent  ou  plutôt  se 
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développent , forme  qui  ne  varie  plus  quand  les  facultés 
ont  acquis  tout  leur  développement,  etc.  » 

Que  ces  idées  soient  hasardées  ou  non,  pourquoi  se 
presser  de  les  rejeter?  pourquoi  refuser  de  les  examiner 
sans  prévention  ? Si  par  une  longue  suite  d’expériences 
on  parvenait  à les  confirmer,  à leur  donner  plus  d’exac- 
titude et  de  précision , n’aurait-on  pas  découvert  une 
vérité  assez  utile,  assez  intéressante?  Quelle  belle  ma- 
chine que  celle  qui  nous  apprendrait  à peser  les  hommes 
comme  on  pèse  les  métaux,  à juger  pour  ainsi  dire  à 
l’œil,  si  tel  ou  tel  sujet  est  propre  à devenir  un  homme 
d’État,  un  philosophe,  un  poète,  un  artiste  ! 

L’objection  de  ceux  qui  croiraient  la  morale  ou  la 
théorie  de  l’éducation  compromise  par  un  système  où 
l’on  établirait  une  différence  si  essentielle  et  si  nécessaire 
d’un  homme  à l’autre  ne  peut  étonner  que  les  esprits 
assez  subtils  pour  savoir  au  juste  si  nous  sommes  libres 
ou  non,  et  comment  nous  le  sommes,  quelles  sont  les 
bornes  de  l’empire  que  nous  pouvons  exercer  sur  nos 
propres  facultés  et  sur  celles  de  nos  semblables,  et  s’il 
dépendait  en  effet  de  Voltaire  ou  de  son  précepteur  qu’il 
ne  fût  un  imbécile  ou  Voltaire. 

L’observation  de  l’auteur  sur  les  changemens  qu’é- 
prouve le  crâne  des  enfans  pourrait  bien  être  susceptible 
encore  d’une  application  plus  générale.  Sans  prétendre 
expliquer  ici  les  raisons  d’un  phénomène  si  remarquable, 
il  nous  paraît  assez  évident  que  l’éducation  ou  les  cir- 
constances peuvent  modifier  à quelques  égards  la  con- 
formation meme  des  parties  solides.  L’expérience  prouve 
assez  qu’il  n’est  aucun  de  nos  organes  que  l’exercice  ne 
fortifie  ; comment  cet  accroissement  de  forces  n’aurait-il 
pas  des  signes  sensibles  ? Supposons,  au  sortir  de  la  pre- 
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mière  enfance , deux  têtes  absolument  pareilles  ; que 
l’une  reste  oisive,  que  l’autre  soit  occupée  ; je  suis  très- 
pcrsuadé  qu’au  bout  d’un  certain  temps  un  observateur 
attentif  y reconnaîtrait  des  différences  assez  frappantes  ; 
si  leur  étendue  restait  toujours  la  même,  ce  que  je  ne 
voudrais  pas  assurer,  l’une  aurait  acquis  du  moins  des 
traits  d’énergie  et  de  solidité  qui  manqueraient  sans 
doute  à l’autre.  Une  tête  forte  est  plus  capable  d’une 
grande  contention  d’esprit  qu’une  tête  légère.  Mais,  pour 
vérifier  cette  remarque,  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre une  tête  forte  avec  une  tête  lourde  et  pesante  ; 
comme  il  faut  bien  se  garder  aussi , en  cherchant  les 
lignes  horizontale  et  perpendiculaire  du  front , d’en 
prendre  la  hauteur  à la  naissance  des  cheveux,  une  tête 
qui  aurait  la  forme  du  n°  3 pouvant  avoir  indifférem- 
ment les  cheveux  plantés  plus  ou  moins  haut.  Quoique 
cette  dernière  différence  ait  bien  sa  signification  physio- 
gnomonique  particulière,  elle  ne  doit  être  comptée  pour 
rien  dans  la  mesure  dont  il  s’agit. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  ; la  doctrine  de  M.  La- 
vater  est  trop  contagieuse  ; c’est  assez  de  l’exposer  sans 
partialité,  n’allons  point  phjrsionomiser  à notre  tour.  Et 
le  pourrait-on  avec  quelque  succès  dans  un  pays  où,  pour 
se  rassembler,  tous  les  visages  se  masquent  ou  se  défi- 
gurent ? 


Chanson  de  M.  le  duc  de  Nivernais  à madame 
la  marquise  de  Boufflers. 

Sur  Tairde  la  Pantoufle. 

Il  est  un  trésor, 

Dans  le  fond  de  la  Lorraine , 
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Il  est  un  trésor. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  de  l’or. 

Il  n’est  pas  de  l’or 
Ce  trésor  de  la  Lorraine , 

Il  u’est  pas  de  l’or, 

Mais  il  vaut  bien  mieux  encor. 

Il  est  d’un  beau  blanc 
Des  pieds  jiisques  à la  tète  ; 

Il  est  d’un  beau  blanc, 
Quoiqu’il  ne  soit  pas  d’argent. 
S’il  était  d’argent , 

Il  tournerait  moins  la  tétc  : 

S’il  était  d’argent , 

Il  ne  .serait  pas  si  blanc. 

Il  a de  l’esprit. 

Il  n’aime  pas  la  louange; 

11  a de  l’esprit 
Quand  il  parle  et  qu’il  écrit. 

Il  a de  l’esprit. 

Il  fait  des  vers  comme  un  ange  ; 
11  a de  l’esprit 

Quand  il  parle  et  qu’il  écrit. 

11  fait  peur  aux  sots 
Quand  il  veut  ouvrir  la  bouche, 
II  fait  peur  aux  sols 
Qui  n’aiment  pas  ses  bons  mots. 

Laissons  là  les  sots 
Que  son  esprit  cflarouche; 

Laissons  là  les  sots , 

Jouissons  de  ses  bons  mots. 

Il  a deux  enfans 
Qui  sont  dignes  de  leur  mère, 

II  a deux  enfans 
Distingués  par  leurs  taicns; 
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Mais  les  deux  enfaus 
Ne  vaudront  jamais  leur  mère , 

Mais  les  deux  enfans 
N’ont  point  d’aussi  beaux  talens. 

Il  n’a  qu’un  défaut, 

C’est  d’aimer  trop  sa  Lorraine; 

11  n’a  qu’un  défaut 
D’y  rester  plus  qu’il  ne  faut. 

Disons-'.ui  qu’il  faut 
Renoncer  i sa  Lorraine , 

Disons-lui  qu’il  faut 
Corriger  son  seul  défaut. 

Enfin  , grâce  à Dieu  , 

Je  le  tiens  dans  ma  retraite , 

En6n  , grâce  à Dieu  , 

Il  est  au  coin  de  mon  feu. 

Je  demande  i Dieu 
Qu’il  se  plaise  en  ma  retraite; 

Je  demande  à Dieu 
Qu’il  reste  au  coin  de  mon  feu. 


l^evs  de  M.  te  chevalier  de  Florian  à M.  Michu  et  à 
madame  Trial,  apres  les  avoir  vus  jouer  dans  la 
pièce  du  Baiser. 

Jeune  Alamir,  adorable  Zrélie, 

Votre  ingénuité  , vos  grâces , vos  talens 
Nous  ont  fait  croire  h la  féerie; 

Vous  rendez  vrais  les  vieux  romans. 

Un  seul  baiser  vous  perd , mais  on  vous  le  pardonne  ; 

Du  même  feu  que  vous  l’oii  sc  sent  embraser , 

Et  de  vos  spectateurs , jaloux  de  ce  baiser, 

La  moitié  le  reqoit , l’autre  moitié  le  donne. 
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Zoraî,  ou  les  Insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande , tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  est  le  coup  d’essai  de 
M.  Marignié,  jeune  médecin  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, mais  qui  depuis  plusieurs  années  a renoncé  à la 
médecine  pour  se  livrer  entièrement  à la  littérature.  Cette 
pièce  avait  été  reçue  par  les  Comédiens  avec  transport; 
toutes  les  sociétés  où  l’on  avait  engagé  l’auteur  à la  lire 
en  avaient  conçu  la  plus  haute  idée.  L’espèce  de  célébrité 
qu’elle  avait  acquise  ainsi,  même  avant  de  paraître  au 
grand  jour,  pourrait  bien  lui  avoir  été  funeste  à beau- 
coup d’égards;  mais  c’est  à cette  célébrité  qu’est  due 
aussi  l’afHuence  de  monde  prodigieuse  qu’il  y eut  à la 
première  et  unique  représentation  qui  en  a été  donnée , 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Française,  le  samedi  5.  Il 
y a long-temps  qu’on  n’y  avait  vu  une  assemblée  aussi 
brillante  et  aussi  nombreuse;  excepté  le  roi,  toute  la 
cour  honorait  le  spectacle  de  sa  présence.  Mais  tout  cela 
n’a  pu  préserver  la  pièce  d’une  chute  complète. 

Les  défauts  de  vraisemblance  et  d’intérêt  dont  cette 
pièce  est  remplie,  quelque  révoltans  qu’ils  soient,  ont 
peut-êtie  moins  déplu  que  les  éloges  fastidieux  qu’on  y 
prodigue  à chaque  instant  à la  nation  française,  à ses 
mœurs,  à son  gouvernement;  ces  éloges,  répandus  sans 
mesure  et  sans  goût,  ont  paru  également  froids ,,  fades 
et  ridicules.  L’idée  d’aller  chercher  le  despotisme  en  An- 
gleterre est  d’une  absurdité  que  rien  ne  peut  justifier,  et 
donne  à tous  les  personnages  du  drame  un  caractère 
louche  et  faux.  A Versailles,  on  a trduvé  qu’il  était  fort 
impertinent  de  vouloir  discuter  au  théâtre  les  fondemens 
de  l’autorité,  les  avantages  ou  les  inconvéniens  du  gou- 
vernement monarchique. Que  dire  du  caractère  de  Tango, 
qui  paraît  jusqu’à  la  moitié  du  qjiatrième  acte  riiomme 
Tüm.  ,\I.  , 17 
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du  monde  le  plus  défiant,  et  qui  passe  ensuite  tout  à 
coup  de  la  plus  extrême  défiance  à la  confiance  la  plus 
imbécile?  de  la  platitude  de  Zoraï,  qui  renonce  si  légè- 
rement à son  amour,  et  qui,  sans  le  conseil  d’un  person- 
nage subalterne,  devenait  si  ridiculement  la  dupe  de  son 
rival?  de  ces  lueurs  d’intérêt  qui  ne  naissent  qu’à  la  fiu 
d’un  acte,  et  qui  s’éteignent  dès  le  commencement  de 
l’acte  suivant  ? etc. , rtc. 

Les  discussions  politiques  qui  occupent  les  trois  pre- 
miers actes  paraîtront  toujours  froides  au  théâtre;  ce 
n’est  qu’à  force  de  génie  et  d éloquence  que  Corneille 
est  parvenu  quelquefois  à nous  les  rendre  intéressantes, 
et  toute  discussion  de  ce  genre,  qui  n’est  pas  soutenue 
par  de  grands  motifs  ou  par  de  grandes  passions , ressem- 
blera toujours  à des  déclamations  de  collège. 

Avec  quelque  sévérité  que  la  pièce  ait  été  jugée  en  gé- 
néral, on  y a remarqué  des  beautés  de  détail  qui  ont  été 
fort  applaudies  et  qui  nous  ont  paru  dignes  de  l’être;  de 
ce  nombre  sont  les  vers  où  l’auteur  s’est  emparé  si  heu- 
reusement de  l’image  employée  par  Montesquieu  pour 
peindre  le  gouvernement  despotique  (i).  C’est  unique- 
ment eu  faveur  de  l’application  qu’on  en  a faite  à M.  Necker 
que  les  vers  suivans  ont  été  applaudis  avec  tant  de  trans- 
port , et  à six  ou  sept  reprises , de  manière  à suspendre 
assez  long-temps  le  spectacle  ; car  ces  vers  par  eux-mêmes 
n’ont  rien  de  fort  remarquable;  c’est  Zoraï  qui  parle  au 
troisième  acte;  il  explique  à Tango  comment  un  seul 
homme  peut  veiller  au  bonheur  d’une  nation  entière. 

Les  mortels  près  du  trône  appelés  pi-tr  leur  maître, 

(i)  ■ Quaud  Ict  sautages  de  la  Lonisiaoe  veuleul  avoir  du  thiil,  ils  coupeut 
l'srbre  uu  pied  et  rueillcut  le  fruit.  Voilà  le  gouveriienieut  despotique.  - 
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Éi'luiré«,  vertueux,  car  tels  ils  (loiveut  être, 

De  ses  soins  vigilnns  partagent  le  fardeau  , 

Et  iD^me  l’étranger  qui , d’un  emploi  si  beau  , 

Par  d’utiles  vertus  s’est  fait  connaître  digne  , 

Citoyen  adoptif,  monte  à ce  rang  insigne 
Où  des  hommes  actifs  , unissant  leurs  travaux, 

Sont  pour  le  souverain  des  organes  nouveaux,  etc. 

M.  Marignié  s’était  fait  justice  lui-même,  et  quoique 
la  pièce  eût  été  jusqu’à  la  Bn , il  avait  eu  la  modestie  de 
la  retirer  le  soir  même  de  la  première  représentation  ; on 
avait  eu  l’attention  de  l’annoncer  dès  lé  lendemain  dans 
le  Journal  de  Paris.  I.ies  Comédiens  n’en  ont  pas  moins 
reçu  l’ordre  positif  de  ne  la  plus  jouer,  et  il  a été  enjoint 
encore  depuis  à l’auteur,  par  l’ordre  exprès  du  roi,  de 
ne  point  l’imprimer. 


Pendant  le  séjour  de  M.  d’Âlembert  à Ferney,  où  était 
M.  Huber , on  proposa  de  faire  chacun  à son  tour  quelque 
conte  de  voleur.  La  proposition  fut  acceptée.  M.  Huber 
fit  le  sien,  qu’on  trouva  fort  gai;  M.  d’Alembert  en  fit 
un  autre  qui  ne  l’était  pas  moius.  Quand  le  tour  de 
M.  de  Voltaire  fut  venu;  «Messieurs,  leur  dit-il,  il  y 
avait  une  fois  un  fermier-général...  Ma  foi,  j’ai  oublié  le 
reste.  » 


Un  avare,  qui  n’était  pas  moins  attaché  à son  plaisir 
qu’à  son  trésor,  avait  beaucoup  de  peine  à satisfaire  deux 
penchans  dont  le  contraste  faisait  le  supplice  habituel 
de  sa  vie.  Voici  le  moyen  qu’il  avait  imaginé  pour  les 
mettre  d’accord.  Il  s’était  imposé  d’abord  la  loi  de  ne 
jamais  dépenser  au-delà  d’une  certaine  somme  fort  au- 
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dessous  de  son  revenu.  Lorsque  quelque  fantaisie  l’ex- 
posait à la  tentation  d’enfreindre  la  loi , il  Capitulait  avec 
lui-même . se  mettait  à genoux  devant  son  coffre-fort , 
lui  exposait  de  la  manière  la  plus  touchante  le  besoin 
d’un  secours  extraordinaire,  lui  demandait  ensuite  comme 
un  emprunt  la  somme  qu’il  lui  fallait;  mais,  pour  se 
garantir  à lui-même  la  sûreté  du  prêt,  il  ne  manquait 
jamais  de  déposer  dans  le  coffre-fort  un  diamant  qu’il 
avait  coutume  de  porter  iurdoigt,  et  ne  se  permettait  de 
le  reprendre  qu’après  que  le  vide  dont  ce  bijou  était  le 
gage  avait  été  rempli  par  son  économie  sur  d’autres  dé- 
|>enses , ou  par  quelque  nouvelle  spéculation  d’intérêt. 

Encore  deux  nouveautés  au  théâtre  de  la  Comédie  Ita- 
lienne dont  nous  n’avons  rien  dit  et  qui  courent  déjà 
grand  risque  d’être  oubliées,  ce  sont  le  Diable  Boiteux 
ou  la  chose  impossible  y et  la  Parodie  de  Tibère  ; l’une 
représentée,  pour  la  première  fois,  le  27  septembre,  et 
l’autre  le  8 octobre. 

Le  Diable  Boiteux  y qui  a été  donné  sous  le  nom  de 
M.  Favart  le  fils,  pourrait  bien  appartenir  encore  de 
plus  près  à M.  Favart  le  père;  c’est  une  petite  pièce  en 
prose  et  en  vaudevilles,  dont  le  dénouement  n’est  qu’une 
espèce  de  rébus  assez  fade,  mais  où  l’on  a remarqué  plu- 
sieurs couplets  d’un  tour  agréable  et  spirituel. 

La  parodie  du  Tibère  de  M.  Fallet  est  de  M.  Radel, 
‘ à qui  nous  devons  déjà  celle  ^Agis,  Tout  l’artifice  du 
parodistc  a été  de  leur  prêter  un  langage  familier  et 
burlesque.  Cette  pièce  est  en  général  triste  et  froide , 
remplie  de  trivialités  et  de  calembours.  Le  dialogue  en 
est  très-diffus,  mais  facile  et  semé  de  plaisanteries  assez 
piquantes,  telles  que  la  réflexion  de  Sérénus  dans  la 
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prison:  «Puisque  tout  le  monde  entre  si  facilement  ici, 
pourquoi  ne  pas  essayer  un  peu  d’en  sortirpo 

Tom- Jones  à Londres,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  de  M.  Desforges  (i),  représentée,  pour  la  première 
fois,  par  les  Comédiens  Italiens,  le  mardi  22  octobre,  a 
eu  le  plus  grand  succès,  après  avoir  couru  le  risque  de 
tomber  tout  cà  plat  avant  la  fin  du  premier  acte  el  pour 
ainsi  dire  dès  la  première  scène.  Le  sujet  de  cette  comédie 
est  assez  annoncé  par  sou  titre.  L’auteur  a suivi  le  plus 
fidèlement  qu’il  lui  a été  possible  toute  la  fable  du  char*' 
mant  roman  de  Fielding;  il  s’est  borné  seulement  à en 
retrancher  quelques  personnages  inutiles  au*  fonds  de 
l’intrigue,  el  qu’il  eût  été  trop  difficile  de  transporter 
au  théâtre  sans  embarrasser  la  scène  et  même  sans  en 
blesser  toutes  les  convenances. 

Le  dialogue  de  cette  comédie,  sans  être  brillafit,  est 
vif  et  facile;  si  le  style  manque  souvent  d’élégance,  il  est 
du  moins  presque  toujours  clair  et  naturel;  les  caractères 
en  sont  variés  et  soutenus;  peut-être  même  n’a-t-on  pas 
su  assez  de  gré  à l’auteur  d’avoir  osé  leur  conserver  cette 
espèce  de  vérité  locale  qui  les  rend  si  piquans  dans  l’ou- 
vrage de  Fielding.  Si  le  rôle  de  Western  a paru  trop 
agreste,  il  faut  s’en  prendre  surtout  à l’acteur  qui,  n’ayant 
pas  su  en  saisir  le  véritable  ton , a mis  plus  de  caricature 
encore  dans  son  maintien  que  dans  ses  discours.  On  a 
fort  applaudi  ces  veredu  rôle  de  Fellamar;  il  s’agit  d’un 
rival  de  Joncs  : 

De  mon  amour  jaloux  on  le  croira  victime, 

Car  le  monde  est  toujours  pour  celui  qu’on  opprime , 

El  le  monde  a raison.....  ' 

(i)M.  Oetforges  a joue  loag-tcmps  ta  coioédic  sur  dirtéreus  lliéàires  du 
Nord  , en  Siiixte  et  en  Russie , peut-être  sous  un  autre  nom.  ( KoU  Je  Crimm.  ) 
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Que  dire  des  Amans  Espagnols,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  représentée,  le  mercredi  a3,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  Française?  Que  c’est  un  imbro- 
glio plus  extravagant  encore  que  romanesque,  plus  en- 
nuyeux que  ridicule,  et  qui  a cependant  eu  l’honneur 
d'être  exécuté  en  présence  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour,  sans  que  les  murmures  et  les  huées  aient  pour 
ainsi  dire  discontinué  depuis  le  commencement  de  la 
pièce  jusqu’à  la  fîn.  Les  seuls  traits  applaudis  ont  été 
ceux  dont  on  a pu  faire  une  application  maligne  à l’ou- 
vrage même,  et  rien  ne  l’a  jamais  été  plus  universelle- 
ment que^ces  mots  d’un  des  principaux  personnages  du 
drame  au  cinquième  acte  : Nous  avons  passé  une  cruelle 
soirée.  C’est  à un  M.  Beaujard,  de  Marseille,  qu'on  attri- 
bue cette  misérable  production.  Le  sieur  Molé  s’était 
chargé,  dit-on,  de  la  corriger  et  de  la  faire  réussir.  Des 
curieux , qui  prétendent  pénétrer  les  plus  profonds  secrets 
<le  la  Comédie  et  de  la  littérature,  assurent  que  M.  Beau- 
jard n’est  qu’un  préte-nom , que  le  véritable  auteur  de 
ce  triste  drame  est  M.  Carqn  de  Beaumarchais,  que  c’est 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse,  du  temps  où  il  faisait  Eu- 
génie et  les  Deux  Amis,  temps  qui  en  effet  ressemble  fort 
peu  à celui  où  il  écrivit  ses  Mémoires  contre  la  dame 
Goësman,  son  Barbier  de  SéviUee\.  son  Managede  Figaro. 
Ce  qui  a pu  donner  à cette  conjecture  un  air  de  vraisem- 
blance, c’est  qu’on  a trouvé  dans  le  dialogue  àc6  Amans 
Espagnols  une  imitation  très-marquée  de  la  manière  de 
dialoguer  de  M.  de  Beaumarchais  : quoique  la  pièce  soit 
en  général  parfaitement  détestable,  on  y a cependant 
a perçm quelques  traces  d’un  esprit  d’intrigue  assez  hardi, 
quelques  scènes  dont  l’intention  mieux  développée  aurait 
pu  produire  un  effet  assez  théâtral.  sérénade  où  se 
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rencontrent  les  deux  amans  qui  se  croient  rivaux  sans 
l’être  est  d’une  conception  vraiment  dramatique.  La  ma- 
nière dont  le  vieux  don  Ulriquez  se  trouve  engagé  à in- 
troduire lui-même  dans  sa  maison  l’un  après  l’autre  les 
deux  .amans  de  ses  filles  a paru  plus  ingénieuse  encore; 
mais  ces  deux  situations  tiennent  à trop  de  circonstances 
ennuyeuses  pour  entreprendre  de  les  expliquer  ici  ; ce 
qu’on  peut  avancer  sans  craindre  de  se  tromper,  c’est 
que  l’auteur  des  Amans  Espagnols , quel  qu’il  soit,  a 
pris  M.  de  Beaumarchais  pour  son  modèle.  Si  c’était  lui- 
même  et  qu’il  n’eût  pas  mieux  réussi,  cela  serait  sans 
doute  plus  amusant,  du  moins  pour  scs  bons  amis  les 
Marin , les  Baculard , les  Goësnian  et  le  journaliste  de 
Bouillon. 


Essai  sur  V Architecture  théâtrale  y ou  de  F Ordon- 
nance la  plus  avantageuse  à une  salle  de  spectacle  re- 
lativement aux  principes  de  F optique  et  de  F acoustique  i 
par  M.  Patte,  architecte  de  monseigneur  le  prince  des 
Deux-Ponts.  Brochure  in-8*.  Après  avoir  fait  une  critique 
modérée  des  principaux  théâtres  de  l’Europe,  l’auteur 
examine  quelle  est  la  forme  qui  convient  mieux  à une 
salle  de  spectacle,  et  c’est  la  figure  elliptique  qu’il  préfère, 
en  observant  qu’il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l’ovale. 
Celte  forme  a l’avantage  de  concentrer  la  voix  vers  les 
auditeurs  dans  toute  sa  plénitude,  n Supposons,  dit-il, 
un  billard  de  forme  véritablement  elliptique,  et  que  sou 
fer  ait  été  fixé  à un  des  foyers,  alors  une  bille  placée 
à l’autre  foyer,  étant  poussée  vers  un  endroit  quelconque 
des  bords  de  ce  billard,  retournera  toujours  frapper  le 
fer  par  bricole,  etc.  » 
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L'ouvrage  de  M-  Patte  nous  a paru  rempli  de  vues 
utiles  et  d’observations  ingénieuses. 


QUATRAIN. 

C'est  la  fête  île  notre  Pierre , 
Chneun  lui  fait  son  eompliment  ; 

Il  est  vrai , sun  eœur  est  de  pierre  , 
Mais  c’est  une  pierre  d’aimant 


Lettre  de  M.  le  marquis  de  l^illette  à madame  la 
comtesse  de  CoasUn. 

a Madame,  le  temps  que  j’ai  passé  sans  vous  faire  ma 
cour  semble  m’en  avoir  ôté  le  droit  ; mais  dans  notre 
commune  détresse,  je  me  serais  déjà  présenté  chez  vous 
si  j’avais  un  visage  comme  tout  le  monde.  Celui  qui 
me  reste  est  tellement  décomposé  par  la  plus  horrible 
fluxion,  qu’en  me  voyant  vous  seriez  plus  tentée  de  rire 
que  de  m’écouter.  En  attendant  que  j’aie  figure  humaine, 
qu’il  me  soit  permis  de  vous  dire  un  mot  de  cette  illustre 
banqueroute  (i). 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude. 

C’est  à lui  qu’il  faut  s’adresser  directement,  si  l’on  ne 
prend  pas  des  mesures  promptes  et  vraies,  si  l’on  ne 
cherche  qu’à  nous  leurrer  par  de  vaines  espérances  pour 
apaiser  les  premiers  cris  d’une  juste  indignation,  enfin 
si  l’on  se  prévaut  de  l’autorité  que  nous  aurions  seuls  le 
droit  d’invoquer. 

(■)  La  banqueroute  de  M.  le  prince  de  Guemené , dans  laquelle  M.  de  Vil- 
lette  risque  de  perdre  trente  mille  livres  de  renie.  ( Note  dr  firimm.  ) 
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n On  murmure  d’un  arrêt  de  surséauce  obtenu  pour  , 
trois  mois;  mais  il  n’y  avait  'que  ce  moyen  d’échapper 
aux  formes  dévorantes  de  la  justiee.  On  nous  menace 
d’un  semblable  arrêt  à l’expiration  de  ces  trois  mois; 
voilà  de  ces  choses  qu’il  n’est  pas  honnête  de  croire. 

a Ce  qui  me  ferait  beaucoup  plus  de  peur,  c’est  ce  que 
racontait  un  colleur  de  papier  à qui  il  est  dû  16,000 
livres  pour  les  colles  qu'il  a données  à madame  de  Gue- 
mené.  Il  a ordre,  ainsi  que  les  autres  ouvriers,  d’achever 
Montreuil.  A ce  vers  charmant  du  poème  des  Jardins, 

Les  Grâces  en  riant  dessinèrent  Montreuil, 
il  faudra  substituer 

Les  rentiers  en  pleurant  achevèrent  Montreuil. 

« Ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  cette  vilaine  histoire, 
c’est  que  madame  la  comtesse  a,  pour  être  payée,  cent 
moyens  refusés  à un  honnête  bourgeois  de  Paris  te!  que 
moi  ; et  que  si  j’avais  l’honneur  d’être  à sa  place,  je  se- 
rais sûr  de  ne  rien  perdre. 

« Si  l’on  pouvait  se  consoler  par  les  charmes  de  l’esprit 
et  de  la  figure,  par  la  conscience  de  ce  que  l’on  vaut, 
c’est  à cela  qu’il  faudrait  vous  renvoyer;  mais  vous  aurez 
encore  cela  par-dessus  le  marché  : ce  sont  les  vœux  bien 
sincères  du  plus  respectueux  de  vos  admirateurs.  » 


Après  avoir  vu  si  bonnement  le  public  sous  le  charme, 
MM.  de  Piis  et  Barré  s’étalent  persuadé  sans  doute  que 
l’illusion  devait  durer  toujours.  Le  triste  accueil  qu’on  a 
fait  à leur  Gâteau  des  Bois  ne  parut  pas  même  les  avoir 
désabusés;  ils  avaient  annoncé  hautement  qu’ils  se  ven- 
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géraient  du  peu  de  goât  que  le  public  avait  montre  |)our 
leur  Gâteau,  en  le  régalant  de  leurs  Foins;  mais  cetle 
ingénieuse  gaieté  a mal  réussi.  La  Coupe  des  Foins,  ou 
r Oiseau  perdu  et  retrouvé,  donné,  pour  la  première  fois, 
sur  le  théâtre  de  leurs  succès,  le  mardi  5,  n'a  pas  survécu 
long-temps  au  Mariage  in  extremis,  dont  ils  l’avaient 
fait  précéder,  et  qui  n’a  pas  reparu  depuis  la  première 
représentation.  T^s  deux  nouveautés  ne  méritaient  guère 
un  meilleur  sort. 

Le  sujet  du  Mariage  in  extremis  est  tiré  des  Lettres 

du  chevalier  d’Her , de  Fontenelle.  C’est  l’histoire  du 

jeune  homme  qui,  pour  obtenir  la  main  de  la  veuve  dont 
il  est  amoureux,  lui  déclare  qu’il  est  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim,  et  qu’il  ne  sortira  de  chez  elle  que  mort 
ou  marié.  Le  valet  du  jeune  homme  fait  la  même  dé- 
claration à la  soubrette.  Un  hon  souper,  que  le  jeune 
homme  a eu  soin  de  faire  cacher  dans  un  secrétaire  de 
l’appartement  de  la  dame,  rend  l’épreuve  moins  pé- 
nible; mais  l’action  de  cette  petite  comédie  n'en  est  ni 
plus  naturelle  ni  plus  piquante.  Dans  les  Lettres,  le  jeûne 
prétendu  de  l’amant  dure  au  moins  quatre  jours;  dans 
la  comédie,  il  dure  à peine  quelques  heures,  et  la  veuve 
n’en  est  pas  moins  attendrie.  Ces  invraisemblances, 
quelque  choquantes  qu’elles  soient,  le  sont  moins  que  la 
platitude  et  le  mauvais  ton  d’un  dialogue  rempli  de 
pointes,  de  quolibets  et  de  trivialités,  défauts  plus  sen- 
sibles encore  dans  un  ouvrage  qui  paraît  avoir  toutes  les 
prétentions  d’une  vraie  comédie. 

Le  sujet  de  la  Coupe  des  Foins  n’est  pas  beaucoup 
plus  heureux.  Alain  est  l’arnant  d’Hélène.  Il  lui  donne 
un  oiseau  qu’il  voit  bientôt  après  entre  les  mains  de 
Biaise  son  rival;  il  se  croit  trahi;  mais  une  explication 
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le  rassure,  et  les  deux  amans  réconciliés  ne  songent  plus 
qu’à  se  divertir  aux  dépens  de  Biaise.  On  joue  à la  cligne- 
musette,  aux  quatre-coins.  Alain,  sans  être  aperçu,  se 
tapit  adroitement  dans  une  charrette  de  foin  ; Hélène  l'y 
suit.  Biaise  se  hâte  de  faire  entrer  la  voiture  dans  sa 
grange;  au  lieu  d’y  trouver  Hélène  seule,  il  l’aperçoit 
avec  son  rival  qui  l’embrasse. 

Tous  ces  petits  tableaux,  quoiqueassez  variés,  ont  paru 
peu  intéressans,  et  le  dénouement,  qu’on  devine  long- 
temps d’avance,  traînant  et  embrouillé.  On  a remarqué 
cependant  dans  les  premières  scènes  quelques  couplets 
assez  jolis,  et  comment  ne  pas  les  applaudir?  C’est  ma- 
dame Dugazon  qui  les  chante;  le  seul  son  de  sa  voix 
donne  à tout  ce  qu’elle  prononce  un  charme  inexpri- 
inablc;  et  tant  de  grâces,  tant  d’attraits  se  partagent,  dit- 
on,  dans  ce  moment  entre  un  jeune  seigneur  russe  et  cet 
illustre  Jeannot,  qui  fut  long-temps  l’homme  de  la  Na- 
tion, et  qui  continue  encore  aujourd’hui  d’être  le  héros 
des  boulevards.  Le  sieur  Dugazon,  son  époux,  vient  d’a- 
voir une  affaire  d’honneur  avec  son  camarade  Dazin- 
courl;  mais  ce  n’est  point  pour  les  beaux  yeux  de  sa 
femme,  c’est  pour  les  rôles  qu’on  appelle  de  la  grande- 
casaque,  tels  que  ceux  de  Mascarille,  d’Hector,  etc.  Nos 
deux  Crispins  prétendaient  l’un  et  l’autre  à cet  emploi  ; 
la  querelle  s’est  échauffée  au  point  que  leur  société  a 
décidé  qu’ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  se  battre.  Il  y 
a PU  un  rendez-vous  donné,  des  témoins,  un  juge  de 
camp;  aucun  des  comhattans  n’a  été  dangereusement 
blessé;  mais  tout  s’est  passé  dans  les  règles,  et  le  combat 
d’Ulysse  et  d’Ajax,  pour  les  armes  d’Achille,  eut  moins 
de  solennité,  je  crois,  que  le  combat  de  MM.  Dazincourt 
cl  Dugazon  pour  la  grande-casaque.  Voilà  peut-être  de 
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quoi  dégoûter  beaucoup  d’honnête$  gens  du  plus  barbai-c, 
du  plus  ridicule  et  cependant  du  plus  respecté  de  tous 
nos  usages. 

Les  Rivaux  Amis,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
par  M.  Forgeot(i),  ont  été  représentés,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  Théâtre  Français,  le  mercredi  i3,  et  le 
lendemain , à Versailles,  devant  Leurs  Majestés.  Cette 
bagatelle  a été  parfaitement  bien  jouée  et  parfaitement 
bien  accueillie. 

Le  fonds  n’est  presque  rien  ; il  est  plus  faible  encore 
• que  celui  des  Fausses  Infidélités^  avec  lequel  il  paraît 
d’ailleurs  avoir  quelques  rapports;  mais  l’exécution  en 
est  charmante;  les  scènes,  bien  liées,  se  succèdent  rapi- 
dement ; le  dialogue  eu  est  vif,  facile,  aisé,  plein  de  grâce 
et  de  légèreté  : si  l’on  y trouve  peu  de  traits  saillans,  on 
n’y  trouve  aussi  presque  rien  à reprendre,  et  peut-être 
n’a-t-on  jamais  annoncé  un  talent  plus  naturel  pour  la 
comédie,  et  surtout  pour  le  style  propre  à ce  genre.  Il  est 
difficile  d’en  citer  des  vers  qui  ne  perdent  infiniment  à 
être  détachés  de  la  liaison  où  ils  se  trouvent;  il  en  est 
cependant  qui  ne  perdent  pas  tout,  comme  ceux-ci  : 

Vous  doutez  d’un  aveu  , 
dit  Melcour  à la  Comtesse.  Julie  répond  : 

Qui  chez  nous  est  beaucoup , et  chez  vous  n’est  qu’un  jeu. .. 


Vous  êtes  jeune  encor, 

(■)  C'est  no  très-jeune  homme,  auteur  des  Dtui  Oncles  et  de  quelques 
autres  pières  jouées  avec  sucres  sur  le  Tbéllre  de  la  Comédie  Ilalienoc. 

(Note  lie  Grimm.  ) 
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(lit  la  Comtesse  à Damis. 
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DAMIS. 

J’aimerai  plus  long-lemps. 

LA  COMTESSE. 

L’hymen  est  uii  lien  dangereux  à votre  âge. 

MELCOUR. 

Je  suis  plus  vieux  que  lui. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ii’étcs  pas  plus  sage,  etc. 

Mademoiselle  Contât  a joué  le  rôle  de  la  Comtesse  avec 
beaucoup  de  grâce , de  Bnesse  et  de  naïveté.  Les  rôles  de 
Melcour  et  de  Damis  ont  été  parfaitement  bien  rendus 
par  le  sieur  Molé  et  le  sieur  Fleury. 


DÉCEMBRE. 


Paris , décembre  178a. 

Je  me  souviens  d’avoir  entendu  dire,  il  y a quelques 
années , à M.  l’abbé  de  Mably  qu’ici  la  classe  de  la  so- 
ciété où  il  avait  trouvé  le  plus  d’hommes  respectables  était 
celle  des  fiacres;  sous  le  joug  même  de  l’oppression , ils 
conservent  une  ame  libre,  soutiennent  leurs  droits  à 
coups  de  poing,  et  disent,  dans  l’occasion,  des  injures 
à tout  venant , sans  aucune  acception  de  rang  ni  de  per- 
sonne. On  ne  peut  guère  s’étonner  d’une  préférence  si 
bien  motivée,  après  avoir  lu  l’ouvrage  qu’il  vient  de 
publier  sur  la  Manière  d’écrire  t Histoire.  A l’exemple  de 
ses  héros,  M.  l’abbé  de  Mably  s’y  livre,  sans  aucun  égard, 
à toutes  les  saillies  de  sa  mauvaise  humeur;  il  n’y  a point 
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de  nom,  point  de  réputation  qui  en  impose  à la  liberté 
de  sa  plume  ; nos  plus  illustres  écrivains  sont  traités  par 
lui  en  vrais  écoliers , et  le  plaisir  d’une  censure  si  gros- 
sière semble  avoir  été  véritablement  l’unique  but  de  son 
livre;  car  qu’apprend-il,  d’ailleurs?  Que,  pour  bien  écrire 
l’Histoire,  il  faut  avoir  étudié  la  politique  et  le  droit  na- 
turel, connaître  la  morale,  la  marche  des  passions,  leur 
jeu,  leur  progrès,  le  caractère  propre  de  chacune  d’elles. 
Était-ce  la  peine  de  faire  un  livre  pour  ne  dite  que  des 
vérités  si  communes  et  si  triviales  ? Ce  qui  est  plus  pi- 
quant sans  doute,  plus  neuf  du  moins,  c’est  la  manière 
dont  l’auteur  s’est  permis  d’apprécier  M.  de  "Voltaire. 
« Ce  qui  m’étonne  davantage , dit  - il  (et  qui  n’étonne- 
ra«t-il  pas  par  un  pareil  jugement  ? ) , ce  qui  m’étonne 
davantage  de  la  part  de  cet  historien , le  patriarche  de 
nos  philosophes,  et  qu’ils  nous  présentent  comme  le  plus 
puissant  génie  de  notre  nation , c’est  qu’il  ne  soit  qu*un 
homme , pardonnez-moi  cette  expression , qui  ne  voyait 
pas  au  bout  de  son  nez. . . » £t  les  preuves  par  lesquelles 
on  justifie  la  hardiesse  d’une  expression  si  heureuse,  les 
auriez-vous  devinées?  Les  voici  : « Si  M.  de  A'^oltaire 
voyait  au  bout  de  son  nez,  aurait-il  remarqué  avec  sur- 
prise que  les  chrétiens  se  livrèrent  à la  vengeance,  lors 
même  que  leur  triomphe  sous  Constantin  devait  leur  in- 
spirer l’esprit  de  paix  ? — — Oh  ! l’admirable  connaissance 
du  genre  humain,  s’écria  Cidamon  en  éclatant  de  rire 
( car  nous  avons  eu  la  prétention  de  faire  une  espèce  de 
dialogue.  )!  "Votre  historien,  ajoutait -il,  ne  savait  donc 
pas  ce  que  personne  n’iguore , que  la  prospérité  étend  et 
multiplie  nos  espérance.s?  Voulait-il  donc  que  les  chré- 
tiens,^ sans  mémoire  et  sans  resseutiment,  oubliassent 
dans  un  instant  tous  les  maux  qu’ils  avaient  soulTerts  ? 
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Cet  homme  avisé  et  prudent  ( l’excellent  persiflage  ! ) 
leur  aurait  sans  doute  conseillé  de  sc  venger  quand  l’ido- 
lâtrie était  encore  sur  le  trône,  qu’il  fallait  la  craindre, 
l’éclairer  et  non  pas  l’irriter  pour  sc  rendre  dignes  d’être 

tolérés » En  admirant  la  légèreté  des  plaisanteries 

de  M.  l’abbé  de  Mably,  on  doit  lui  pardonner  sans  doute 
de  n’avoir  pas'mieux  saisi  celles  de  M.  de  Voltaire;  mais 
ce  qu’on  a quelque  peine  à comprendre , c’est  que  l’en- 
nemi des  philosophes,  l’écrivain  sage  et  circonspect,  qui 
se  fit  toujours  un  devoir  de  parler  respectueusement 
de  la  religion  et  de  ses  ministres,  ne  s’attende  à voir 
dans  le  zèle  du  christianisme  triomphant  que  la  marche 
ordinaire  des  passions  humaines.  Il  est  donc  ridicule  de 
s’étonner  de  la  contradiction  qui  règne  entre  la  conduite 
des  disciples  de  Jésus  et  les  principes  de  leur  doctrine; 
à votre  gré , cette  doctrine  est  comme  tant  d’autres , 
elle  nous  laisse  tous  nos  préjugés,  toutes  nos  passions, 
et  il  est  tout  simple  qu’elle  ne  nous  rende  pas  meilleurs 
que  nous  ne  sommes.  11  y a lieu  de  croire  que  M.  de  Vol- 
taire pensait  à peu  près  comme  vous,  M.  l’abbé;  mais, 
est-ce  à vous  de  trouver  mauvais  qu’il  s’expritne  au  moins 
quelquefois  avec  plus  de  réserve?  Et,  quand  un  pense  si 
profondément  comme  tant  d’honnêtes  gens , pourquoi 
s’afficher  encore  leur  ennemi? 

Une  autre  preuve  également  évidente  des  vues  bornées 
de  M.  de  Voltaire,  c’est  d’avoir  dit  que  « cette  cour  vo- 
luptueuse de  Léon  X,  qui  pouvait  blesser  les  yeux,  ser- 
vit en  même  temps  à policer  l’Europe  et  à rendre  les 
hommes  plus  sociables.. .»  Voilà , s’écrie  M.  l’abbé,  la 
première  fois  que  j’aie  entendu  dire  a que  la  société  se 
perfectionnait  par  des  vices  et  non  pas  paV  des  ver- 
tus  » Vous  n’aviez  donc  jamais  entendu  parler  ni  du 
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siècle  d’Alexandre , ni  du  siècle  d’Auguste  ? Les  liouinies 
de  ces  deux  siècles  étaient,  ce  me  semble,  assez  po- 
licés; en  étaient-ils  plus  vertueux?  On  trouvera  peut- 
être  quelque  jour  le  secret  de  rendre  le  genre  humain  et 
plus  sage  et  plus  éclairé  ; mais  jusqu’ici  les  progrès  de 
la  société,  en  multipliant  nos  besoins , ont  toujours  mul- 
tiplié nos  vices , et  nos  connaissances  et  nos  lumières 
n’ont  pu  s’étendre,  sans  donner  lieu  à de  nouveaux 
moyens  d’en  abuser.  On  ne  dit  point  que  la  société  se 
perfectionne  par  les  vices , mais  que  la  société  perfec- 
tionnée fait  naître  de  nouveaux  vices  et  de  nouvelles 
vertus. 

C’est  dans  ce  même  esprit  que  M.  de  Voltaire  a pu  dire 
O que  les  Suisses  ignoraient  les  sciences  et  les  arts  que 
le  luxe  a fait  naître,  mais  qu’ils  étaient  sages  et  heu- 

i*eux »;  et  l’a  pu  dire,  ce  me  semble,  sans  en  être 

moins  partisan  des  sciences  et  du  luxe.  Il  est  des  degrés 
différens  de  sagesse  et  de  bonheur.  Qui  borne  ses  besoins 
est  plus  sûrement  heureux  que  celui  qui  en  a beaucoup; 
mais  n’a-t-il  pas  aussi  très-sûrement  moins  de  jouissances 
et  moins  de  bonheur?  Ce  sont  cependant  quelques  cri- 
tiques de  cette  importance , d’après  lesquelles  M.  l’abbé 
de  Mably  s’est  cru  autorisé  à dire  « que  les  maximes  rai- 
sonnables qui  échappent  quelquefois  à M.  de  Voltaire  ne 
servent  qu’à  prouver  qu’il  a peu  de  sens;  qu’on  ne  trouve 
dans  ses  ouvrages  que  des  demi-vérités  qui  sont  autant 
d’erreurs,  parce  qu’il  leur  a donné  ou  trop  ou  trop  peu 
d’étendue;  que  rien  n’y  est  présenté  dans  ses  justes  pro- 
portions, ni  peint  avec  des  couleurs  véritables;  qu’on 
était  disposé  à lui  pardonner  sa  mauvaise  politique,  sa 
mauvaise  morale,  son  ignorance  et  sa  * hardiesse , mais 
(|u'on  aurait  au  moins  voulu  trouver  dans  riiistorien  un 
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poète  qui  eût  assez  de  sens  pour  ne  pas  faire  grimacer  ses 
personnages , assez  de  goût  pour  savoir  que  lUisloii-e  ne 
doit  jamais  se  permettre  de  bouffonneries;  que  son  His- 
toire universelle  n’est  qu’une  pasquiuade  digne  des  lec- 
teurs qui  l’admirent  sur  la  foi  de  nos  philosophes;  que, 
dans  son  Histoire  de  Charles  XII,  le  héros  agit  tou- 
jours sans  savoir  pourquoi , et  que  l’historien  marche 
comme  un  fou  à la  suite  d'un  autre  fou,  etc.,  etc.  » 

M.  de  Voltaire  n’est  pas  le  seul  historien  moderne  que 
M.  l’abbé  de  Mahly  se  permette  de  juger  avec  tant  d’a- 
mertume et  de  dureté;  il  les  méprise  tous,  il  n’excepte 
absolument  que  l’abbé  de  Yertot;  et  c’est  au  lecteur  à 
chercher  le  motif  d’une  exception  si  difBcile  à mériter. 
Dans  {'Histoire  de  Hume,  il  ne  voit  que  « des  faits  dé- 
cousus qui  échappent  à sa  mémoire;  c’est  un  ouvrage 
que , soit  par  ignorance  de  son  art , soit  par  paresse  ou 
lenteur  d’esprit , l’auteur  n’a  qu'ébauché  ; c’est  un  laby- 
rinthe sans  issue.  .<»  M.  Gibbon  est  plus  maltraité  en- 
core. « Est-il  rien  de  plus  fastidieux  qu’un  M.  Gibbon 
( quelle  politesse  de  style  ! ) eA  - il  rien  de  plus  fasti- 
dieux qu’un  M.  Gibbon , qui , dans  son  Histoire  éternelle  . 
des  Emjiereurs  romains,  suspend  à chaque  instant  son 
insipide  et  lente  narration,  pour  vous  expliquer  les  causes 
des  faits  que  vous  allez  lire?  qui  s’empêtre  dans  son  su- 
jet, ne  sait  ni  l’entamer  ni  le  finir,  et  tourne,  pour  ainsi 
dire,  toujours  sur  lui-même? » IjC  sage  Robert- 

son n’a  pas  même  pu  trouver  grâce  aux  yeux  de  notre 
censeur.  L’Introduction  à {'Histoire  de  Charles- Quint , 
regardée  si  généralement  comme  un  chef  - d’œuvre  , 

« n’est  qu’un  ouvra|^l^erequé,  où  rien  n’est  approfondi; 
et  ce  ({ui  prouve  que  l’auteur  n'a  entendu  aucun  des 
écrivains  qu’il  cite,  c’est  qu’il  en  adopte  à la  fois  diffé- 
Tom.  XI.  18 
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renies  opinions  qui  ne  peuvent  s'associer,  et  qui,  réunies, 
forment  un  parfait  galimatias  historique...  •»  JJ  Histoire 
politique  et  philosophique  du  Commerce  des  deux  Indes 
est  condamnée  sur  son  titre  seul  : « Comment  l’auteur 
n'aurait-il  pas  fait  un  mauvais  ouvrage,  puisqu’il  ignore 
que  toute  Histoire  raisonnable  doit  être  politique  et  phi- 
losophique , sans  affecter  de  le  paraître , etc.  « 

Nous  sommes  las  de  n’extraire  que  des  injures;  mais 
comment  faire  autrement,  il  n’y  a que  cela  dans  l’ou- 
vrage, il  n’y  a du  moins  que  cela  de  curieux.  Tæs  juge- 
mens  de  l’auteur  sur  les  historiens  anciens,  beaucoup  plus 
équitables,  n’ont  presque  rien  d’ailleurs  qui  mérite  d’être 
remarqué.  H propose  avec  raison  Tite-Live  et  Thucydide 
comme  les  modèles  les  plus  parfaits  dans  l’art  d’écrire 
l’Histoire;  mais  la  manière  dont  il  développe  le  mérite 
de  ces  deux  historiens  manque  également  de  finesse  et 
de  profondeur.  Quoiqu’il  avoue  que  Tacite  mérite  d’être 
appelé  le  plus  grand  peintre  de  l’antiqiiité , cet  histo- 
rien lui  laisse  encore  quelque  chose  à désirer,  o En  ou- 
vrant ses  Annales,  dit-iî , je  ne  suis  point  préparé  à la 
politique  lénébreu.se  d’un  tyran  qui  croit  n’être  jamais 
assez  puissant  et  craint  tonjoui’S  de  le  trop  paraître.  Je  vois 
le  despotisme  le  plus  intolérable  se  formel-,  et  je  ne  sais 
point  à quoi  cela  aboutira.  Je  me  lasse  des  cruautés  et 
des  injustices  presque  uniformes  qu’on  me  rapporte,  et 
je  ne  vois  point  qu’il  soit  nécessaire  de  multiplier  ces  dé- 
tails pour  me  faire  connaître  Tibère,  sa  cour,  la  honteuse 
patience  du  sénat,  et  la  lâcheté  du  peuple,  etc.  a 

On  peut,  sur  ce  point , être  de  l’avis  de  M.  l’abbé  de 
Mably  ; on  pourrait  l’être  encore  «tr  beaucoup  d’autres  : 
mais  qui  ne  serait  pas  révolté- ddi'lon  dont  il  juge  les 
écr'rvains  qui  honorent  le  plus  létir  nation  et  leur  siècle? 
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Qu’aucun  historien  moderne  n’ait  égalé  les  grands  mo- 
dèles que  nous  a laissés  dans  ce  genre  l’antiquité,  c’est 
une  vérité  dont  il  n’est  pas  difficile  de  convenir  ; mais  il 
eût  été  plus  intéressant  sans  doute  de  l’expliquer,  que  di- 
se borner  à nous  l’apprendre.  Que  les  ouvrages  de  M.  de 
Voltaire  ne  soient  pas  très-propres  à enseigner  l’Histoire 
à ceux  qui  ne  l’ont  jamais  sue  ; que  M.  de  Voltaire  n’ait 
pas  lu  nos  anciens  capitulaires  avec  autant  de  patience 
que  M.  l’abbé  de  Mably,  nous  voulons  bien  le  croire  ; 
mais  en  sera-t-il  moins  vrai  que  M.  de  Voltaire  a porté 
en  général , dans  l’élude  de  l’Histoire , une  critique  très- 
sage  et  très-lumineuse;  qu’il  a eu  peut-être  plus  qu’au- 
cun autre  l’art  de  rassembler  avec  intérêt  les  grands  ré- 
sultats qu’ofTre  l’histoire  des  révolutions  de  l’esprit  et 
des  mœurs  des  différens  peuples;  qu’enfin,  s’il  n’est  pas 
l’historien  le  plus  parfait,  il  n’en  a pas  moins  écrit  sur 
l’Histoire  des  ouvrages  charuians,  pleins  d’instruction, 
de  philosophie  et  d’humanité? 

Beaucoup  de  gens  ont  remarqué  avec  surprise  que  la 
mauvaise  humeur  de  M.  l’Abbé  ait  attendu,  pour  éclater,' 
que  M.  de  Voltaire  fût  mort  depuis  quatre  ans , bien 
sûrement  mort;  mais  ce  sont  des  gens  qui  ne  voient 
pas  au  bout  de  leur  nez.  Lui  auraient-ils  conseillé , ces 
gens  avisés  et  prudens,  d’attaquer  M.  de  Voltaire  lors- 
qu'ilfallait  le  craindre , lorsqu’une  pareille  témérité  l’eût 
exposé  à se  voir  couvert  d’un  ridicule  éternel  ? Non  ; l’on 
sait  que  les  personnes  même  dont  M.  l’Abbé  admire  le 
plus  la  fl-anchise  et  la  respectable  indépendance  ne  se 
pcrmettenl  guère  d’insulter  d’honnêtes  gens  que  lors- 
qu’ils se  croient  à l’abri  de  la  correction,  et  ce  calcul 
est,  comme  vous  voyez,  d’une  profonde  politique. 
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Èpigramme  sur  madame  Duvivier , ci-devant  madame 

Denis. 

Ij’hommassc  cl  vieille  Climène, 

Plus  informe  qu’un  paquet, 

Prit  époux  tant  soit  peu  laid, 

Et  passant  la  cin(|uantaine. 

Un  ouvrier  en  bonnet 
Qui  jamais  ne  l’avait  vue , 

A qui  mainte  somme  est  due. 

Entre  comme  ils  sont  au  lit; 

Et  sous  cornette  de  nuit 
Ne  voyant  ombre  de  femme , 

Le  sire  incertain  , leur  dit  : 

.<  Qui  de  vous  deux  est  Madame  ? « 


Lettre  du  roi  de  Suède  à M.  le  prince  de  Nassau. 

D»  Stockholm  , ce  11  noTemhre  1782. 

Vous  nous  rappelez  en  tout  point,  M.  le  Prince,  les 
temps  de  l’ancienne  chevalerie;  vous  joignez  à leur  va- 
leur leur  courtoisie  et  leur  générosité;  la  dernière  action 
périlleuse  que  vous  avez  été  chercher  si  loin  en  est  une 
preuve , ainsi  que  les  soins  que  vous  avez  pris  de  tous 
ceux  qui  vous  oijt  suivi.  Recevez-en  mes  complimens, 
surtout  de  l’intérêt  que  vous  avez  marqué  à mes  com- 
patriotes. Je  suis  bien  aise  qu’ils  se  soient,  par  leur  bonne 
conduite,  rendus  dignes  de  leur  chef,  et  qu’ils  aient  si 
bien  soutenu  la  réputation  du  nom  suédois. 

J’ai  fait  donner,  ii  votre  recommandation,  une  pen- 
sion aux  sœurs  du  brave  Myrin , et  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  donner,  en  mon  nom,  à M.  d’Armenfeld,  la 
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croix  de  mon  Ordre  militaire  qu’il  a si  bien  méritée;  c’est 
y mettre  un  nouveau  prix,  sans  doute,  que  de  la  lui  faire 
recevoir  des  mains  de  son  brave  général. 

C’est  avec  les  sentimens  de  la  plus  parfaite  considéra- 
tion que  je  suis,  M.  le  Prince,  votre  affectionné. 

Gustave. 

V Embarras  des  richesses , comédie  lyrique,  en  trois 
actes , représentée , pour  la  première  fois , par  l’Acadé- 
mie royale  de  Musique,  le  mardi  a6  novembre,  a été 
jugée  avec  plus  de  sévérité  qu’un  ouvrage  de  ce  genre 
ne  semble  en  mériter.  Les  paroles  sont  de  M.  I/)urdet 
de  Santcrre,  auteur  de  CoUnette  à ia  Cour;Ja  musique 
de  Grétry.  Le  titre  et  le  sujet  du  poème  sont  pris  d’une 
ancienne  comédie  du  Théâtre  Italien,  de  D’Alainval , 
qui,  après  avoir  fait  P Embarras  des  richesses  ^ finit  par 
aller  mourir  très-philosophiquement  à l’hôpital. 

La  musique  de  P Embarras  des  richesses  est  remplie 
de  choses  agréables;  elle  est  peut-être  même  plus  soi- 
gnée que  celle  de  CoUnette  à Ui  Cour;  mais  on  y a trouvé 
plus  de  réminiscences  et  moins  de  variété. 

Voici  un  extrait  du  nouvel  opéra,  qui  peut  suppléer  à 
tout  ce  que  nous  avons  oublié  d’en  dire. 


Air  tle  la  Béquille  du  père  Barmabas. 

On  donne  à l’Opéra 
L’ Embarras  des  riçltesses  ; 

Mais  il  rapportera , 

Je  crois  fort  peu  d’espèces. 

Cet  opéra  comique 
Ne  réussira  pas  , 

Quoique  l’auteur  lyrique 
Ait  fait  son  einharras. 
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Ëmbsrrui  il’iotéréu, 

Embitn  as  de  paroles , 

Embarras  de  ballets, 

Embarras  dans  les  rôles  ; ' 

Enfin  de  toute  sorte. 

On  ne  voit  qu’embarras; 

Mais  allez  à la  porte, 

Vous  n’en  trouverez  pas. 

La  Nouvelle  Omphale , comédie  en  trois  actes  et  en 
prose , méiée  d’ariettes , a été  donnée , pour  la  première 
fois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne,  le  jeudi  sa 
novembre.  I.es  paroles  sont  de  M.  de  Beaunoir,  ci-devant 
connu  sous  le  nom  de  l’abbé  Robineau , attaché  à la  Bi> 
bliolhèque  du  Roi  ; nous  lui  devons  P Amour  quêteur  et 
beaucoup  d’autres  chefs-d’œuvre  qui  ont  fait  et  qui  fe- 
ront encore  long-temps  les  délices  du  Théâtre  de  Nicolet 
et  d’Audinot  ; la  musique  est  du  sieur  Floquet. 

C’est  le  conte  si  connu  de  Senecé,  intitulé  CamiUe, 
ou  la  Manière  de  filer  le  ptirfaü  amour,  qui  a fourni  le 
sujet  de  la  Nouvelle  OmphcUe.  Dans  le  conte,  la  scène 
se  passe  au  temps  de  Charlemagne;  dans  la  comédie, 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  Il  n’y  est  question  ni  de  l’En- 
chanteur, ni  de  la  Figure  de  cire  blanche  dont  la  couleur 
doit  se  conserver  pure  si  Camille  est. sage,  et  devenir 
noire  si  elle  devient  infidèle;  mais,  à l’exception  de  ces 
circonstances  qu’il  eût  été  difEcile  de  faire  réussir  au 
théâtre,  tout  se  passe  à pqu  près  dans  le  drame  comme 
dans  le  conte.  Le  dénouement  est  fort  adouci.  Le  jeune 
fat,  au  lieu  d’être  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  promené 
dans  le  camp  de  Charlemagne  une  quenouille  au  côté , 
revient  de  son  erreur, .^continue  d’être  l’ami  du  mari,  de 


# 
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M.  de  Montendre,  et  Camille  consent  même  à le  nom- 
mer son  chevalier. 

La  marche  du  poème  est  Froide  et  lente,  le  dénoue- 
ment de  nul  effet  ; il  est  prévu , et  n’en  est  pas  plus  heu- 
reusement amené.  On  a trouvé  généralement  le  caractère 
de  la  musique  trop  uniforme;  mais  on  y a remarqué 
düTérens  morceaux  qui  sont  aurdessus  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu’ici  de  M.  Floquet  ; la  finale  du  se- 
cond acte  a eu  le  plus  grand  succès , et  nous  a paru  du 
meilleur  genre. 

, C’est  le  lundi  i6  décembre  qu’on  a représenté,  pour 
la  première  fois,  au  Théâtre  Français,  k Vieux  Gar- 
çon J comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Du  Buis- 
son, auteur  de  Thamas-Koidi-Kan.  Quelque  médiocre 
qu’en  ait  été  le  succès,  l’ouvrage  nous  a paru  assez  esti- 
mable pour  mériter  au  moins  une  critique  réfléchie.  Le 
Vieux  Garçon  est  un  nouveau  célibataire,  et  c’est  pro- 
bablement le  Saint-Géran  du  Célibataire  de  Dorât  qui 
a fait  naître  la  première  idée  de' celui-ci.  On  ne  peut 
s’empêcher  d’observer,  à cette  occasion,  que  les  travers 
qui  semblent  les  plus  propres  aux  mœurs  de  ce  siècle 
n’ont  pas  été  jusqu’ici  les  plus  heureux  au  théâtre.  Nous 
y avons  vu  paraître  successivement  deux  Célibataires  et 
deux  Égoïstes;  aucun  n’a  fait  fortune.  Serait-ce  unique- 
ment la  faute  des  peintres  de  nos  jours?  ne  serait- ce  pas 
aussi  celle  de  leurs  modèles?  Nos  vices  ne  .seraient-ils 
bons  à rien,  pas  même  à fournir  de  bons  originaux  à la 
comédie?  un  tel  paradoxe  ne  serait  pas  bien  difBcile  à 
soutenir,  mais  ce  n’est  pas  ce  qui  doit  nous  occuper  dans 
ce  moment. 

On  ne  peut  refusej-  à l’auteur  quelques  intentions 
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neuves  et  heureuses  ; l’id^  d’avoir  donné  au  Vieux  Gar- 
çon un  fils  naturel  est  un  trait  de  génie,  et  par  l’intérét 
qu’il  pouvait  répandre  dans  toute  l’action  du  drame,  et 
par  la  morale  utile  et  frappante  que  cette  circonstance 
amène  naturellement.  Quelques  défauts  qu’on  puisse  re- 
prendre d’ailleurs  dans  cet  ouvrage,  les  mœurs  et  l’hon- 
nêteté qu’il  respire  semblaient  solliciter  en  sa  faveur  plus 
d’indulgence  qu’il  n’en  a obtenu.  Le  style  en  est  fort  in- 
égal; quelquefois  trop  élevé,  plus  souvent  trop  bour- 
geois ; il  fourmille  de  fautes  de  ton  et  de  goût  ; mais  on 
y a remarqué  un  assez  grand  nombre  de  vers  doux , sen- 
sibles et  d’une  belle  simplicité.  Nous  nous  reprocherions 
d’avoir  oublié  ceux-ci. 

Rép.iré!  (le  ce  mot  combien  l’effet  est  rare! 

On  sait  quand  on  outrage,  et  non  quand  on  répare. 

Le  rôle  du  Vieux  Garçon  a été  joué  indignement  par 
le  sieur  Préville.  Mademoiselle  Contât,  qui  fait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès,  a paru  charmante  dans  ce- 
lui de  Sophie. 


La  Vieille  de  seize  ans,  romance , par  M.  Grouvelle. 

Sur  l’air  : A cet  affront  deoions-mous  nous  attendre  t 

Lise  à quinze  ans  plut  et  fut  peu  cruelle  ; 

Mais  Lise , hélas  1 fut  quittée  à seize  ans. 

La  pauvre  enfant  alors , n’accusant  qu’elle  , 

Crut  d’étre  aimable  avoir  passé  le  temps. 

Son  miroir  même,  à ses  yeux  pleins  de  larmes. 

Ne  montrait  plus  ni  beauté , ni  fraîcheur; 

(i)OronvelIc(  Philippe-Antoine),  né  en  1758,  mort  en  1 806 , éditeur  des 
l^llm  de  madame  de  Sérigne  , Paris  , i8o5,  8 vol.  in-8“. 
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Toute  charmante  elle  pleurait  se«  charmes, 

Et  cet  air  simple  exprimait  son  erreur: 

X J’avais  quinze  ans  quand  tu  me  trouvais  belle , 

Un  an  détruit  ma  beauté,  Ion  ardeur. 

Mon  cœur,  hélas!  t’aime  encore  infidèle; 

Mais  .n  seize  ans  peut-on  offrir  son  cœur? 

H Tu  me  pressais;  quel  feu...!  quelle  tendres.se...  ! 

Mais  j’ai  seize  ans;  adieu  tous  tes  désirs! 

Du  doux  plaisir  je  sens  encor  l’ivresse  ; 

Mais  j’ai  seize  ans  ; adieu  tons  tes  plaisirs  ! 

X Quoi  ! vingt  printemps  que  toi-méme  as  vus  naître 
A tous  les  yeux  n’ont  fait  que  t’embellir  ! 

Moi,  j’ai  seize  ans,  je  n’ose  plus  paraître  ; 

Un  an  d’amour  a donc  pu  me  vieillir! 

« HierDamon,  qui  me  poursuit  sans  cesse, 

M’offrait  un  cœur  tout  prêt  à s’enflammer  ; 

Allez , lui  dis-je,  allez  & la  jeunesse: 

Moi , j’ai  seize  ans,  on  ne  doit  plus  m’aimer. 

« Mais  non , cruel,  reviens  à ta  bergère , 

Reviens,  pardonne  à mes  seize  printemps; 

S’il  faut  quinze  ans,  perfide,  pour  te  plaire  , 

Viens;  dans  tes  bras  j’aurai  toujours  quinze  ans.  » 


Charade-Calehboor  , pour  la  fête  d'un  Nicolas, 
attribuée  à M.  de  Boufflers. 

Il  a fallu , mes  chers  amis, 

Toujours  des  coqs  pour  coquer  nos  poulettes. 

Il  a fallu  toujours  dc.s  nids 
Pour  y déposer  leurs  petits. 
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De  tout  temps  les  jeunes  fillettes 
Tendent  des  Ucs  où  tous  nos  cœurs  sont  pris. 
Et  de  ees  nids , de  ces  coqs  , de  ces  lacs 
L’Amour  a formé  Nicolas. 


Épigramme  de  M.  le  marquis  de  Ximènes , après  avoir 
lu  le  dernier  ouvrage  de  M.  t abbé  de  Mably  sur  lA 
M ANiiRE  d’écrire  l’Histoire. 

Apprenez,  badauds,  apprenez 
Pourquoi  ce  niais  de  Voltaire 
Ne  vil  pas  au  bout  de  son  nez  : 

Il  loua  Condillac  et  ne.lut  point  son  frère. 

Madame  la  comtesse  de  Bussi  avait  prophétisé  à la 
reine , lors  de  sa  première  grossesse , un  Dauphin  ; la 
prophétie  ne  se  vérifia  pas,  et  la  reine  en  fit  faire  des 
reproches  au  joli  poète,  qui  s’excusa  ainsi  : 

Oui , pour  fee  étourdie  à vos  traits  je  me  livre; 

Mais  si  ma  prophétie  a manqué  sou  effet, 

Il  faut  vous  l’avouer,  c’est  qu’en  ouvrant  mon  livre 
J’avais  pour  le  premier  pris  le-sccond  feuillet. 

Toutes  les  Lettres  galantes  du  chevalier  d’Her...  (i  ) 
valent-elles  le  billet  qu’on  vient  de  nous  confier  ? Il  est 
d’un  président  de  Cour  souveraine , et  sur  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  l’esprit  et  du  style  de  l’homme, 
nous  croyons  pouvoir  en  garantir  l’authenticité.  Notre 
président  entretenait  mademoiselle  Désorages  ; mais 
comme  il  ne  lui  donnait  que  quinze  louis  par  mois,  il 
avait  fallu  consentir  qu’elle  en  retjût  trente  d’un  fermier- 
général  qui  partageait  avec  lui  l’honneur  de  ses  bonnes 


(■)  P«r  Fonlenclle. 
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grâces.  Toutes  les  fois  que  le  6nancier  arrÎYait,  on  faisait 
disparaître  notre  robin.  Un  soi»,  la  surprise  fiit  si  im- 
prévue qu’on  n’eut  que  le  temps  de  le  cacher  derrière  le 
rideau  d’une  fenêtre  ouverte^  l’appartement  était  à l’en- 
tresol, et  donnait  sur  nn  jardin  public.  Notre  président 
ne  fut  pas  aussi  tranquille  dans  sa  retraite  que  la  demoi- 
selle l’eût  désiré  ; en  passant  devant  le  rideau , elle  loi 
détacha  un  si  grand  coup  de  poing,  qu’il  en  sauta  par  la 
fenêtre.  Voici  ce  que  cet  amant  malheureux  lui  écrivit  le 
lendemain. 

a Mademoiselle , le  coup  de  poing  que  vous  m’avez 
donné  hier  dans  le  dos  ne  me  sort  point  de  la  tête  ; je 
crois  que  j’en  resterai  boiteux.  Ainsi  trouvez  bon  que 
je  ne  vous  aime  plus,  et  ne  soyez  point  surprise  si  je 
cesse  de  vous, voir.  C’est  dans  ces  sentimens  que  je  se- 
rai toute  ma  vie  votre  tendre  et  fidèle  amant  le  prési- 
dent de***.» 


Le  zèle  in&tigable  des  Comédiens  Italiens  vient 
d’enrichir  encore  leur  répertoire  de  deux  nouveautés, 
l’Indigent  (i),  drame  de  M. Mercier,  et  Anaximandre, 
petite  comédie,  en  un  acte  et  en  vers,  de  M.  Andrieux, 
donnée  le  vendredi  ao  de  ce  mois.  L’Indigent  est  im- 
primé depuis  si  long-temps  que  nous  nous  dispenserons 
d’en  faire  l’analyse;  il  suffira  de  remarquer  que  cette 
pièce,  malgré  tous  ses  défauts,  le  romanesque  de  sa  con- 
duite, l’emphase  de  son  style  et  un  grand  nombre  de  dé- 
lai Ls  de  mauvais  goût,  n’est  cependant  pas  sans  effet  au 
théâtre  ; on  y trouve  des  situations  intéressantes , une 
morale  sensible,  des  mots  d’ame  et  de  vérité.  Le  rôle  du 

(■)  RepréM-nté  pour  la  première  fois  le  ao  noseanbre.  ( Nota  dr  Grimm.) 
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Notaire  est  très-neuf  et  très-beau  ; celui  du  jeune  Dulys 
a été  parfaitement  bien  rendu  par  le  sieur  Granger. 

Anaximandre  est  pn  philosophe  amoureux  de  sa  pu- 
pille et  Itonteux  de  l’être.  Après  lui  avoir  arraché  son 
secret,  on  lui  apprend  que,  pour  se  faire  aimer,  il  faut 
devenir  plus  aimable,  acquérir  des  talens,  même  ceux 
qui  passent  pour  frivoles,  et  en  conséquence  on  lui  fait 
prendre  une  leçon  de  danse.  Cette  leçon  ne  suffit  pas. 
On  fait  intervenir  un  oracle  : les  Dieux  ont  décidé  qu’A- 
naximandre  ne  plairait  à sa  pupille  qu’après  avoir  sacri- 
fié aux  Grâces.  Il  obéit,  et  soudain  il  se  fait  dans  toute 
sa  personne  un  si  grand  changement  qu’Aspasie,  c’est  le 
nom  de  sa  pupille,  le  méconnaît.  Il  profite  de  l’illusion 
pour  éprouver  son  cœur  ; il  voit  qu’elle  préfère  Anaxi- 
mandre à tous  ses  rivaux.  Transporté  de  joie,  il  tombe 
à ses  genoux,  se  fait  connaître,  et  obtient  le  prix  de  l'a* 
mour  le  plus  tendre. 

Le  sujet  de  cette  bagatelle  n’a  pas  plus  de  vraisem- 
blance que  d’intérêt  et  de  mouvement  ; mais  elle  n’en  a 
pas  moins  réussi,  grâce  au  jeu  piquant  des  acteurs,  et 
surtout  du  sieur  Granger,  qui  donne  au  rôle  du  philo- 
sophe amant  toutes  les  nuances  dont  il  pouvait  être  sus- 
ceptible. Le  stvle  de  ce  petit  ouvrage  a paru  d’ailleurs 
plein  de  grâce , de  fraîcheur  et  de  facilité  ; c’est  le  pre- 
mier essai  dramatique  de  M.  Andrieux. 

L'Espion  dévalisé,  brochure  attribuée  peut-êü-e  fort 
injustement  au  chevalier  de  Rutlige  (i),  auteur  de  la 
Quinzaine  anglaise;  avec  cette  épigraphe  : Féliciter 
nudax. 


(i)  En  effet  ce  volume , Londrt»,  1782, in-S»,  e«t  de  Baudouin  de  Guéma- 
deuc,  aueien  maître  des  requêtes. 
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Nous  ne  nous  serions  pas  permis  de  parler  de  cet  ou- 
vrage de  ténèbres,  si  le  malheur  du  libraire  de Neufchâ- 
tel,  qui  a eu  l’imprudence  de  l’impriiner,  et  qui,  à la 
requête  des  Puissances,  en  a été  grièvement  puni,  ne 
lui  avait  pas  donné  une  sorte  de  célébrité.  Cet  éclat,  con- 
signé dans  plusieurs  papiers  publics,  a pu  contribuer  à 
le  faire  rechercher  dans  les  pays  étrangers , et  il  n’est 
peut-être  pas  inutile  de  prévenir  l’impression  qu’y  peu- 
vent faire  des  libelles  de  ce  genre,  où  quelques  vérités, 
mêlées  plus  ou  moins  adroitement  aux  plus  grossiers 
mensonges,  en  aggravent  encore  l’atrocité.  Qui  pourrait 
lire  sans  indignation  tout  ce  qui  concerne  la  mort  de 
madame  la  Dauphine?  On  y livre  aux  soupçons  de  la 
plus  infâme  calomnie  un  ministre  aussi  connu  par  la 
h'anchise  et  la  générosité  de  son  caractère  que  par  la  sou- 
plesse et  la  légèreté  de  son  esprit.  En  se  servant  avec  art 
de  quelques  gaucheries  du  docteur  Tronchin  et  de  quel- 
ques imprudences  de  l’abbé  Galiani , on  s’est  Qattn  de 
donner  au  plus  horrible  roman  un  air  de  vraisemblance; 
mais  il  n’y  a que  des  lecteurs  imbéciles  à qui  de  si  noirs 
artifices  puissent  encore  en  imposer.  Un  chapitre  moins 
révoltant,  et  qui  porte  même  un  assez  grand  caractère 
de  vérité,  du  moins  quant  au  fond,  c’est  l’histoire  de  la 
nomination  de  M.  de  Silhouette  à la  place  de  contrôleur- 
général.  Entre  plusieurs  autres  distractions  de  T^ouis  XV, 
on  y trouve  celle-ci  : Il  demanda  un  jour  à Gradenigo, 
ambassadeur  de  Venise  : A Venise,  combien  sont-iU  nu 
Conseil  des  Dix?  — Sire , quarante , répondit  l'ambas- 
sadeur  — IjC  Roi  ne  fit  pas  plus  d’attention  à la  ré- 

ponse qu’à  la  demande.  Ces  distractions,  qui  tenaient 
uniquement  à la  timidité  de  son  caractère  et  à l’embar- 
ras que  lui  causait  toute  espèce  de  représentation , ne 
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peuvent  faire  oubliier  les  mots  pleins  de  grâce  et  de  Bnessc 
qui  lui  échappèrent. 

Le  chapitre  sur  l’émeute  de  1775,  à l’occasion  de  la 
cherté  des  grains,  ne  contient  aucune  anecdote  intéres- 
sante et  fourmille  des  plus  insignes  faussetés;  pour  en 
donner  un  exemple,  nous  ne  citerons  que  ces  lignes  de 
la  fin:  « Pour  la  petite  pièce,  Pezay,  qui  détestait 
M.  Turgot,  détermina  Thomas  à donner  son  ouvrage 
sur  les  blés,  et  Necker  le  fit  répandre  comme  en  étant 
l’auteur. . . » L’ouvrage  De  la  Législation  et  du  Com- 
merce des  grains  a paru  quelques  mois  avant  l’émeute. 
M.  Thomas  était  l’ami  particulier  de  tous  les  amis  de 
M.  Turgot.  Il  faut  se  connaître  aussi  peu  eu  style  que 
l’auteur  de  ces  Mémoires  pour  confondre  celui  de 
M.  Thomas  et  celui  de  M.  Decker;  il  ne  faut  point  du 
tout  connaître  ce  dernier  jiour  penser  qu’il  voulût  jamais 
avouer  une  page  ni  de  M.  Thomas  ni  de  quelque  homme 
de  lettres  que  ce  puisse  être. 

La  conversation  prétendue  de  M.  de  Maurepas  sur 
l’éducation  du  roi  n’a  rien  qui  réponde  à l’intérêt  du 
titre;  ce  sont  des  lieux  communs,  des  portraits  sans  ca- 
ractère, et  qui  n’ont  pas  même  la  sorte  d'esprit  que 
donnent  quelquefois  l’audace  et  la  malignité. 

La  Notice  historique  sur  les  intendans  et  maîtres  des 
requêtes  n’est  qu’un  catalogue  d’injures.  Parmi  les  pièces 
fugitives  que  l’auteur  s’est  permis  d’insérer  dans  ce  re- 
cueil, une  des  plus  impertinentes  est  sans  doute  l’épi- 
gramme  suivante  contre  le  maréchal  de  Duras,  a qui 
les  amis  de  Linguet  s’obstinent  toujours  d’attribuer  la 
plus  fâcheuse  de  ses  disgrâces  : 

Monsieur  le  Maréchal , pourquoi  lanl  de  réserve? 

Quand  Linguet  le  prend  sur  ce  ton. 
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Que  ne  le failei-vou«  mourir  sous  le  bâton. 

Afin  qu’une  fois  il  vous  serve. 

Moins  long,  moins  diffus,  ou  eût  trouvé  le  conte  de  la 
mystification  de  V Écran  du  Roi  assez  plaisant  ( i ),  L’aven- 
ture très-indécente  et  très-comique  du  juif  Peixotto  a 
passé  constamment  pour  être  vraie;  mais  quel  intérêt 
peut-on  trouver  à conserver  le  souvenir  de  pareilles 
ordures? 

Encore  une  fois,  si  l’ouvrage  avait  fait  moins  de  bruit, 
on  se  reprocherait  même  de  l’avoir  cité. 

Histoire  de  la  Fie  privée  des  Français  depuis  Forigine 
de  la  Nation  jusqu’à  nos  jours,  par  M.  Grand 
d’Aussy,  auteur  des  Fabliaux  ou  Contes  du  douzième 
et  du  treizième  siècle,  traduits  ou  extraite  d’après 
divers  manuscrite  du  temps,  etc.  Trois  volumes  in-8‘, 
avec  cette  épigraphe  : 

Si  quid  novisti  rectius  istis, 

Candidns  impcrti  ; si  non,  bis  ulere  inecuin. 

L’ouvrage,  dont  ces  trois  gros  volumes  ne  sont  que  le 
commencement,  sera  divisé  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière traite  de  la  nourriture;  c’est  celle  que  nous  avons 
l’honneur  de  vous  annoncer.  La  seconde  traitera  du  loge- 
ment, la  troisième  des  habillemens,  la  quatrième  des 
divertissemens  ou  jeux.  L’auteur  a senti  lui-même  qu’à 
l’aspect  de  ce  qu’a  fourni  le  seul  article  de  la  nourriture, 
ou  pourrait  être  effrayé  d’avance  de  la  multitude  de 
volumes  que  pourraient  produire  les  parties  suivantes; 
mais  il  a I attention  de  nous  rassurer  en  nous  prévenant 
que  cette  première  partie  est  seule  aussi  abondante  que 

(1)  L’auteur  de  l’Espion  dimlisc  fait  à ton  jouer  par  un  étranger  le  rile  du 
MyitiGé  : on  lait  que  ce  bit  Poiiuciiiet  qui  le  remplit. 
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les  trois  autres  ensemble;  quelque  consolante  que  soit 
cette  attention  de  M.  Le  Grand  pour  ses  lecteurs,  elle 
ne  saurait  faire  oublier  tous  les  détails  fastidieux  dont 
cette  première  partie  est  surchargée.  On  a bien  taché  de 
la  semer  d’anecdotes , de  rapprochemens  curieux , .de 
digressions  intéressantes;  mais  il  n’en  faut  pas  moins  une 
patience  peu  commune  pour  suivre  une  lecture  dont  le 
fonds  est  par  lui-même  si  froid  et  si  minutieux.  Des 
sujets  de  ce  genre  ne  sauraient  être  approfondis  avec 
intérêt;  et  quelque  peine  qu’on  ait  prise  pour  y réussir, 
le  public  vous  en  sait  toujours  peu  de  gré;  ce  sont  des 
objets  dont  il  ne  faut  donner  que  la  fleur,  au  risque  do 
laisser  ignorer  à jamais  la  fatigue,  les  soins  qu’il  en  a 
coûté  pour  découvrir  cette  fleur  et  pour  en  ôter  toutes 
les  épines.  C’est  au  goût  seul  à faire  de  bonnes  compi- 
lations; et  quel  est  l’homme  de  goût  qui  ait  le  courage 
d’enti*eprendre  les  recherches  ennuyeuses  que  cette  es- 
pèce de  travail  exige? 

M.  Grand  se  loue  fort,  dans  sa  préface,  des  secours 
que  lui  a procurés  M,  le  marquis  de  Paulmy;  mais  il  ne 
dissimule  pas  que  depuis  un  certain  temps  il  a eu  beau- 
coup a s’en  plaindre,  et  laisse  même  entendre  assez  clai- 
rement que  ce  protecteur  littéraire  n’a  pas  dédaigné  de 
s’approprier  une  grande  partie  de  son  travail  dans  ses 
Mélanges  tirés  cV une  grande  Bibliothèque.  11  n’esi  pas 
fort  aisé  de  juger  une  pareille  querelle,  et  il  importe 
sans  doute  assez  peu  à la  postérité  de  savoir  au  juste 
comment  la  décider. 


Mémoire  sur  le  passage  du  Nord,  qui  contient  aussi 
des  réflexions  sur  les  glaces  ; par  le  duc  de  Croy.  Bro- 
chure in-4®.  On  ne  vit  peut-être  jamais  autant  de  ducs  et 
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lie  pairs  occupés  d’arts  et  de  connaissances  ùtllcs  que 
nous  pourrions  en  compter  dans  ce  moment,  et  le  bon 
^abbé  de  Saint-Pierre  aurait  fort  mauvaise  grâce  à dire 
aujourd’hui  qu’il  était  encore  à chercher  quel  usage  on 
pourrait  tirer  en  France  des  ducs  et  des  marrons  d’Inde. 
Le  Mémoire  de  M.  le  duc  de  Croy  renferme  beaucoup 
de  réflexions  importantes  et  curieuses  sur  les  differentes 
espèces  de  glaces  et  sur  leur  formation , sur  la  cause  du 
plus  grand  froid  et  de  la  plus  grande  quantité  de  glace 
vers  le  pôle  sud  que  vers  le  pôle  nord.  L’Âcadcmie  des 
Scienees  semble  avoir  adopté  son  opinion  sur  ce  passage, 
cherché  avec  tant  d’opiniâtreté  par  les  plus  fameux  na- 
vigateurs; cette  opinion  se  réduit  à ceci  : Si  ce  passage 
par  le  Nord  existe,  il  n’est  pas  assez  libre  pour  être  pra- 
ticable, et  ne  sera  jamais  d'aucune  utilité  ni  pour  le 
commerce  ni  pour  la  navigation.  C’est  un  résultat  dont 
il  faut  lire  les  preuves  dans  le  Mémoire  même;  elles 
y sont  développées  d’une  manière  si  concise,  qu’il  serait 
à peu  près  impossible  d’en  faire  l’extrait  sans  copier  tout 
l’ouvrage. 

Recueil  de  Pièces  intéressantes  pour  servir  à F Histoire 
des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XI F.  Un  volume 
in-ia,  avec  plusieurs  portraits  assez  soigneusement 
gravés,  par  Le  Bert,  sur  les  dessins  de  Dugoure.  L’édi- 
teur de  ce  Recueil  est  M.  de  I.a  Borde,  ancien  valet  de 
chambre  du  roi , auteur  de  plusieurs  opéra  et  de  \ Essai 
sur  l’Histoire  de  la  Musique.  On  y voit  toutes  les  pièces 
du  procès  de  Henri  de  Talleyrand,  comte  de  Chalais, 
décapité  en  1626.  Ces  pièces,  copiées  d’après  les  titres 
originaux  conservés  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  , peuvent  servir  à éclaircir  quelques 
Tom.  XI.  • 19 
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points  d’histoire  assez  intéressans.  On  y trouve,  par 
exemple,  la  preuve  évidente  que  le  maréchal  d’Ornano 
mourut.de  maladie  dans  sa  prison  de  Vincennes,  et  non 
pas  de  poison,  ainsi  que  presque  tous  les  historiens  le' 
laissent  soupçonner.  ^ 

r.a  lettre  de  Marion  de  Lorme,  qui  termine  ce  Recueil, 
est  une  espèce  de  roman  historique,  dont  l’objet  prin- 
cipal est  de  rendre  vraisemblable  l’anecdote  rapportée 
dans  V Essai  siu"  r Histoire  de  la  Musique ^ qui  fait  vivre 
cette  femme  célèbre,  née,  comme  l’on  sait,  le  5 mars 
1606,  jusqu’au  5 janvier  1741.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’à  cette  dernière  époque  mourut  une  fiénime  ex- 
trêmement âgée  qui  portait  le  même  nom  de  famille  que 
Marion  de  Ix)rme,  et  qui  se  souvenait,  di{ait-elle,  d’avoir 
vu  le  cardinal  de  Richelieu  et  la  cour  de  Louis  XIII  * 
sans  secours,  sans  parens,  elle  ne  subsistait  plus  que  des 
aumônes  de  la  paroisse.  Ces  faits  sont  attestés  ^’une  ma- 
niéré assez  authentique  par  son  extrait  mortuaire  levé  à 
Saint-Paul , et  par  le  témoignage  de  plusieurs  personnes 
qui  l’ont  vue  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  ' 
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La  pièce  de  vers  suivante,  dont  il  court  des  copies  ma- 
nuscrites, est  certainement  d’un  auteur  exercé;  mais  elle 
excite  la  curiosité  autant  par  la  licence  des  idées  que  par 
le  talent  qui  s’y  fait  remarquer. 


LES  PARADIS.  ' 

L’autre  munde,  Zelinis,  est  un  monde  inconnu 
Où  s’égare  notre  pensée. 

D’y  voyager  sans  fruit  la  mienne  s’est  lassée; 

Pour  toujours  j’en  suis  revenu. 

J’ai  vu  dans  ce  pays  des  fable.s 
Les  divers  paradis  qu’imagina  l’erreur:  • 

Il  en  est  bien  peu  d’agréables  ; . 

Aucun  n’a  satisfait  mon  esprit  et  mon  coeur. 

Vous  mourez,  nous  dit  Pytbagore;  . . 

Mais  sons  un  autre  nom  vous  renai.ssez  encore , 

Et  ce  globe  à jamais  est  par  vous  habité. 

Crois-tu  no'us  consoler  par  ce  triste  mensonge  , 
Philosophe  imprudent  et  jadis  trop  vanté? 

Dans  uo  nouvel  ennui  ta  fable  nous  replonge. 

Mens  à notre  avantage , ou  dis  la  vérité. 

Celui-là  mentit  avec  grâce  ' » ■ 

Qui  créa  l’Élysée  et  les  eaux  du  Léthé. 

Mais  dans  cet  asile  enchanté 
Pourquoi  l’amour  heureux  n’a-t-il  pas  une  place? 
Aux  douces  voluptés  pourquoi  l’a-t-on  fermé  ? 

Du  calme  et  du  repos  quelquefois  on  se  lasse; 

On  ne  se  lasse  point  d’.iimcr  et  d’être  aimé. 
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Le  Dieu  de  la  Scandinavie  , 

Odin  , pour  plaire  h se»  guerriers , 

Leur  promettait  dans  l’autre  vie 
Des  armes , des  eombat»  et  de  nouveaux  lauriers. 
Attaché  dès  rcnfance  aux  drapeaux  de  Bellone, 
J’honore  la  valeur,  à d’Ëstaing  j’applaudia; 

Mais  je  pense  qu’en  paradis 
On  ne  doit  plu»  tuer  personne. 

Un  autre  espoir  séduit  le  Nègre  infortuné 
Qu’un  marchand  arracha  des  déserts  de  l’Afrique. 

Courhé  sous  un  joug  despotique, 

Dan»  un  long  esclavage  il  languit  enchaîné. 

Mai»  quand  la  mort  propice  a fini  ses  misère»  , ' 

Il  revoie  joyeux  au  pays  de  ses  pères , 

Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d’un  repas. 

Pour  moi,  vivant  on  mort , je  reste  sur  vos  pas. 

Non,  Zelmis,  après  mon  trépas, 

Je  ne  chercherai  point  les  bords  qui  m’ont  vu  naître  : 
Mon  paradis  ne  saurait  être 
Aux  lieux  où  vous  ne  serez  pas. 

Jadis  an  milieu  des  nuages 
L’habitant  de  l’Écossc  avait  placé  le  sien. 

Il  donnait  à son  gré  le  calme  ou  le»  orage»  ; 

Des  mortels  vertueux  il  cherchait  l’entretien. 

Entouré  de  vapeurs  brillantes , 

Couvert  d’une  robe  d’azur. 

Il  aimait  à glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur , 

Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riante». 

Ce  passe-temps  est  assez  doux; 

Mais  de  ce»  sylphes,  entre  nous, 

Je  ne  veux  point  grossir  le  nombre. 

J’ai  quelque  répugnance  à n’ètre  plus  qu’une  ombre  ; 
Une  ombre  est  peu  de  chose , et  les  corps  valent  mieux 
Gardons-les.  Mahomet  eut  grand  soin  de  nous  dire 
Que  dans  son  paradis  on  entrait  avec  eux. 
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Des  houris  c’est  l’heureux  empire; 

Là  , les  attraits  sont  immortels  ; 

Hébé  n’y  vieillit  point;  la  belle  Cythërée , 

D’un  hommage  plus  doux  copstamment  honorée, 
Y prodigne  aux  élus  des  plaisirs  éternels. 

Mais  je  voudrais  y voir  un  maître  que  j’adore , 
L’Amour,  qui  donne  seul  un  charme  à nos  désirs, 
L’Amour,  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait,  j’y  conduirais  encore 
La  tranquille  et  pure  Amitié, 

Et  d’un  coeur  trop  sensible  elle  aurait  la  moitié. 

Asile  d’une  paix  profonde, 

Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours; 

Et  ce  paradis  des  Amours, 

Si  vous  vouliez,  Zelmis,  on  l’aurait  en  ce  monde. 


La  Création,  poème  en  sept  cïiants,  calomnieusement 
attribué  au  chevalier  de  Boufflers. 

De  la  Création  je  chante  les  merveilles , 

Sujet  neuf;  écoutez,  ouvrez  bien  les  oreilles. 

■ PREMIER  CHANT. 

Rien  n’était;  les  brouillards  se  coupaient  au  couteau. 
L’Esprit  d’un  pied  léger  était  porté  sur  l’eau. 

Il  dit  : Je  n’y  vois  goutte et  créa  la  lumière. 

Aussitôt  nuit,  journée,  et  ce-fut  la  première. 

* SECOND  CHANT. 

Il  place  au  ciel  les  eaux  qui  tombèrent  soudain  , 

El  dès  le  second  jour  la  pluie  alla  son  train. 

TROISIÈME  CHANT. 

Une  mer  se  rassemble  en  dépit  des  lagunes , 

La  terre  produisit;  ce  jour  fut  pour  les  prunes. 

QUATRIÈME  CHANT. 

Mais  il  convient  encor  régler  chaque  saison  , 

El  d’un  mot  le  soleil  vint  dorer  l’horizon. 
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Bientôt  ]<is  d’allumer  sa  lampe  sur  la  brune , 

Le  quatrième  jour  il  6t  naître  la  lune. 

• CINQUIEME  CHAirr. 

Bien , Uè»>bieB,  dit  l’Esprit , ce  que  j’ai  (ait  est  bon  ; 
Mais  il  nous  manque  encor  volatille  et  poisson. 
Peuplez-vous , terre  et  mer  ; que  maître  corbeau  perche  ! 
Et  le  cinquième  jour  l’Êternel  fit  la  perche. 

’ SIXIÈME  CBSNT. 

Eh  quoi  ! les  animaux  n’auraient-ils  pas  de  loi  ? 

Non , non , pour  les  manger  créons  un  petit  roi. 

Faisons  semblable  à nous  ce  jeune  gentilhomme. 

Il  fit  ce  souverain  ; c’est  vous , c’est  moi , c’est  l’homme'.' 
Quoi , l’homme  seul?  Oh  non  ; de  sa  côte  il  lui  fit 
De  quoi  le  divertir  et  le  jour  et  la  nuit. 

Allez  vous  faire,  allez,  lui  dit-il,  sans  remise. 

Et  depuis  ses  eufans  j vont  sans  qu’on  leur  dise. 

SEPTIÈME  CHANT. 

C’est  ainsi  qu’eu  six  jours  l’univers  fut  bâclé, 

S’enfila  de  soi-mème  et  se  trouva  réglé;  • 

Et  l’Esprit  en  repos , toujours , toujours  le  même. 

Comme  dit  Beaumarchais  , ne  fit  rien  le  septième. 


Très-humbles  remontrances  du  Fidèle  Berger^  confiseur 
rue  des  Lombards  ^ à M.  le  vicomte  de  Ségur,  qui 
avait  envoyé  à toutes  les  Dames  de  sa  société  des  pas- 
tilles avec  des  devises  de  sa  composition  ; par  M.  le 
comte  de  Thiard.  * 

O vous  dont  la  muse  légère  , 

L’enjouement,  la  grâce  et  le  tou  , 

Cueillent  les  roses  de  Cjthère 
Et  les  lauriers  de  l’Hélicon  ; 

Vous,  qui  des  amans  infidèles 
Présentez  à toutes  les  belles 
Et  les  charmes  et  le  danger , 
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Avei-vou»  besoin  de  voler  , 

S<5gur,  pour  vous  faire  aimer  d’elles, 

Les  fonds  du  Fidèle  Berger  ? 

Que  deviendron  tmes  friandises, 

Mes  petits  coeurs  et  mes  bonbons  t 

Qui  brisera  met  macarons  * 

Pour  y cberchcr  quelques  devises? 

Assuré,  pour  le  nouvel  an  , 

De  Messieurs  de  l’Académie,  , 

■ J’avais  épuisé  leur  génie. 

Et  j’en  étais  assez  content. 

^Mais  près  de  vous  quel  auteur  brille  ? 

Vous  possédez  assurément  * 

Plus  d’esprit  et  plus  de  talent  ^ 

Qu’il  n’en  tient  dans  une  pastille. 

* Entre 'nous  antres  conGseurs , . ^ 

Nous  savons  ce  que  sur  les  âmes 
Peuvent  produire  les  douceurs  ; 

Si  donc  une  des  nobles  dames 
Que  vous  peignez  si  joliment. 

S’échauffant  à vos  douces  flammes  r 
Vous  accorde  un  heureux  moment, 

Songez  au  dédommagement 
Que  vous  devez  à ma  boutique  , 

, Et  donnez-moi  votre  pratique  , 

Pour  le  baptême  et  pour  l’enfant. 

Il  n’y  a point  eu  d’étrennes,  cette  année,  dont  on  ait 
plus  parlé  que  de  celles  que  M.  le  duc  de  Penthièvre 
a envoyées  à mademoiselle  d’Orléans  sa  petite- Rlle.  En 
voici  l’histoire  : Après  avoir  daigné  parcourir  elle-naême 
tous  nos  grands  magasins  de  joujoux,  Son  Altesse  s’était 
décidée  enfin  pour  un  beau  petit  palais  qui  à tous  égards 
semblait  mériter  la  préférence.  L’idée  en  était  neuve,  la 
structure  aussi  élégante  qu’ingénieuse  : grâce  au  jeu  d’un 
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ressort  facile  à mouvoir,  toutes  les  fenêtres  du  palais 
s’ouvraieut  l’une  après  l’autre,  et  l’on  y voyait  paraître  je 
ne  sais  combien  de  poupées  les  plus  aimables  du  monde. 
Ce  joujou,  porté  à la  petite  Princesse  au  couvent  de 
Belle-Chasse,  devint  bientôt  l’objet  de  l’admiration  de 
toutes  les  religieuses  rassemblées  pour  le  voir;  une  des 
plus  jeunes  professes  surtout  ne  se  lassait  point  de  le 
contempler;  à force  d’en  examiner  tous  les  détails,  d’en 
essayer  tous  les  ressorts,  elle  aperçoit  enfin  un  petit  bou- 
ton secret  auquel  on  ne  s’était  point  encore  avisé  de 
toucher;  son  doigt  le  presse  avec  vivacité:  Jésus-Marie! 
quelle  étrange  surprise!  toutes  les  poupées  qui  s’étaient 
montrées  jusqu’alors  disparaissent,  et  sont  remplacées 
aussitôt  par  les  figures  les  plus  piquantes  de  l’Arétin.  Le 
scandale  fut  grand  sans  doute  pour  toute  la  communauté; 
mais  on  assure  que  la  piété  même  de  madame  la  Gou- 
vernante-Gouverneur ( i)  ne  put  s’empêcher  de  sourire  en 
voyant  de  quelles  mains  le  diable  avait  osé  se  servir  pour 
jouer  un  pareil  tour.  Le  marchand  de  joujoux  a été 
censuré  comme  il  méritait  de  l’être;  mais  il  a protesté 
de  son  innocence,  et  quelque  impertinente  qu’ait  été  l’a- 
venture, il  a été  bien  prouvé  que  le  hasard  en  avait  fait 
lui  seul  tous  les  frais. 

Isabelle  et  Fernand,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M.  Fort,  secrétaire  de  M.  le 
duc  de  Fronsac,  musique  de  M.  Champein,  a été  repré- 
senté pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre  Italien,  le 
jeudi  9.  I.Æ  fonds  de  cette  petite  comédie  est  tiré  d’nne 
pièce  de  Calderon,  intitulée  t Alcade  de  Zelméa.  On  ne 
saurait  blâmer  M.  Fort  d’en  avoir  adouci  l’atrocité.  Que 

(1)  Madame  lie  Oi-nlis. 
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Isabelle  ne  soit  point  violée  comme  dans  la  pièce  espa- 
gnole, que  son  ravisseur  ne  soit  point  étranglé  par  l’Àl- 
cade,  le  père  même  de  la  jeune  personne,  à la  bonne 
heure,  l’Opéra-Comique  se  passe  fort  bien  de  ces  grands 
événemens  ; mais  ce  que  le  poète  fram^'ais  a jugé  à 
propos  d’y  substituer  ne  produit  aucune  situation  atta- 
chante: au  premier  acte,  on  ne  s’intéresse  que  faible- 
ment aux  amours  d’Isabelle  et  de  Fernand  ; on  les  oublie 
au  second;  on  n’en  est  guère  plus  occupé  au  troisième. 
Le  projet  de  l’oflicier,  qui,  ne  pouvant  voir  Isabelle  ni 
s’en  faire  aimer,  se  décide,  par  les  conseils  de  son  valet, 
à l’enlever,  est  si  froid  qu’il  n’inquiète  personne,  et  l’on 
sait  à peine  l’exécution  de  ce  triste  projet  qu’on  est  aussi- 
tôt rassuré  sur  les  suites.  Le  peu  de  mouvement  qu’il  y 
a dans  la  pièce  vient  des  rôles  accessoires,  et  principale- 
ment de  celui  du  bis  de  l’Alcade,  jeune  homme  qui  porte 
pour  la  première  fois  l’habit  de  soldat,  et  qui  veut  abso- 
lument se  battre  contre  le  ravisseur  de  sa  sœur.  Ce  rôle, 
qui  ressemble  beaucoup  à celui  de  Lindor  dans  Heu- 
reusement, a été  fort  bien  rendu  par  mademoiselle  Du- 
faycl.  Il  y a quelques  couplets  agréables  dans  le  rôle  de 
la  suivante,  chantés  par  madame  Dugazon;  ils  ont  été 
fort  applaudis  et  méritaient  de  l’être.  La  musique  de  cet 
opéra  esL  comme  toutes  les  compositions  de  M.  Cham- 
pein,  surchargée  d’accompagnemens,  pauvre  d’idées,  riche 
dénotés,  et  par  conséquent  d’une  brillante  monotonie. 

\1  Electre  de  M.  de  Rochefort,  le  traducteur  d’Homère, 
est  une  imitation  ou  plutôt  une  traduction  de  \ Electre 
de  Sophocle  : celte  Traduction,  comme  celle  qu’il  a faite 
d’Homère,  est  gauche  et  sèche.  Les  Comédiens  avaient 
refusé  la  pièce  ; ils  ont  reçu  l’ordre  de  la  jouer  sur  le 
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théâti'c  de  la  cour;  elle  y a été  représentée,  ces  jours 
derniers,  <ivec  des  chœurs  de  la  composition  de  M.  Gos- 
sec  : la  tragédie  et  le»chœurs  ont  tellement  ennuyé,  que 
les  Comédiens  ont  obtenu  sans  peine  de  leurs  supérieurs 
la  permission  de  ne  point  la  donner  à Paris.  On  nous 
pardonnera  de  ne  pas  nous  étendre  davantage  sur  une 
production  dont  le  succès  a été  si  bien  décidé. 

Un  étranger'  avait  demandé  pourquoi  de  madame 
Craig  et  de  ses  deux  sœurs  on  n’en  voyait  jamais  que 
deux  à la  fois  dans  les  bals  et  les  assemblées  de  Philadel- 
phie; M.  le  chevalier  de  Chastellux  lui  fit  la  réponse 
suivante  : 

Les  Trois  Grâces  du  noui^eau  Monde,  conte. 

On  sait  assez  qnand  et  comment 
Le  Dieu  qni  lance  le  tonnerre, 

Un  jour  qu’il  n’avait  rien  a faire , 

Pour  tromper  son  désoeuvrement, 

S’avisa  de  créer  la  terre. 

Trois  sœurs  en  furent  l'ornement  ; 

“ Ces  aimables  sœurs  sont  les  Grâces. 

C’est  près  d’elles,  c’est  sur  leurs  traces 
Qu’on  voit  les  Jeux  et  les  Plaisirs , 

£t  les  Amours  et  les  Désirs , 

Et  la  vive  et  tendre  Saillie  , 

Et  le  timide  Sentiment , 

Et  le  Caprice  et  l’Enjoûracnt  : 

• Enfin  sur  la  terre  embellie 
De  tout  ce  qui  plaît  dans  la  vie 

Elles  ofiFrent  l’assortiment 

Sur  la  terre  ! non  , c’est  trop  dire  : 

Il  faut  savoir  que  leur  empire  ^ 

A l’ancien  Monde  était  borne. 

De  vastes  mers  environné, 
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Séparé  de  notre  hémisphère, 

A l’affreux  oubli  condamué , . ' 

Enfant  uégligé  de  sa  uiére* 

Aux  jeux  du  Dieu  qui  nous  éclaire 
Ce  i|ionde-ci  n’était  pas  né. 

Son  heure  vint  : heure  propice  , 

Heure  favorable  aux  humains, 

Qui,  préparant  d’heureux  destins, 

Du  Ciel  attesta  la  justice. 

Bientôt  il  fut  déterminé  * 

Par  les  dieux  et  par  les  déesses 
Qu’ils  prodigueraient  leurs  largesses 
A ce  continent  fortuné. 

Qu’il  parut  beau  dans  sa  jeunesse! 
Gloire,  force,  grandeur,  richesse. 
Que  nianquait'il  à sou  bonheur? 

Les  Grâces c’est  bien  quelque  chv 

Mais  quoi  ! sans  légitimé  cause 
Pouvait-on  avec  quelque  honneur 
Dépouiller  l’ancien  possesseur  ? 

Le  vieux  Monde  est  opiniâtre: 
Aurnit-il  cédé  sans  humeur* 

Ces  déités  qu’il  idolâtre? 

Le  partage  même  en  ce  cas 
Eût  été  chose  difficile  ; 

A la  cour,  aux  champs,  à la  ville 
Il  faut  qu’elles  portent  leurs  pas. 
Arbitres  de  nos  destinées , 

Otant  ou  donnant  les  appas. 

Elles  sont  tant  importunées, 

Qu’à  parcourir  tous  les  États 
Leur  pied  léger  ne  suffit  pas.... 

V ous  que  l’Amérique  intéresse  , 

Dans  le  souci  qui  vous  oppres.se , 
Cuinptez  sur  la  bonté  des  dieux: 

C’e.st  à celui  de  la  tendresse 
Qu’elle  devra  des  jours  heureux. 
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Chanson  sur  le  Printemps , par  M.  de  Cérutti. 

Le  printemps,  ma  Glycère, 

Vient  ranimer  ces  lieux  pour  nous  ; 

Profitons , ma  bergère , 

D’un  moment  si  doux. 

A sa  première  aurore 
Le  ciel  semble  être  encore  ; 

Sur  le  monde  enchanté 
Descend  la  beauté 
Et  la  volupté. 

L’Amour  les  suit , 

Son  fiambeau  luit, 

Et  tout  se  reproduit. 

L’habitant  dn  hameau 
Reprend  son  chalumeau  ; 

Le  faune  dans  les  bois 
Fait  retentir  sa  voix. 

D’un  antre  profond 
L’écho  répond 
Et  l’interrompt. 

Les  torrens  des  montagnes 
Cessent  d’inonder  nos  travaux; 

Le  fleuve  des  campagnes 
Roule  en  paix  ses  flots. 

IjC  cristal  des  fontaines 
Se  divise  en  nos  plaines. 

. Il  partage  aux  vallons 
Ses  fertiles  dons , 

Ses  germes  féconds. 

Vers  nos  séjours 
Par  cent  détours 
L’art  dirige  leur  cours. 

Nos  jeunes  arbrisseaux 
S’abreuvent  de  leurs  eaux. 


* 
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Le  roi  de  la  forél , 

, Le  vieux  chêne  renaît, 

Sa  sève  revit. 

Son  front  verdit 
Et  rajeunit. 

Parés  de  leur  feuillage, 

Ornés  de  fleurs,  de  fruits  naissans. 

Nos  vergers  sont  l’image 
De  nos  jeunes  ans. 

Aux  yeux  de  roepérance 
Ils  montrent  l’abondance  ; 

Entourés  de  soutiens , 

Exempts  de  liens, 

Ils  versent  leurs  biens. 

Leur  liberté 
Fait  leur  beauté 
Et  leur  fécondité. 

Dans  nos  bois  à l’écart 
Le  .sauvageon  sans  art , 

Pour  le  pauvre  des  champs 
Prépare  ses  présens. 

À bon  Chat  bon  Rat^  fable  allégorique. 

Un  chat  brillant{i),  pour  augmenter  son  lustre. 

Tout  prés  d’un  rat  qui  n’était  pas  trop  rustre 

(i)  Pour  deviner  ce  mauvais  calembour,  il  faut  savoir  que  M.  Moreton  de 
Cbabrillant,  capitaine  en  survivance  des  gardes  de  Hoiisieur,  piqué  de  ne  plus 
trouver  de  place  au  balcon  le  jour  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle,  s'avisa 
fort  mal-à-propos  de  disputer  la  sienne  à un  honnête  procureur.  Celui-ci , 
maître  Pemot,  ne  voulut  jamais  désemparer.  — Vous  prenez  ma  place.  — Je 
garde  la  mienne.  — Et  qui  étes-Tous?  — Je  suis  monsieur  Six  francs...  (c’est 
le  prix  de  ces  places).  — Et  pois  des  mots  plus  vifs,  des  injures,  des  coups  de 
coude.  Le  comte  de  Cbabrillant  poussa  l'indiscrétion  au  point  de  traiter  le 
pauvre  robin  de  voleur,  et  prit  enfin  sur  lui  d’ordonner  au  sergent  de  service 
de  s'assurer  de  sa  personne  et  de  le  conduire  an  corps-de-garde.  Maître  Pernof 
s'y  rendit  avec  beaucoup  de  dignité,  et  n’en  sortit  que  pour  aller  déposer  sa 
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Se  rengorgeait,  se  léchait,  miaulait. 

Faisait  gros  dos , dressait  et  queue  et  griffes  ; 

, Non  de  ces  rats  rongeant  fromage  et  lait , 

Et  qu’à  bon  droit  on  appelle  escogriffes , * 

Mais  de  ces  rats  qui  sont  fort  peu  rongeurs. 

Tels  que  l’on  voit  d’honnêtes  procureurs. 

Le  rat,  ciaignant  la  patte  meurtrière 
^ De  ce  gros  chat  fanfaron  de  gouttière , * 

Pour  se  sauver  se  tapit  dans  un  coin. 

^ Pour  l’en  tirer  on  redouble  de  soin  , 

On  l’en  arrache , on  le  traîne  en  ratière , 

On  l’y  retient , malgré  les  plus  grands  cris , 

On  le  maltraite,  et  voilà  la  matière 
D’un  grand  procès  jugé  par  tout  Paris. 

Le  rat  sera  maintenu  dans  sa  place , 

Et  le  matou  , par  un  vilain  verni. 

De  chat  brillant  devient  un  chat  terni 

plainte  chez  un  conunissaire.  Le  rcdonlabte  corps  dont  il  a l'honneur  d'élre 
membre  n’a  jamais  voulu  consentir  qu'il  s’en  désistât.  L’affaire  vient  d’étre 
jugée  au  Parlement  M.  de  Cbabrillant  a été  condamné  à tous  les  dépens , à 
faire  réparation  au  procureur,  à lui  payer  deux  mille  écus  de  dommages  et  in- 
térêts , applicables  de  son  consentement  aux  pauvres  prisonniers  de  la  Concier. 
gerie  ; de  plus  il  est  enjoint  très-expresséoaent  audit  cor  te  de  ne  plus  prétexter 
des  ordres  do  Koi  pour  troubler  le  spectacle , etc.  Cette  aventure  a fait  beau- 
coup de  bruit,  il  s'y  est  mélé  de  grands  intérêts  : toute  layobe  a cru  être  in- 
sultée dans  l'outrage  fait  à on  homme  de  sa  livrée  ; le  Parlement , qui  prétend  à 
la  grande  police  , n’a  pas  été  fiché  d'avoir  à juger  une  affaire  de  ce  genre.  Ce- 
]>endant  on  a voulu  éviter  Ia  question  qui  pouvait  s'élever,  dans  cette  circon- 
stance , sur  les  droits  respectifs  de  la  Cour  et  do  maréchal  de  Biron  , chargé , 
en  qualité  de  commandant  du  régiment  des  Gardes,  de  veiller  à la  sûreté  des 
spectacles  ; on  a seuti  aussi  quels  ménagemens  l'ou  devait  à un  homme  attaché 
aussi  particuliérement  au  frère  du  roi.  Toutes  ces  considérations  ont  déterminé 
les  formes  de  Farrét  dont  on  vient  de  rendre  compte.  M.  de  Chabrillant , |i  r 
faire  oublier  son  aventure,  est  allé  chercher  des  lauriers  au  camp  de  Saint- 
Roch.  Il  ne  pouvait  mieux  faire , a-t-on  dit  ; car  dta  ne  peut  douter  de  son  ta' 
lent  pour  emporter  les  places  de  haute  lutte.  ( Note  Je  Gnmm.  ) 
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y ers  de  M.  le  comte  de  Tressait. 

Aüx  Vieillards  mes  contemporains. 

« 

Lei  fleurs  nouvellement  ëcloses 
Ont  encor  pour  moi  des  appas. 

Éloignez  ces  cyprès,  apportez-inoi  des  roses , 

Disait  le  vieillard  Philétas. 

Chers  enfans  , conduisez  mes  pas 
Aux  treilles  de  Bacchus,  aux  rives  du  Permesse , 

Et  même  aux  bosquets  de  Paphos. 

La  vieillesse  n’est  qu’un  repos... 

Mais  ..  il  faut  l’animer...  les  jeux  de  la  jeunesse. 

Ses  plaisirs , ses  rians  propos 
Emousseront  pour  moi  le  ciseau  d’Âtropos, 

Je  jouirai  d’un  jour  de  fête  ; 

Des  lilas  de  Tempé,  des  pampres  de  Naxos 
On  y couronnera  ma  tête. 

Vieillards!  fuyez  les  soucis,  les  pavots; 

Chantez  Bacchus , l’Amour  et  le  dieu  de  Délos  ; 

S.achez  que  sur  le  Temps  et  sa  faux  qui  s'apprête 
ün  jour  heureux  de  plus  est  un  jour  de  conquête 
Et  le  prix  des  plus  longs  travaux.  ^ 

Tout  le  monde  sait  que  la  maison  de  Rohan  a pré- 
tendu depuis  long-temps  au  titre  de  maison  souveraine. 
On  parlait  devant  madame  la  duchesse  de  Grammont  de 
la  banqueroute  effroyable  de  M.  le  prince  de  Guemené, 
banqueroute  qui  paraît  surpasser  en  effet  et  l’audace  et 
les  ressources  des  plus  riches  et  des  plus  illustres  par- 
ticuliers de  l’Europe.  « Il  faut  espérer,  dit  madame  de 
Grammont,  que  c’est  là  du  moins  la  dernière  prétention 
de  la  maison  de  Rohan  à la  souveiaineté.  » 


Madame  la  princesse  de  Guemené,  en  qiiitbint  la 


3o4  CORRESPONDA  MCE  LITTÉRAIRE, 

cour,  et  en  recevant  les  adieux  de  sa  belle-fille,  madame 
la  duchesse  de  Montbczon,  lui  dit  : « Je  me  flatte  que, 
malgré  cet  événement,  vous  n’en  serez  pas  moins  heu- 
reuse du  nom  que  vous  portez.  — Non,  Madame,  si 
M.  de  Montbazon  est  un  honnête  homme.  » — C’est  elle 
qui , ayant  appris  que  les  diamans  et  les  bijoux  qui  lui 
avaient  été  donnés  le  jour  de  son  mariage  n’étaient  pas 
encore  payés , les  a rendus  tous  au  marchand  qui  les 
avait  fournis , en  lui  promettant  de  le  dédommager  de 
la  perte  que  ces  effels  pouvaient  avoir  éprouvée. . . Et 
c’est  une  jeune  femme  de  dix-huit  ans  qui  s’est  imposé 
elle-même  ce  généreux  sacrifice  ! 


Le  Chardonneret  et  l’Aigle, 

Fable  attribuée  à M.  U doc  de  Nirernoii. 

Il  VOUS  souvient  de  cette  bonne  dame 
Qui  perdit  son  chardonneret  (l) ; 

Pas  si  bonne  pourtant  puisqu’elle  renchainail, 

Et  qu’un  ardent  courroux  s’empara  de  son  ame  ; 

Car  je  n’ai  raconté  que  la  moitié  du  fait: 

Voici  la  suite.  On  vint  lui  dire 
Ce  qu’avait  répondu  l’oiseau  : 

Que  d’un  joug  si  pénible  échappé  bien  et  beau  , 

Il  ne  voulait  jamais  rentrer  sous  son  empire. 

Alors  la  dame  hors  de  sens , 

De  bâtons  fait  armer  scs  gens. 

Et  des  chardonnerets  jure  la  perte  entière. 

Elle-même  prend  une  pierre 
Et  court  les  assaillir  dans  l’épaisseur  d’un  bois , 

Où  l’oiseau , trop  long-temps  privé  de  tous  les  droits 
De  l’amour  et  de  la  nature, 

Etait  fêté  des  siens  qu’avait  mis  aux  abois 
Une  captivité  si  dure. 

(i)  Voir  U fable  du  CUardonrure!  en  littrté , précédemment  p.  i8S. 


3o5 


JANVIER  1783. 

La  dame  avec  geus  y retourna  vingt  fois  ; 
Vingt  fois  le  peuple  ailé  se  moqua  d’eux  et  d’elle  ; 
Quelques  nrds  cependant , atteints  par  la  cruelle , 
Périrent  avec  les  petits.. 

Ce  dernier  trait,  hélas!  passe  toute  croyance; 

Mais  je  l’ai  lu  dans  maints  écrits. 

Femme  dénaturée  ! attaquer  ju.squ’aux  nids, 

D’an  innocent  amour  douce  et  frêle  espérance! 
Ah!  le  Ciel  te  regarde , il  saura  t’en  punir. 

'Le  Ciel  cul  en  effet  horreur  de  cette  guerre, 

Où  des  millier.s  d’oiseaux  avaient  tant  à souffrir. 
L’Aigle , à qui  Jupiter  a remis  son  tonnerre. 
Descend  vite  les  secourir. 

L’Aigle  sauve  à jamais  et  nids  et  père  et  mère  , 

' Erifin  tout  le  pays,  domiciles  et  gens 
Que  désolait  une  mégère. 

Et  l’on  ose  douter  qu’ils  .soient  reconnaissans  ! 

On  connaît  mal  leur  caractère. 


Guiniard,  ou  l'Art  de  la  Danse  pantomime,  poème, 
par  M.  Duplain.  C’est  un  véritable  amphigouri,  un  amas 
de  termes  techniques,  de  métaphores  déplacées,  d’idées 
et  d’images  également  vagues,  le  tout  divisé  en  cinq 
cadres  ou  en  cinq  tableaux.  Voici  peut-être  les  vers  les 
moins  ridicules  du  poème,  et  qui  pourrout  cepeirdant 
en  donner  quelque  idée. 

Amour,  si  de  ces  jeux,  interprètes  des  tiens,  * 

J’ai  dignement  chanté  les  impérieux  riens , ’ > 

Ma  muse  ne  demande  à ton  aile  légère  \ 

Que  de  graver  oes  vers  an  temple  du  Mystère. 

Pour  qui  chante  ses  pas,  les  ris,  la  volupté. 

Un  souris  de  Guimard  vaut  l’immortalité. 

• ' • • 

Almanach  des  Muses , ou.  Choix  de  Poésies  fugi- 

Tou.  XI. 
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ùues,  de  1782.  MM.  Imbert,  de  Parny,  Berquin , sout  - 
à peu  près  les  seuls  noms  déjà  connus  qu’on  retrouve 
dans  ce  recueil;  on  y voit  en  revanche  une  liste'fort 
> nombreuse  de  noms  tout  nouveaux  ; cette  foule  de  poètes 
empressée  d’éclore  chaque  année,  au  lieu  de  nous  don- 
■ lier  de  grandes  espérances,  pourrait  bien  prouver  seule- 
. ment  et  combien  la  poésie  est  aujourd’hui  un  métier  fa- 
cile , et  combien  sont  rares  les  génies  capables  encore 
de  se  distinguer  dans  un  métier  devenu  si  commun. 


Épigramme,  par  M.  le  marquis  de , sur  Robbé, 

auteur  cT un  poème  sur  la  Religion  chrétienne  ^ et  d'un 
autre  sur  la  y. 

L’Homme-Dieu  but  jusqu’à  la  lie 

Le  vAlire  de  la  douleur; 

C’est  sa  dernière  ignominie 

• ü’avoir  Robbé  pour  défenseur  (1).  ' ' 

V 

(1)  Les  Mémoirts  nertU  (sanofembre  1769)  donnent  linsi  colle  épH 
gramme  : 

Tu  crojais  , A divia  SauTvur  ! ^ 

A voir  bu  jusque!  à la  lie  * 

• Le  «alict  d«  U doaleur  : • ^ * 

Il  manquait  à tou  infamie 

D’avoir  Kobbe  pour  défenseur.  * • 

Les  deux  poèmes  dont  parle  Grimm  circulaient  alors  manuscrits.  Après 
avoir  été  libertin  et  crapuleux  à l’excès,  Robbé  devint  janséniste  et  convul- 
sionnaire. Le  poème  dont  la  religion  chrétienne  lui  fournit  le  sujet,  est  inti- 
tulé : tet  Fictimes  du  deipotume  épiscopal  ; il  ne  vit  le  jour  qu'en  1790  , 
in-8°  de  119  pages.  Quant  à l'autre  poème  à l'occasion  duquel  on  disait  que 
l'auteur  était  plein  de  aoo  sujet,  le  Gouvernement  fit  une  pension  à Robbé 
pour  qu'il  le  brdlit,  ainsi  que  ses  autres  écrits  obaoènes.  Robbé  l'a  fait  reli- 
gieusemeot  ; mais  il  savait  ses  ouvrages  par  ccur  et  lea  récitait  à qui  voulait 
les  entendre.  ( fiole  de  lU.  Ueuchot.  ) , 
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Un  petit  duc,  un  petit  avorton, 

BouSi  d’orgueil  et  dii  plus  mauvais  ton  , 

Fait  au  mépris  et  se  riant  du  blâme. 

Se  préparait  non  |>as  à rendre  l’ame 
(On  ne  rend  pasce  qu’on  n’a  jamais  eu  ); 

Sans  plus  de  phrase,  il  se  croyait  perdu. 

Privé  de  force  , épuisé  de  débauche  , 

Ce  mannequin,  cette  fragile  ébauche. 

Allait  partir  bien  cousu  dans  un  sac  ; 

( Ce  mot  est  mis  pour  rimer  à Fronsac.  ) 

Lors  deux  rivaux  du  grand  dieu  d'Épidaure, 
Dont  le  talent  mérite  qu’on  l’honore. 

Viennent  soudain,  quoique  appelés  bien  tard. 
En  le  sauvant  prouver  l’abus  de  l’art. 

Les  deux  amis,  heureux  de  leur  victoire. 
Modestement  s’en  renvoyaient  la  gloire. 

Dans  ce  moment , du  fond  de  ses  rideaux 
Le  duc  encore  étendu  sur  le  dos. 

Glapit  ces  mots,  injure  sotte  et  vaine: 

« Bravo!  docteurs,  voilà  du  La  Fontaine. 

Les  deux  baudets  qui , se  faisant  valoir , . 

Ont  tour  à tour  reçu  de  l’encensoir... 

— Bien,  dit  Barthès,  je  goûte  cette  fable; 
Mais  j’aime  encor  l’histoire  véritable 
De  ce  dauphin  , qui  voyant  un  vaisseau  ' . 
Non  loin  du  port  disparaître  dans  l’eau  , 

Vint  sur  .son  dos,  à l’instant  du  naufrage. 
Sauver  lui  seul  presque  tout  l’équipage.. 

A terre  il  porta  ce  qu'il  put;  '•  ' 

Même  un  singe  en  cette  occurrence. 
Profilant  de  la  ressemblance. 

Lui  pensa  devoir  son  salut.  * 

Mais  le  dauphin  tournant  la  tête,  * 

El  le  magot  considéré  , 
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Il  s’nper(;oil  qu’il  p’a  tiré 
Du  fond  des  eaux  rien  qu’une  bêle. 

Il  l’y  replonge  et  va  trouver 
Quelque  bomme  afin  de  le  sauver.  » 

Le*  deux  docteurs,  après  cette  aventure , 

Livrent  le  duc  aux  soins  de  la  nature, 

Qui  le  sauva  par  l’uuique  raison 
'Qu’elle  fai'  naître  en  la  tnèiiie  saison 
L’aigle  et  l’aspie,  les  fleurs  et  le  poison  (i). 

Apre»  les  perles  irréparables  que  notre  littérature  a 
faites  depuis  quelques  années,  il  n’en  est  presque  aucune 
qui  puisse  nous  paraître  indifTérenle  ; nous  croyons  ce- 
pendant  devoir  nous  bornera  ne  donner  ici  qu’une  no- 
tice très -abrégée  des  hommes  de  lettres  qui  nous  ont 
encore  été  enlevés  dans  le  cours  de  l’année  dernière. 

Jean-Baptiste  Bourguignon -d’Anville,  premier  géo- 
graphe du  Roi , de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belle.s- 
Lettres,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  I^udres,  ad- 
joint géographe  de  l’Académie  des  Sciences,  né  à Paris 
le  1 1 juillet  1697,  mort  le  a8  janvier  178a. 

Il  posséda  bien  plus  l’érudition  de  la  géographie  qu'il 
n’en  possédait  la  science;  il  savait  peu  de  géométrie, 
encore  moins  d’astronomie;  c’est  principalement  à la 
lecture  des  auteurs  grec.s  et  romains  qu’il  dut  la  plus 
grande  partie  de  ses  dérouverles.  Les  dilTérentes  cartes 
qu’il  nous  a données  de  ritalie  et  de  la  Grèce  sont  autant 

(i)  Quelque  imppriinciil  que  suit  re  c-oiite,  s’il  l’ciU  clé  moins,  il  aurait 
bien  micus  rempli  l’inlenlion  <lr  l’tiitciir.  Toîci  l'oiiecdote  véritable  qui  eu  a 
foumi  le  sujet.  M.  le  duc  def  rousac , enlciiJailt  ses  deux  médeeios,  MM.  Lon  i 
rt  Barthrs,  se  renvoyer  mudestemeut  l'iiii  à l'aulre  la  gloire  de  sa  guàrisoii , 
leur  cria  du  fond  de  ses  rideaux  : yisiniis  nsiniim  fiieat.  A celle  plate  grossièrele 
M.  Barlbés  répondit  simplrment , mais  avec  la  vivacité  de  son  pays  ; Laiitct- 
noiujairf  ^ Mi.  hduc^  nous  vous  frotlerous  à lO/rr  tour.  ( Assit  de  (»rîmm.  ) 
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lie  chefe-d’œuvre  d’esactilude  et  de  précision.  I)  avait 
rassemblé  une  iminease  collection  de  cartes;  le* roi  eu 
fit  l’acquisition,  il  y a quelques  années,  en  lui  en  laissant 
lu  jouissance  le  reste  de  sa  vie.’  Le  soiu  de  mettre  cette 
collection  en  ordre  a été  le  dernier  de  ses  travaux.  Quoi- 
que son  caractère  fut  modeste  et  doux,  H supportait 
avec  peine  la  plus  légère  contradiction  sur  l’objet' dont 
il  s’était  occupé  uniquement  depuis  sa  plus  tendre  jeu- 
nojise  ; mais  on  sent  qu’un  amour-propre  ainsi  concentré 
ne  devait  pas  trouver  souvent  l’occasion  ni  de  blesser 
les  autres,  ni  d’en  être  blessé  lui-même. 

Joseph-Honoré  Remi',  avocat  au  Parlement,  né  le  a 
octobre  1738,  mort  le  i’>.  juillet  178a. 

Les  premières  productions  de  l’abbé  Remi,  son  Cos- 
mopolisme,  ses  Jours  pour  servir  de  correctif  aux  Nuits 
/l'Young,  son  Code  des  Français , sont  entièrement  ou- 
bliées; son  Eloge  de  Fénelon  n’obtint  qu’un  accessit  eu 
1778;  celui  de  Colbert  une  mention  honorable;  V Éloge 
rtu  chancelier  de  l'Hôpital,  couronne  par  l’Académie 
Française  en  \ 777,  ne  méritait  guère  mieux  le  prix;  mais 
la  censure  qu’en  fit  la  Faculté  de  Théologie  lui  donna 
quelque  célébrité.  C’était  un  homme  instruit  et  labo- 
rieux. Il  a travaillé  long-temps  au  Mercure  de  France, 
au  Répertoire  universel  de  Jurisprudence  de  M.  Guyot  ^ 
et  il  avait  (‘té  chargé,  en  dernier  lieu,  de  la  rédaction 
du  Dictionnaire  de  Jurisprudence  de  la  nouvelle  Ency- 
clopédie méthodique. 

é 

Gabriel-François  Coyer , né  .à  Baume-lcs-Dames  en 
Franche-Comté,  le  18  novembre  1707,  mort  le  18  juil- 
let 1 782. 
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L’abbc  Coyer  avait  fait  ses  études  chez  les  Jésuites  ; il 
quitta  cette  Compagnie  en  1 736 , après  y avoir  passé 
huit  ans.  Ses  Bagatelles  morales , ses  Dissertations  sur 
le  vieux  mot  Patrie,  la  Noblesse  commerçante  y le  ro- 
man de  Chinkiy  lui  donnèrent  quelques  momens  de 
vogue.  Sa  Vie  de  Jean  Sobieski  n’eut  pas  les  mêmes 
succès.  Ses  V yjrages  (f  Italie,  d Angleterre  et  de  Hol- 
lande ne  sont  que  de  fastidieuses  compilations  ; c’est  la 
critique  de  nos  mœurs  et  surtout  de  la  frivolité  qui  a 
fourni  le  fonds  de  ses  meilleurs  écrits,  et  ce  censeur  amer 
de  la  frivolité  nationale  n’a  fait  cependant  lui-même  que 
des  livres  très-frivoles.  Les  premiers  parurent  du  moins 
écrits  avec  une  sorte  de  légèreté;  mais  cette  légèreté 
n’était  point  du  tout  le  caractère  naturel  de  son  esprit  ; 
sa  conversation  fut  toujours  pesante  et  pénible,  et  ses 
derniers  ouvrages  ressemblent  beaucoup  trop  à sa  con- 
versation. 

* 

Jacques  de  Vaucanson  , de  l’Académie  royale  des 
Sciences,  mort  à Paris  le  aa  novembre  178a. 

Ses  Automates,  et  nommément  son  célèbre  Flûteur, 
lui  assurent  la  réputation  d’un  des  plus  ingénieux  mé- 
caniciens de  notre  siècle  ; et  ces  prodiges  ne  furent  en 
quelque  sorte  que  les  jeux  de  son  enfance.  Il  a fait  une 
application  plus  utile  et  de  ses  connaissances  et  de  sou 
génie  dans  la  construction  des  moulins  établis  par  lui  à 
Aubenas  et  ailleurs,  pour  simplifier  la  dépense  de  la 
main-d’œuvre  et  perfectionner  la  préparation  des  organ- 
sins. On  sait  qu’il  avait  encore  inventé  un  métier  avec 
lequel  un  enfant  pouvait  exécuter  nos  plus  belles  étoffes 
de  Lyon , et  que  les  ouvriers  de  cette  ville  se  révoltèrent 
lorsqu’ils  en  virent  l’expérience,  trop  économique  pour 
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leurs  intérêts.  Nous  lirons  cette  anecdote  d’une  lettre  de 
madame  de  Meynières  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris- 

♦ 

Boutet  de  Monvel , reçu  parmi  les  Comédiens  du  Roi 
en  i77<)>  mort  à Stockholm  (i),  âgé  d’environ  trente- 
huit  ans , vers  la  6n  de  l’année  dernière. 

Il  eut  des  succès  et  comme  acteur  et  comme  auteur,^ 
son  talent,  ainsi  que  ses  ouvrages,  manquait  absolument 
de  force  et  d’énergie;  mai;  il  y suppléait  avec  un. art 
plein  de  chaleur  et  de  finesse.  Il  avait  fort  bien  étudié 
le  théâtre,  et  sentait  vivement  tout  ce  qui  pouvait  faire 
de  l’effet.  Ses  Trois  Fermiers  sont  remplis  de  tableaux 
charmans.'ll  y a d’heureux  détails  dans  V Amant  fiourru'. 
Quelque  horrible  que  soit  le  sujet  de  sa  Clémentine , ce 
drame  n’en  est  pas  moins  d’une  conception  assez  théâ- 
trale. Le  roman  de  Frédégonde  est  de  toutes  ses  pro- 
ductions la  plus  insipide  et  la  plus  triste.  Son  ame  ne 
semblait  pas  faite  pour  les  vices  qu’on  lui  reproche,  et 
cette  ame  méritait  d’habiter  un  corps  plus  raisonnable. 

Sur  le  Bonheur  des  Sots , brochure  in- 16,  de  l’impri- 
merie de  Didot  (a). 

Il  y a près  de  dix  ans  que  cet  écrit  a été  inséré  dans 
nos  feuilles;  c’est,  comme  l’on  sait,  un  des  premiers  es- 
sais d’une  plume  qui  depuis  mérita  l’admiration  de  l’Eu- 
rope, et  peut-être  un  pri&plus  doux  encore,  l’éternelle 
reconnaissance  d’une  Nation  fnvole  et  légère , mais  ai- 
mable et  sensible.  Après  avoir  lu  cet  ingénieuxbadinage, 
on  pourra  dire  sans  doute  : 

(1)  Ce  faux  bruit  de  U nert  de  Mo»»el  s’élait  réfiaadu  rfora,  et  dura  quel- 
<|ue  temps.  {Note  de  la premiire  édition — Momel  n’est  mort  qn’en  «8i  i. 
Il  était  membre  de  la  quatrième  classe  de  l'Inslitul.  ’’ 

{1)  Par  Necker.  * 
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3ia^ 

Qui  sic  jocatur,  tractantem  ut  séria  viiicat, 

Séria  quum  faciet , die , rogo , quantus  efit  ? 

Ce  petit  ouvrage  a été  entièremeut  défiguré  dans  les  édi- 
tions qui  en  ont  paru  en  Allemagne  ; celle-ci  est  la  seule 
qui  ait  été  faite  sur  une  copie  parfaitement  conforme  à 
l’original  ; mais  on  ne  s’est  permis  d’en  tirer  qu’une  cin- 
quantaine d’exemplaires.  Comment  aurait-on  risqué  de 
la  rendre  publique  ? Le  titre  seul  de  la  brochure  n’eût-il 
pas  suffi  pour  donner  de  l’ombrage  aux  ennemis  de  l’au- 
, teur  ? 

Depuis  long-temps  il  n’y  a guère  eu  de  tragédie  nou- 
^ velle,  dMS  le  nombre  même  de  celles  qui  prouvaient  le 
plus  de  talent,  qui  ne  servît  à confirmer  une  observation 
qu’on  a pu  se  rappeler  plus  d’une  fois  en  parcourant  nos 
différens  théâtres  ; c’est  que  le  cercle  de  combinaisons 
dont  notre  système  dramatique  paraît  susceptible  est  in- 
• finiment  borné,  que  les  ressources  en  sont  épuisées,  et 
qu’il  est  peut-être  impossible  au  génie  même  d’obtenir 
encore  aujourd’hui  quelques  succès  dans  celte  carrière, 
.sans  s’y  frayer  des  roules  absolument  nouvelles.  Si  M.  Du- 
cis,  guidé  par  Sophocle,  l’avait  déjà  tenté  assez  heu- 
reusement dans" son  OEdipe  chez  Admète,  appuyé  sur 
Shakspeare , il  vient  de  l’entreprendre  avec  plus  de 
hardiesse  encore  dans  son  Roi  Léar.  Quelle  idée  en  effet 
■ plus  extraordinaire  que  celle  d’oser  présenter  sur  la  scène 
* française  le  tableau  d’un  roi  dépouillé  par  ses  propres 
enfans,  et  que  ses  malheurs  et  son  désespoir  ont  rendu 
tour  à tour  imbécile  et  furieux  ! Quelques  reproches 
qu’on  puisse  &ire  d’ailleues  au  plan  et  à la  conduite  de 
l’ouvrage , pour  mériter  notre  admiration  ne  scrait-cc 
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point  assez  d’être  parvenu  à nous  intéresser  par  un  ta- 
bleau si  neuf,  si  hasardé  sans  doute,  mais  tout  à la  fois 
si  vrai , si  profondément  tragique  ? Un  tel  jugement 
pourrait  être  mal  justifié  par  l’analyse  de  ce  singulier 
ouvrage  ; mais,  en  montrant  la  pièce  dépouillée  de  l’il- 
lusion qui  peut  seule  en  faire  supporter  les  invraisem- 
blances, les  disparates,  les  absurdités  même,  nous  nous 
elTorcerons  cependant  de  donner  une  idée  de  l’impression 
qu’elle  nous  a paru  faire,  malgré  tant  de  défauts,  sur 
tous  les  cœurs,  sur  toutes  les  imaginations  sensibles. 

Cette  tragédie,  donnée  à la  cour,  le  jeudi  16,  a été 
représentée,  pour  la  première  fois,  à Paris,  le  lundi  ao. 
La  scène , au  premier  acte , est  dans  un  château  du  duc 
de  Cornouailles.  M.  Ducis  a rejeté  dans  l’avant-scène 
tout  ce  qui  tient  à l’action  principale  du  premier  acte  de 
la  pièce  anglaise.  Le  roi  Lear  a déjà  partagé  son  royaume 
entre  ses  deux  filles,  Volnérille  et  Régane.  I.a  première 
est  mariée  au  duc  d’Albanie;  la  seconde  au  duc  de  Cor- 
nouailles ; la  troisième , qu'il  a déshéritée  , n’épouse 
point,  comme  dans  Shakspeare,  le  roi  de  France;  per- 
sécutée par  son  père  et  par  ses  sœurs,  elle  n’a  d’autre 
asile  que  la  cahane  d’un  vieux 'ermite , habitant  la 
forêt  voisine  du  château  où  le  duc  de  Cornouailles  est 
venu  s'établir  avec  le  duc  d’Albanie , pour  observer  de 
plus  près  le  mouvement  des  rebelles,  rassemblés,  dit-on, 
dans  cette  contrée  pour  favoriser  l’invasion  dont  Ulrich, 
roi  de  Danemark , menace  leurs  États.  Cet  Ulrich  est 
l’époux  que  Lear  destinait  à sa  fille  Elmonde.  On  lui  fit 
craindre  les  suites  dangereuses  que  cet  hymen  pourrait 
avoir  pour  le  repos  de  l’Angleterre;  et  le  projet  de  cet 
hyménée  ne  fut  pas  plus  tôt  rompu,  qu’on  accusa  Elmonde 
d’avoir  conserve  avec  ce  prince  des  relations  secrètes  et 
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perfides.  C’est  cette  calomnie  qui  servit  de  prétexte  à 
i’exil  de  la  princesse,  et  qui  fut  la  cause  de  tous  ses 
malheurs. 

On  ne  reproche  point  à M.  Ducis  d’avoir  supposé  tous 
ces  événemens  antérieurs  à l’action  du  poème;  ,on  lui 
reproche  encore  moins  d’avoir  cherché  à donner  à l’in- 
justice de  Lear  envers  Elmonde  un  motif  moins  frivole 
et  moins  puéril  ; mais  ce  qu’on  a de  la  peine  à lui  par- 
donner , c’est  l’embarras  d’une  exposition  qui , sans  un 
degré  d’attention  peu  commun , ne  saurait  être  enten- 
due, et  qui,  suivie  même  avec  cette  grande  attention, 
n’en  parait  encore  à beaucoup  d’égards  ni  plus  claire,  ni 
plus  intéressante. 

Il  serait  sans  doute  très-inutile  de  faire  observer  combien 
le  dénouement  est  romanesque  et  forcé  ; combien  la  con- 
duite générale  de  l’ouvrage  est  vicieuse;  combien  les  diffé- 
rentes parties  en  sont  mal  liées.  Jjl  pièce  de  Shakspearc , 
chargée  d’épisodes,  infinimen  t plus  compliquée,  infiniment 
plus  extravagante  encore , est  cependant  plus  claire  etplus 
suivie.  Si , dans  cette  singulière  production , tout  ce  qui 
exigeait  de  l’esprit  et  du  jugement  a paru  aussi  mal  exé- 
cuté que  mal  conçu , il  faut  avouer  aussi  que  presque 
tout  ce  qui  ne  supposait  que  du  génie,  de  la  sensibilité, 
et  cet  instinct  dramatique  dont  la  réflexion  ne  saurait 
atteindre  les  sublimes  élans,  est  fort  au-dessus  de  tout 
ce  que  nous  avions  vu  depuis  long-temps  au  théâtre. 
M.  Ducis  ne  sait  point  combiner  un  plan  ; il  ignore  l’art 
d’enchainer  heureusement  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  constituer  une  action  intéressante  et  vraie;  mais 
son  talent  s’est  fait  des  ressources  indépendantes  de  cet 
art;  il  les  a trouvées  dans  une  sensibilité  douce,  vive  et 
profonde.  S’il  dispose  mal  les  événemens  de  la  scène,  il 
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en  prépare  admirablemeut  bien  les  impressions;  le  spec- 
tateur se  trouve  entraîné  comme  malgré  lui  à recevoir 
celles  qu’il  veut  lui  faire  éprouver;  et  ce  secret,  M.  Du- 
cis  ne  l’eût-il  appris  que  de^son  propre  cœur,  vaut  bien 
tous  ceux  d’Aristote  et  de  l’abbé  d’Aubignac.  l>es  plus 
belles  scènes  du  second , du  troisième  et  du  quatrième 
actes,  pour  étrq  indiquées  dans  Shakspieare,  n'en  sont 
pas  moins  à lui  ; les  développemens  de  la  dernière  lui 
appartiennent  pour  ainsi  dire  en  entier,  et  sont  sans 
doute  une  des  conceptions  les  plus  originales  qu’on  ait 
jamais  hasardées  sur  la  scène  française. 

Il  n’y  a que  deux  rôles  dans  cette  pièce  : celui  de  Lear 
et  d’Elmonde,  ou  , pour  mieux  dire,  il  n’y  en  a qu’un , 
c’est  le*  premier,  et  celui-là  est  rendu  par  le  sieur  Bri- 
zard  d’une  manière  étonnante  ; le  caractère  de  sa  voix  si 
noble  et  si  naturelle,  la  simplicité  de  son  jeu,  sa  belle 
tête  et  ses  beaux  cheveux  blancs,  tout  contribue  à' en 
augmenter  l’intérêt , à conserver  même  aux  traits  les 
plus  naïfs  je  ne  sais  quoi  d’auguste  et  d’imposant.  Ma- 
dame Vestris,  qui  joue  le  rôle  d’Elm'onde,  nous  a paru 
faire  surtout  un  grand  effet  dans  la  dernière  scène  du 
troisième  acte. 

La  pièce  a eu  beaucoup  de  succès  à la  ville  et  à la 
cour.  On  a demandé  l’auteur,  mais  sans  trop  d’empres- 
sement, le  dernier  acte  ayant  moins  réussi  que  les  au- 
tres; l’auteur  a cependant  eu  la  faiblesse  de  paraître  , et 
même  au  moment  où  personne  ne  songeait  plus  à lui  ; car 
l’acteur  chargé  d’annoncer  la  seconde  représentation  de  la 
pièce  venait  d’apprendre  au  public  que  la  paix  était  si- 
gnée. 

Pour  ajouter  au  ridicule  d’une  présentation  que  l’usage 
a <léja  si  fort  avilie,  le  sieur  Dugazon  en  a fait  la  parodie 
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dans  la  petite  pièce;  il  y avait  ajouté  un  impromptu  de 
sa  façon  sur  la  paix.  Le  parterre  l’ayant  applaudi,  et  en 
ayant  aussi  demandé  l’auteur,  il  se  retira  bien  vite  dans 
la  coulisse , et  reparut  aussitôt  appuyé  sur  un  de  ses  ca- 
marades, avec  tous  les  lazzis  d’un  auteur  modeste  et  con- 
fus de  sa  gloire. 


Impromptu  de  M.  Imbert  à M.  Mole. 

Dieu!  quel  mot  rncbnnteur  a frappe  nos  oreilles! 
Notre  roi  nous  apprend  qu’il  nous  donne  la  paix 
Aux  lieux  où  le  génie  étale  ses  merveilles; 

Ainsi  l’humanité  déclare  ses  bienfaits. 

Mais  sans  vouloir  ici  par  un  jaloux  langage  , « 

Offenser  le  génie  et  flétrir  scs  attraits, 

Molé,  tu  ne  nous  vins  jamais 
Annoncer  un  si  bel  ouvrage. 


i 'ouplel  de  M.  Lemierre  a madame  la  comtesse  de  Mau- 
peoti,  qui  vient  de  gagner  un  procès  qu’elle  avait  été 
menacée  de  perdre. 

Votre  adresse  peu  commune 
Vient  de  fixer  votre  sort; 

Du  droit  et  de  la  fortune 
Les  Grâces  ont  fait  l’accord. 

C’est  vers  vous  que  Thémis  penrhe  ; 

Ce  succès  n’est  pas  nouveau  : 

Vous  avez  dans  votre  manche 
Tout  ce  qni  porte  bandeau. 


L’Académie  Française,  dans  son  assemblée  du  i6  jan- 
vier, a donné  aux  Conversations  d’Émilie,  de  madame 
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(l’Épinay,  le  prix  d'utilité  fondé  par  le  citoyen  anonyme 
dont  tout  le  monde  sait  le  nom , M.  de  Monthyon,  chan- 
celier de  M.  lé  comte  d’Artois.  Différcns  ouvrages  avaient 
paru  d’abofd  partager  l’attention  des  juges  : un  livre  de 
M.  Daubenton  sur  les  Moutons  ( i ) ; un  autre  de  M.  Par- 

mentier,  «ur  les  Pommes  de  terre;  Adèle  et  Théodore^ 

» 

^ (le  madame  de  Genlis  ; U Ami  des  Enfans,  de  M.  Ber- 
quin,  etc.  ; mais  il  fut  bientôt  décidé  que  les  Moutons  et 
les  Pommes  de  terre  n’étaient  pas  du  ressort  de  l’Aca- 
démie Française,  et  devaient  être  renvoyés  à l’Académie 
des  Sciences  ; l’ouvrage  de  madame  de  Genlis  et  celui'de 
madame  d’Épinay  restèrent  pour  ainsi  dire  seuls  en  con- 
'currence.  Ce  dernier  méritait  de  l’emporter  sans  doute, 
et  comme  plus  utile  et  comme  plus  original.  Nous  avons 
de  meilleurs  Traités  d’éducation  que  le  roman  à' Adèle  ; 
nous  n’avons  aucun  livre  à mettre  entre  les  mains  des 
enfans  qui  puisse  être  comparé  aux  Conversations 
miliejrei  par  les  vues  dans  lesquelles  l’ouvrage  est  conçu, 
et  par  la  manière  dont  il  est  écrit.  Traduit  avec  succès 
dans  plusieurs  langues,  cet  excellent  ouvrage  avait  déjà  « 
le  sceau  de  l’approbation  publique;  il  avait  obtenu  le 
suffrage  le  plus  auguste;  ÇatlierinO  II  l’avait  mis  au  nom- 
bre des  livres  élémentaires  destinés  à l’instruction  des 
» 

jeunes  personnes,  dont  elle  rie  dédaigne  pas.de  surveiller 
elle-même  l’éducation.  Sa  Majesté  en  a témoigné,  l’année 
dernière,  sa  satisfaction  à l’auteur  de  la  manière  la  plus 
sensible  et  la  plus. flatteuse,  en  lui  envoyant  pour  sa 
jeune  élève,  la  comtesse  Emilie  de  Belzuncc,  sa  petite- 
fille,  son  chiffre  impérial  dans^un  médaillon  garni  de 
diamans;  distinction  accompagnée  de  toutesdes  grâces 
qui  donnent  aux  bienfaits  de  cette  grande  souveraine , 

(i)  instructions your  t^hergers  , Paris,  178»  , în-8*. 
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quelque  multipliés  qu’ils  soient,  un  intérêt  toujours  nou- 
veau. 

. Le  jugement  de  l’Académie  n’a  étonné  que  madame 
de  Genlis , qui  ne  comprenait  pas , du  moinsil  y a quel- 
ques mois,  qu’on  pût  se  dispenser  de  donner  le  prix  d’u- 
tilité à l’ouvrage  qui  contient  tous  les  principes  relatifs 
à l’éducation  des  princes,  des  jeunes  personnes  et  des 
hommes  (i),  au  sublime  roman  éüAdÛe.  Elle  se  console 
aujourd’hui  de  cette  petite  disgrâce,  en  ue  l’attribuant 
qu’à  l’indiscrétion  qu’elle  'a  eue  de  parler  trop  bien  de 
la  religion,  et  trop  légèrement  des  philosophes.  Il  y a 
lieu  de  croire  en  effet  que  la  philosophie  n’a  pas  été  fâ- 
chée de  trouver  une  si  belle  occasion  de  rabattre  un  peu 
l’orgueil  de  madame  de  Genlis , et  de  lui  apprendre  qu’on 
ne  manquait  pas  impunément  de  respect  pour  ses  oracles; 
au  plaisir  d’être  juste,  il  est  doux  de  pouvoir  joindre  encore 
celui  de  se  venger.  Mais  comment  cette  vengeance  phi- 
losophique pourrait-elle  atteindre  la  haute  piété  de  notre 
illustre  gouvernante  ? Quand  on  a renoncé  à la  toilette, 
au  rouge,  à tous  les  plaisirs,  à toutes  les  vanités  de  ce 
monde,  regretterait-on  encore  de  frivoles,  de  profanes 
lauriers?  ...  . . 

Sur  les  dix -huit  juges  qui  composaient  l’Aréopage 
académique,  madame  d’Epinay  a eu  dix  ou  douze  voix; 
madame  de  Genlis  trois  ou  quatre  ; M.  Berquin  deux  ; 
M.  de  la  Croix,  pour  ses  petites  Réflexions  sur  F Origine 
de  la  Civilisation,  une;  M.  Moreau  , pour  son  Traité 
de  la  Justice,  ce  fastidieux  Commentaire  de  F Histoire  de 
France  à F usage  de  nos  rois,  encore  une.  Ce  qui  est 
trop  digne  du  caractère  soutenu  de  M.  de  Tressan  pour 
être  oublié,  c’est  qu’après  avoir  sollicité  de  maison  en 

(i)  C'ttt  le  développement  du  litre  D’Adèle  et  Théodore.  , . 
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maison  les  suffrages  de  ses  confrères  en  faveur  de  sa 
cousine,  madame  de  Genlis,  il  a fini  par  ne  lui  don- 
ner lui  - même  qu’une  demi -voix.  On  a su  qu’il  avait 
été  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  proposé  au  scrutin 
de  partager  le  prix  entre  Adèle  et  les  Conversations. 

Madame  la  duchesse  de  Grainmont  dit  avec  sa  fran- 
chise accoutumée  « qu’elle  est  ravie  que  madame  d’Épinay 
ait  eu  le  prix , d’abord  parce  qu’elle  espère  que  madame 
de  Genlis  en  mourra  de  dépit,  ce  qui  serait  une  excellente 
affaire,  ou  qu’elle  se  vengera  par  une  bonne  satire  contre 
les  philosophes,  ce  qui  serait  encore  assez  gai  ; ensuite, 
parce  qu’elle  est  bien  aise  que  tout  le  monde  voie  ce 
qu’elle  soupçonnait  depuis  long-temps , que  l’Académie 
tombe  en  enfance.  » 


Lettre  de  madame  (F Épinay  à M.  (f  Alembert, secrétaire 
perpétuel  de  F Académie  Française. 

L’Académie  Française  vient  de  donner.  Monsieur,  une 
grande  preuve  de  son  indulgence  en  accordant  aux  Con- 
versations cFÉmilie  le  prix  d’utilité.  Sans  doute  elle  a ». 

eu  plus  d’égard  à l’intention  qu’à  l’exécution  de  l’ou- 
vrage , et  peut-être  le  zèle  d’une  mère  lui  a-t-il  tenu  lieu 
de  talent.  Le  suffrage  de  l’Académie  serait  un  grand  mo- 
tif d’encouragement  pour  travailler  à le  mériter,  si  une 
santé  continuellement  vacillante  n’opposait  trop  souvent 
à ce  projet  des  obstacles  invincibles.  Ce  serait  alors  que 
je  croirais  m’être  rapprochée  des  vues  du  respectable  ci- 
toyen fondateur  du  prix , et  avoir  en  quelque  façon  ré- 
pondu à riiouneur  que  l’Académie  m’a  fait.  Veuillez,  • 

Monsieur,  être  auprès  d'elle  l’interprète  de  ma  respec- 
tueuse reconnaissance;  le  bonheur  que  j’ai  de  la  lui  pré- 


Digilized  by  Google 


üaO  rORRESPONDANCE  I.ITTÉIVAIRE , ^ 

senter  par  vous,  Monsieur,  et  le  choix  de  l’organe  (i) 
par  qui  elle  m’a  fait  part  de  sa  décision , sont  deux  cir- 
constances qui  ajoutent  infiniment  à ma  juste  satisfac- 
tion. 

Vous  connaissez  l’attachement  aussi  sincère  qu’in- 
variable avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur, 
votre,  etc. 

• d’EsCLA.VEL1JîS  n’EpiNAYk 

. • 

^ \jc  i8 janvier  1783. 


Réponse  de  M.  (T Alembert. 

L’Académie  me  charge,  Madame,  d’avoir  l’honneur 
de  vous  répondre  que  vous  ne  lui  devez  aucun  remercie- 
ment du  jugement  qu’elle  a porté  en  donnant  à votre 
ouvrage  le  prix  d’utilité;  elle  n’a  fait  que  rendre  justice 
aux  excellens  principes  que  cet  ouvrage  renferme,  et  à la 
manière  aussi  nette  que  simple  dont  ils  sont  présentés. 

Compagnie  désire  beaucoup.  Madame,  que  vous  lui 
fournissiez,  par  de  nouveaux  succès,  l’occasion  de  rendre 
encore  la  même  justice  à vos  talens  et  à votre  zèle  poul- 
ies rendre  utiles.  Permettez-moi  d’ajouter  que  je  partage 
ce  sentiment  avec  tous  mes  confrères. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  votre,  etc. — Signé 
d’Alembert,  secrétaire  perpétuel  de  l’Academie  Fran- 
çaise, au  Louvre,  le  19  Janvier  lySS. 

•.  ■"  "■  ' 

Un  grand  scandale  pour  la  philosophie  et  pour  les 
philosophes,  le  voici  : M.  l’abbé  de  Mahly  vient  de  rece- 
voir le  plus  glorieux  de  tous  les  hommages  auxquels  un 

» 

(t)  M.  de Saint-Lanbcrl.  {^Sotedt  Crimm.) 
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homme  de  lettres  puisse  prétendre.  Messieurs  Franklin 
et  Adams  l’ont  retpiis,  au  nom  du  Congrès  des  États-Unis 
de  l’Ainérique,  de  vouloir  bien  rédiger  un  projet  de  con- 
. stitution  pour  la  nouvelle  république.  A en  juger  par  le 
ton  de  son  dernier  ouvrage,  il  n’est  pas  à craindre  au 
moins  que  ce  moderne  Solon  rende  nos  bons  alliés  trop 
jwlis.  Si  l’on  pouvait  espérer  que  les  Américains  voulus-' 
sent  se  soumettre  aveuglément  à ses  lois,  leur  avoir  iii- 
di(|ué  un  pareil  législateur,  serait  sans  doute  de  notre 
part  un  trait  de  la  plus  profonde  politique  ; car,  ensui- 
vant les  admirables  vues  développées  dans  son  Traité  de 
la  Législation,  que  leur  recommandera-t-il?  de  cultiver 
la  terre,  d’être  pauvres  et  sans  ambition.  C’est  assuré- 
ment ce  qui  convient  le  mieux  aux  intérêts  de  la  France, 
au  repos  de  l’Europe  entière. 

Doutes  sur  différentes  opinions  reçues  dans  la  Société^ 
petit  in-i  0..  Ce  petit  recueil  de  pensées  détachées  est  dé- 
dié aux  mânes  de  M.  Saurin.  Il  est  de  mademoiselle  de 
Sommery,  une  vieille  demoiselle  de  condition,  qui  s est 
occupée  toute  sa  vie  de  l’étude  des  hommes  et  des  lettres, 
' mais  qui  n’avait  encore  rien  publié  jusqu’ici.  Tous  ceux 
<jui  fréquentent  les  assemblées  publiques  de  l’Académie 
Française  la  connaissent;  elle  n'en  a jamais  manqué  une 
seule,  et  sa  figure  est  remarquable;  c’est  une  grande 
brune  presque  noire,  des  sourcils  fort  épais,  de  grands 
yeux  pleins  d’esprit  et  d’attention.  Son  livre  prouve  com- 
bien elle  s’est  nourrie  de  là  lecture  des  Maximes  de  La 
Rochefoucauld  y et  plus  particulièrement  encore  des  Ca^ 
racièresde  La  Bruyère,  On  y trouve  à la  vérité  beaucoup 
de  pensées  communes,  mais  dont  l’expression  a presque 
toujours  de  la  finesse,  de  l’élégance  et  de  la  précision. 

To.m.  XI.  .21 


" 
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L’article  qui  nous  a paru  renfermer  le  plus  d’observa- 
tions neuves  et  piquantes  est  celui  de  la  Société  ; nous 
ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  d’en  citer  quelques 
morceaux. 

* 

« Le  bon  ton  est  le  ton  du  grand  monde;  il  se  sent 
mieux  qu’il  ne  se  définit;  c'est  une  facilité  noble  dans  le 
propos,  une  politesse  dans  les  expressions , une  décence 
dans  le  maintien,  une  convenance  dans  les  égards,  une 
manière  de  rendre  qui  ne  confond  ni  les  rangs,  ni  les  , 
titres,  ni  les  états,  ni  les  personnes;  un  tact  qui  nous 
avertit  egalement  et  de  ce  que  nous  devons  rendre  aux 
autres  et  de  ce  que  les  antres  nous  doivent  rendre.  » 

« 

« Quelque  frivole  qu’on  puisse  estimer  le  bon  ton,  il 
n’est  homme  ni  ouvrage  qui  puisse  s’en  passer.  » 

* 

« On  pourrait  demander  peut-être  où  se  trouve  la 
grande  compagnie;  je  ne  sais  s’il  est  une  maison  qui 
puisse  en  donner  une  idt^  complète.  » 

« 

« Çau.ser  avec  un  petit  esprit  semble  aussi  difficile  que 
de  voyager  à pied  avec  un  cul-de-jatte.  » 


« I.ies  gens  à bonnes  intentions  sont  ordinairement  si 
gauches  et  malheureux  si  constamment,  qu’ils  feraient 
naître  l’envie  d’essayer  ceux  qui  en^oi^de  mauvaises.  » 


« Que  de  gens  ont  la  réputation  d’être  médians,  avec_ 
le.squels  on  serait  trop  heureux  de  passer  sa  vie!  » 


JOlIXET  I 


783. 
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a L’homme  d'esprit  est  facile  à séduire.  On  ne  séduit 
pas  un  sot,  on  le  dompte.  0 * * . . 


-> 

• k 


Les  Jeunes  Gens  du  Siècle,  vaudeville  ( i ). 

Air  ; Avec  les  jeux  dans  le  wllage.  , ^ 

Beautés  qui  fuyez  io  licence , "• 

Évitez  tous  nos  jeunes  gens, 

L’Amour  a déserté  la  France  ' 

A l’aspect  de  ces  grands  enfans. 

Ils  ont  par  leur  ton , leur  langage  , 

Effarouché  la  Volupté, 

Et  gardé  pour  tout  apanage 
. L’ignorance  et  lu  nullité. 


Malgré  leur  tournure  fragile , 

A courir  iis  passent  leur  temps  ; 

. Ils  sont  importuns  A la  ville, 

A la  eoar  ils  sont  iinporlaus.’ 

Dans  le  monde  en  rois  ils  décident, 
Au  spectacle  ils  ont  l’air  méchant. 
Partout  leurs  sottises  les  guident  ; 

Partout  le  mépris  les  attend. 

« 

• * • 

Pour  eux  les  soins  sont  des  vétilles 

Et  l’esprit  n’est  qu’un  lourd  bon  sens. 
Ils  sont  gauches  auprès  des  filles, 
Auprès  des  femmes  indéceus.. 


■ / ■ . .■ 


► (1)  Cette  pièce,  attribuée  à M.  le  chevalier  de  Boufflers  est  de  M.  de 

Champeenetz  lelili;*il  l’avoue  du  moins,  et  c’est  à la  pointe  de  l'épée  qu’il 
s'en  est  assuré  la  gloire,  s'étant  battu  fort  bravement*  ces  jours  derniers, 
contre. un  de  ses  camarades  du  régiment  des  Gardes  ( M.  de  Honcharolles  ),  qui 
avait  osé  soutenir  que  l’auteur  d’une  pareille  ebanson  était  un  homme  à jeter 
par  les  fenêtres.  ( A^ofe  <U  Grimm.  ) 
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Leur  jargon  ne  pouvant  s’entendre , 

Si  leur  jeunesse  peut  tenter 

Ceux  que  le  besoin  a fait  prendre,  ' 

L’ennui  bientôt  les  fait  quitter.  * 

• • 

Snr  lenrs  airs  et  sur  leur  figure 
Presque  tous  Pandent  leur  espoir; 

Ils  font  entrer  dans  leur  parure 
Tout  le  goût  qu’ils  pensent  avoir. 

Dans  le  cercle  de  quelques  belles 
Ils  \ont  s’établir  en  vainqueurs; 

Mais  ils  ont  toujours  auprès  d’elles 
Plu.s  d’aisance  que  de  faveurs. 

De  toutesjeurs  bonnes  fortunes  . 

Ils  ne  se  prévalent  jamais  : ■*  ■ ' 

Leurs  maîtresses  sont  si  communes , 

Que  la  boute  les  rend  discrets; 

Ils  préfèrent , dans  leur  ivresse  , J , 

La  débauche  aux  plus  doux  plaisirs  : 

Ils  goûtent  sans  délicatesse*  ^ .• 

Des  jouissances  sans  désirs.  ^ *• 

0 

S ' I • 

Puissent  la  Volupté , les  Grâces  , ^ 

Les  expulser  loin  de-leur  cour, 

Et  favoriser  en  leurs  places 
La  Gaîté,  l’Esprit  et  l’Amour  ! 

Les  déserteurs  de  la  Tendresse  ^ 

• Doivent-ib  goûter  ses  douceurs?  ^ 
Quand  ils  dégradent  la  Jeunesse, 

En  doivent-ils  cueillir  les  fleurs?^ 


S - 


‘ •/ 


S 
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Billet  à'  /V.  le  itlarqius  de  yUlette,  en  le  refncrciant  du 
recueil  de  ses  OEuvres,  oh  Von  trouve jdusieurs  Let- 
tres très-paternelles  de  M.  de, Voltaire  èh  fauteur.  ' ' 

’ . • * • < ^ ■ 

• Sifr  nos  vfces  charmnn^  lorsque  d’un  tou  de  |m'to 
Le  sage  de  Feriiey  vous  faisait  la  leçon. 

Je  ne  déeJ<le  point  s’ifeiit  tort  ou  raison. 

M ais  avouons-lc  sans  mystère , ^ 

Le  godt  brillant  et  sür  qui  règne  dans  vos  vers  , 

Dans  ees  vers  délicats  dictés  par  l’art  do  plaire , ' 

Décèle  assez  sans  doute  aux  yeux  de  l’univers 

Tous  les  droits  que  sur  vous  pouvait  avoir  Voltaire  (1). 

Epigramme  sur  M.  le  comte  de  Barruel,  capitaine  de 
dragons , qui  n’a  pas  dédaigné  de  signer  la  satire 
contre  tabbé  Deli^e,  intitulée  le  Chou  et  le  Navet.  * 

■ *”  *r  ’ 

Débonn.a’iré en  champ  clos,  brave  sur  l’Hélicon, 

^Qunosl  Virgile  est  abbé,  Moevius  est  dragon. 


FEVRIER. 


' Pari*  » fiivricr  ^^83. 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Lauraguais  à M.  Suard.  ^ 

• • De  Paris,  le  (3  février  V * 

J Al  Thontieur  de  vous  envoyer,  Monsieur,  lOa  corné*  ‘ 
(he  des  Originaux  {d) , que  les  Comédiens  ont  reçue, 

• (f)On  sait  que  H.  de  Tillétte  prétend  à l’honneur  d'éCre  le  fils  de  Vob 
taire,  et  que  la  réputation  de  madame  sa  mère  a laüsé  en  effet  le  champ  le  plnil 
vaste  aux  présomptions  de  ce  genre.  ( If  oit  de  Grimm.  ) ^ . 

(x)  (^llc  pièce  n’a  éléCni  représentée  ni  imprimée.  * . ■ » 
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w • 

parce  qu’ils  ont  jugé  qu'une  comédie  qui  lés  avait  fait 
rire  pouvait  plaire  au  public.  Voilà,  Monsieur,  ce  que 
la  lecture  que  je  leur  en  ai  faite  leur  donnait  seulement  • . 
à juger,  parce  qu’ils  savent  que  le  Gouvernement  a des 
officiers  pour  nettoyer  les  ouvrages  des  çrdures  litté- 
raires qui  peuvent  les  souiller,  comme  la  police  a ses 
officiers  pour  nettoyer  les  rues.. 

Vous  sentez.  Monsieur,  que,  si  Racine,  dans  ses  P/ai- 
(leurs,  fait  chercher  la  boîte  au  poivre  quand  M.  Dandin 
demande  scs  épices,  j’aurais  pu  me  méprendre  d’autant 
plus  facilement  entre  les  officiers  de  la  politesse  et  ceux 
(le  la  police,  que,  si  l’on  est  étonné  de  rencoiilrei- autant 
de  conseillers  du  roi  dans  les  marchés  publics,  j'ai  vu 
quelquefois  dans  le  monde  des  censeurs  qui  devaient,  ce 
me  semble , être  ailleurs. 

' Mais  si  l’on  voit  trop  souvent  des  hommes  avilir  leurs  • 
places,  on  voit  aussi  lés  vertus,  les  talens  des  individus 
honorer  les  places,  et  rendre  protectrice  de  la. raison  la 
force  qui  leur  était  confiée.  Comment  cela  u’arriverait-il  . 
pas?  Comment  les  hommes  resteraient-ils  des  complices 
fidèles  de  l’odieux  et  méprisable  esprit  de  persécution , 
lorsque  nous  voyons  le  génie  du  despotisme  se  trahir  lui-  ■ 
meme,  lorsque  nous  voyons  le  oerdinal  de  Richelieu» 
croire  s’élever  un  temple  en  fondant  l’Académie  Fran- 
çaise, et  se  flatter  de  perpétuer  l’imposture  de  sa  gloire 
en  forçant  l’éloquence  de  n’en  transmettre  que  la  renom- 
mée ? Après  avoir  œmbattu  avec  trop  de  succès  la. liberté 
de  son  pays,  il  crut  pouvoir  (hitruire  la  vérité;  mais  il 
ne  sentit  pas  la  différence  essentielle  entre  un  siècle  et 
les  temps  ; il  n’aperçut  pas  que , si 'dans  des  circonstam^es  • 
particulières  un  homme  de  génie  peut  s’emparer  de  son 
siècle,  le  temps  n’appartient  qu’à  la  vérité.  Le  cardinal 
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de  Richelieu  crut  confondre  tons  les  rangs  an  pied  de 
scs  autels;  nxiis  il  préserva  de  l’anarchie  la  république 
des  lettres,  il  en  forma  un  empire  dont  la  première  loi, 
imposant  à ses  membres  la  nécessité  de  distinguer  la 
louange  de  la  flatterie , les  prépare  à condamner  la  licence 
qui  s’échappe  des  conventions,  et  à protéger  la  liberté 
qui  rentre  dans  la  nature.  Cette  loi  du  cardiniil  de  Ri- 
chelieu vous  excite  à poursuivre  non-seulement  la  licence, 
lorsqu’elle  parait  comme  une  bacchante  obscène,  mais 
encore  lorsqu’elle  se  cacbe  sous  les  voiles  d’une  vestale, 
et  à respecter  la  voix  de  la  nature,  quand  même  ses 
accens  seraient  dura  et  grossiers  (i).  Voilà  pourquoi  le 
langage  de  Molière  n’est  jamais  qu’énergique,  quoique 
les  mêmes  mots  employés  par  Dufresny,  par  exemple, 
deviennent  quelquefois  scandaleux  peut-être,  et  sûre- 
ment de  mauvais  goût,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  inspirés 
par  la  nature,  mais  recberchés  par  la  plaisanterie. 

En  vous  envoyant.  Monsieur,  ma  farce  des  Origi- 
naux, au  lieu  de  vous  parler  d’un  ton  si  grave,  je  devais 
( à quelques  égards  du  moins)  vous  prier  de  penser  au 
Bourgeois  Gentilhomme ,'n  George  Dandin,-Au  Malade 
Imaginaire  et  aux  Précieuses  Ridicules  ; ce  sont  là  de 
véritables  conquêtes  par  lesquelles  Molière  a donné  un 
empire  à la  raison,  en  combattant  la  sottise,  les  scru- 
pules, les  préjugés,  les  faux  airs  de  la  cour  et  le  mauvais 
ton  de  la  bonne  él!Rll|>agnie  de  l’hôtel  de  Rambouillet. 
Enfin  , Monsieur,  comme  je  veux  mettre  de  l’ordre  dans 
mes  affaires,  après  avoir  vendu  beaucoup  de  boue  et  de 
sable  dans  le  royaume  de  France,  je  veux  acquérir  quel- 

’t 

(i)  La  r.omcdie  des  Originaux  ea  ofïre  un  grand  nombre.  On  y dil  à une 
Icinnie  ; Jais-toi  ^ garce  ; à nu  jeune  homme:  Croyez-vous  rire  au  houcan  } e, 
«il  répond  : Phi!  à lUru!  ( A'o/«  de  Grimm.) 
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qiies  possessions- dans  l’empire  de  Molière.  Je  vous  prie 
de  me  mander  si  on  n’en  a pas  changé  les  routes,  de 
m’en  envoyer  une  carte,  et  de  m’informer  uu  peu  des 
événemens  qui  s’y  passent.  Il  me  semble  que  ce  grand 
empire  n’a  pour  voisin  que  celui  de  Racine.  Ils  ne  sc 
feront  sûrement  jamais  la  guerre;  mais  je  vous  prie  de 
me  mander  s’il  n’y  a pas  des  brigands  sur  les  grands  che- 
mins que  je  dois  paiTOurir;  je  prierai  alors  Jean  Tru- 
çon  (i)  de  m’accompagner. 

J’ai  Hionneur  d’être.  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-oWissant  serviteur. 

Brawcas,  comte  de  Lauhaguais. 


Quel  parti  la  plume  d’un  I^e  Sage  n*eût-elle  pas  tiré 
de  l’anecdote  suivante!  La  maison  de  M.  de  La  Reynière 
continue  d’être  l’auberge  la  plus  distinguée  des  gens  de 
qualité.  M.  le  chevalier  de  N***  avait  désiré  d’y  être  reçu; 
il  engage  quelques  femmes  de  ses  amies  à demander  au 
maître  de  la  maison  la  permission  de  lui  être  présente. 
Celui-ci  commence  par  refuser  fort  sèchement,  c’est  sou 
usage;  on  insiste,  il  s’obstine.  « Non,  ze  ne  veux,  pas, 
le  zevalier  de  N***  fait  des  épigrammes  et  des  zansons; 
z’en  fais  bien  aussi,  mais  elles  ne  sont  pas  piquantes.  Ze 
ne  veux  pas...  n Le  lendemain  il  reçoit  un  billet  de  M.  de 
N*“,  qui  lui  demande  un  rendez- vous  d’une  manière 
assez  simple  à la  vérité,  mais  trop  pressante  pour  ne  pas 
l’intriguer  beaucoup.  « Aurait-on  eu  l’indiscrétion  de  lui 
rapporter  ce  que  z’ai  dit  hier?»  Il  se  consulte  avec  ses 
amis.  L’affaire  est  délicate;  on  décide  qu’il  est  impossible 
de  refuser  le  rendez-vous;  mais,  pour  rassurer  notre 

(i)  Personnage  de  la  pièce  des  Originaux.  ( Note  de  Crimm.)  ^ 
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amphitryon , on  lui.  promet  de  ne  pas  l’abandonner  dans 
une  circonstance  si  embarrassante.  Jj’lieure  est  donnée, 
et  M.  de  JjSl  Reynière  a grand  soin  de  se  faire  entourer 
de  ses  meilleurs  amis.  Il  est  dans  l’attente  la  plus  pénible 
lorsqu’il  voit  entrer  dans  sa  cour  une  chaise  de  poste 
avec  beaucoup  de  bruit  et  de  fracas;  c’est  le  chevalier 
de  N***  qui  en  sort,  qui  arrive  dans  le  salon,  tout  pou- 
dreux, en  frac  gris,  les  cheveux  défaits,  un  grand  cha- 
peau à la  main,  une  énorme  brette  au  côté;  cet  aspect 
n’était  pas  propre  à rassurer.  Il  s’approche  de  M.  de 
I^a  Reynière,  devenu  plus  pâle  que  la  mort  : « Monsieur, 
j’avais  demandé  à vous  parler  en  particulier;  je  ne  m’at- 
tendais pas  à trouver  ici  ces  Messieurs;  voulez-vous 
bien  que  nous  passions  dans  votre  cabinet...?  » Le  cruel 
moment  ! On  cède,  et  c’est  l’excès  même  du  trouble  qui 
fait  faire  ce  dernier  effort  de  courage.  Entré  dans  le  ca- 
binet, les  portes  bien  fermées,  M.  le  chevalier  de  N*** 
tire...  un  grand  papier  de  sa  poche,  et  lui  dit  : « Monsieur, 
c’est  le  Mémoire  d’un  homme  pour  qui  je  m’intéresse 
infiniment;  il  sollicite  un  emploi  au  bureau  des  Postes; 
son  sort  dépend  de  vous...  » Ravi  d’en  être  quitte  à si 
bon  marché,  M.  de  La  Reynière  l’assure  que,  quelque 
faible  que  soit  son  crédit,  il  ne  négligera  rien  pour  faire 
réussir  l’affaire  : « Mes  zevaux  sont  mis,  ze  cours  m’en  * 
occuper...  » Ainsi  finit  cette;  action  si  chaude,  et  la  meil- 
leure chanson  n’eût  pas  couru  plus  promptement  et  la 
ville  et  la  cour  que  cette  cruelle  facétie. 

* • 

Il  y avait  des  siècles  que  M.  de  I^uraguais  n’avait  été 
à l’Acadérnie  des  Sciences;  il  y fui  dernièrement  : « Mes- 
sieurs, dit- il  à ses  illustres  confrères,  je  me  suis  fait 
cultivateur;  il  faut  toujours  en  revenir  là.  Entre  beau- 
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coup  d'expériences  que  j’ai  été  à portée  de  faire  à la  cam- 
pagne, en  voici  une  dont  je  crois  deVbir  vous  faire  part. 
J’ai  coupé  la  tête  à une  deini-donzaine  de  canards  qni 
nageaient  dans  mon  vivier;  sur-le-champ  je  lésai  remis 
à l'eau  ; sans  tête  ils  ont  encore  nagé  long-temps.  Ce  fait 
in’a  paru  d’autant  plus  curieux  qu’il  pourrait  bien  servir 
à expliquer  comment  vont  une  inânité  de  choses  en 
France. — Mais,  monsieur  le  comte,  lui  dit  M.  de  Con- 
dorcet, ces  canards,  quoique  sans  tête,  conservaient  le 
mouvement  de  leurs  pattes? — Assurément.  — Hé  bien! 
ils  pouvaient  donc  signer;  tout  n’est-il  pas  éclairci...?  » 
S’il  y a du  mérite  à renchérir  sur  les  extravagances  de 
M.  de  I^uraguais,  est-ce  le  secrétaire  philosophe  qu’on 
eu  eût  soupçonné? 

Le  grand  Vestris,  informé  des  dépenses  excessives  de 
son  61s,  a convoqué  une  assemblée  de  parens  jdevant 
laquelle  il  doit  avoir  adressé  au  jeune  homme  le  dis- 
cours suivant,  avec  cet  accent  et  cette  dignité  qui  lui 
sont  'propres  : o Auguste,  on  parle  dans  le  monde  du 
mauvais  état  de  vos  Bnances;  on  dit  que  vous  avez  un 
emprunt  ouvert  chez  toutes  les  marchandes  de  modes, 
que  vous  abusez  de  la  confiance  qu’inspire  le  nom  que 
je  vous  ai  permis  de  porter.  Si  vous  ne  mettez  pas  ordre 
à vos  affaires,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  le  portiez 
plus  long -temps.  Nous  nous  sommes  toujours  soutenus 
avec  honneur.  Entendez-vous,  Auguste,  je  ne  veux  point 
de  Guemené  dans  ma  famille.  » 

Le  bon  Ménage,  ou  la  Suite  des  deux  Billets,  comé- 
die en  un  acte  et  en  prose  de  M.  le  chevalier  de  Florian, 
a pani  poiur  la  premièiie  fois,  sur  le  théâtre  de  la  (.omé- 
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die  Italienne,  le  vendredi  17  janvier.  Cette  pièce  avait 
déjà  eu  beaucoup  de  succès  sur  le  petit  théâtre  de  M.  le 
comte  d’Argental , et  à Versailles,  où  elle  avait  été  ré. 
présentée  devant  lieurs  Majestés  vers  la  fin  de  l’année 
dernière,  ' ^ . 

Cette  bagatelle  offre  un  mélange  heureux  de  finesse 
et  de  natui'el,  d’intérêt  et  de  gaiété.  M.  le  chevalier  de 
Florian  a donné  au  rôle  d’Arlequin  une  couleur,  une 
ame  et  des  formes  nouvelles;  on  est  tenté  de  lui  dire 
quelquefois  : Vous  êtes  Arlequin,  seigneur,  et  vous  pleu- 
rez! Mais  il  pleure  de  si  bonne  grâce,  qu’il  y aurait  de 
l’humeur  à le  trouver  mauvais.  Le  grand  point  n’est-il 
* pas  de  plaire  et  d’intéresser?  C’est  ce  qu’a  su  faire  M.  le 
chevalier  de  Florian  ; et  qui  suit  cette  règle  est  dispensé 
do  toutes  les  autres.  Ce  qui  caractérise  le  plus  sa  manière, 
c’est  l'extrême  facilité  avec  laquelle  il  foit  de  l’esprit  avec 
du  sentiment,  et  du  sentiment  avec  de  l’esprit;  c’était 
aussi  le  grand  art  de  Marivaux. 

I.a  pièce  est  dédiée  à la  reine;  mais  les  efforts  que  fait 
l’auteur  dans  cette  dédicace  pour  trouver  quelques  rap- 
ports entre  te  bon  ménage  d’Arlequin  et  celui  de  Sa 
Majesté  ont  paru  manquer  également  et  d’esprit  et  de 
goût.  ■ 

Les  Tragédies  dEUripide,  traduites  du  grec  par 
M.  Prévost  j professeur  et  membre  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  et  Belles -Lettres  de  Berlin;  trois  volumes 
in-ia.  Les  autres  spnt  sous  presse.  Une  Traduction  com- 
plète dû  piéâtre  d’Ëuripide  était  un  ouvrage  infiniment 
difficile,  et  qui  manquait  à notre  littérature  : 011  doit  sa- 
voir gré  à M.  Prévost  de  l'avoir  entrepris.  Nous  en  par- 


33a  CORnESPONDAHCE  LlTTBRlUKE, 

lorons.üvec  plus  de  detail  dans  une  de  nos  prochaines 
feuilles.  • 


Parmi  plusieurs  Voyages  publiés  depuis  quelque  temps, 
on  croit  devoir  distinguer  celui  de  M.  de  Pagès,  capi- 
taine des  vaisseaux  du  roi , et  celui  de  M.  Sonnerat , 
commissaire,  de  la  Ma.|rinc , naturaliste  pensionnaire  'du 
roi , correspondant  de  son  cabinet , et  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  etc.  Nous  ne  parlerons-au- 
joiird’hui  que  de  ce  dernier,  intitulé  Voyage  aux  Indes 
Orientales  et  à la  Chine , fait  par  ordre  du  roi,  depuis 
* ' 77.4  jusqu! en  1781;  dans  lequel  on  traite  des  mœurs, 
de  la  religion , des  sciences  et  des  arts  des  Indiens,  des  * 
Chinois  ,*  des.  Béguins  et  des  Madecasses , etc.  Il  en  a 
paru  en  même  temps  deux  éditions:  l’une,  enrichie  de 
beaucoup  de  cartes  et  de  gravures  enluminées,  en  deux 
volumes  in -4*;  l’autre,  beaucoup  moins  ornée,  mais 
aussi  beaucoup  moins  chère,  en  trois  volumes  in-8*. 

M.  Sonnerat , dont  le  premier  emploi  fut  d’étre  dessi- 
nateur dans  les  manufactures  de  Lyon,  est  un  pareut*de 
M.  Poivfe,  qui,  chargé  de  riatenduiœ  dÉf  Mes  de  France 
et  (le  Bourbon,  essaya  iïra>p(ants  de  musca- 

dier et  (le  giroflier,  qu’il  avait'  fa^ghercher  avec  beau- 
coup (le  soin  et  de  précaution  dim  les  moins  fréquen- 
tées des  Moluques.  Nous  avons  <K}à  de  M.  Sonnerat  un 
Voyage  à la  nouueüe  Guinée , qui  parut  en  1775.  Après 
avoir  parcouru  Avec  M.  Comerson , l’espace  de  trois  ans, 
les  îles  de  France,  de  Bourbon,  de  Madagascar,  formé 
par  cet^sdbile  observaleur,  il  fit  ensuite  les  voyages  de 
l’Inde,'^ d(â  Philippines,  des  Moluques  et  de. la  nouvelle 
Guinée,  et  en  rapporta  une  collection  considérable,  en 
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(litTérens  genres,  d’histoire  naturelle,  qu’il  déposa  au  Ca- 
bipel  du  Roi. 

L’ouvrage  que  nous  avons  l’honneur  de  vous  annuncev 
.est  le  fruit  d’un  second  voyage  qu’il  fit,  en  1774,  par 
l’ordre  du  Gouvernement. 

La  forme  en  a peu  d’intérêt.  La  manière  dont -l'auteur 
rend  compte  et  de  ses  recherches  et  de  s'es  observations 
nous  a paru  également  dépourvue  d’esprit  et  de  méthode. 
On  y retrouve,  comme  il  en  convient  lui-même  dans  sa  . 
préface,  beaucoup  de  choses  rapportées  déjà  par  différeus- 
auteurs,  et  qu’il  aurait  ^ort  bien  pu  se  dispenser  de  ré- 
péter; mai»ce  qui  manque  à l’ouvrage  pour  être  plus 
intéressant  ajoute  en  quelque  manière  au  mérite -du 
fonds.  L’exactitude  et-  la  simplicité  de  scs  desoriptions 
doit  inspirer  d’autant  plus  dé  confiance,  qu’on  ne  saurtiit 
soupçonner  l’auteur  d’aVoir.été  séduit  ni  par  son  imagi- 
nation, ni  par  un  esprit  de^système, .encore  moins  d’avoir^ 
cherché  à séduire  ses  lecteurs  par  le  charme  et'lesiagré- 
mens  de  son  style  ; ce  qu’il  a vu  sans  prévention , il  le 
dit  sans  auctlne  Recherche,  et,  s’il  se  trompe,  ses  erreurs 
sont  au  moins  de  bonne  foi.  y 

* Nous  ne  connaissons  aucun  voyageur  qui  §oit  entré 
dans  de  plus  grands  détails  sur  la  mythologie  indienne; 
mais  il  faut  convenir  que, ces  détails  sont  plus  curieux 
qu’instrpcttfs  ; ils  no.us  ap|irennent  seulement  ce  qu'il 
n’eùt  paÿ.été^£»rt  difficile  de  deviner,  quAnd  même  au- 
cune traffition  humaine  ne  $oüs l’eût  prouvé,  c’est  que 
l’empire  dès  fables  est  encore  un  peu  plus  ancien  sur  la 
terre  que  celui  de  I»  vérité,  et  que  ce  droit  d’aînesse  lui 
assurera  dans  tous  les  temps  une  plus  grande  étendue 
de  crédit  et  de  puissance.  Ôoinmeut  ne  pas  Respecter 
éternellement  les  fables?  C’est  un  moyen  si  admirable 
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d’en  imposer  à l’opinion , un  secret  si  sûr  et  si  facile 
pour  expliquer  tout  ce  que  nous  ne  savons  pas,  un  voile 
si  ingénieux  pour  cacher  le  peu  que  nous  savons,  quel-  . ' 
quefois  aussi  pour  le  laisser  entrevoir  sans  risque  et  sans 
inconvénient. 

Tout-ce  qu’ont  écrit  M.  Paw  et  M.  de  Guignes  pour 
nous  désabuser  de  l’cuthousiasine  que  les  Jésuites  et  les 
Économistes  avàieni  cherché  à nous  inspirer  eu  faveur  de 
la  législation  chinoise  se  trouve  confirmé  par  les  oliser- 
valions  du  nouveau  voyageur,  il  nous  assure  que  les  en- 

■ U aves  que  les  Chinois  mettent  à toute  liaison  suivie  entre  . 

■ eux  cl  les  étrangers  ii’onl  certainement  d’auti-e  cause 
^ne  le  sentiment  de  leur  propre  faiblesse;  que  leur  gou- 
vernetnent,  œnime  celui  de  tous  les  peuples  esclaves, 

"est  trop  vicieux  pour  se  rendre  respectable  par  ses  propres 
forces;  que  ce  peuple  emprisonné  par  une  politique  dont 
.on  lui  fait  un  mystère,  tremble  sous  des  lois  qu’il  ignore, 
et  qui  ne  sont  connues  que  des  seuls  lettrés , et  frémit  à 
l’aspect  d’un  pouvoir  dont  il  est  forcé  ^d’adorer  le  prin- 
cipe ; etc.  . ' . 

On  peut  juger  de  l’exagération  des  calculs  économistes 
sur  la  population  de' la  Chine  par  les  faits  que  voici.  « J ai 
vérifié  moi-même,  dit  notre  auteur,  avec  plusieurs  Chi- 
uois,  la  population  de  Canton,  de  la  ville  de  Tartare  et  de 
celle  de  Bateaux , que  le  Père  Le  Comte  a portée  à quinze 
cent  mille  habitans,  et  le  Père  "du  Halde  à un  million  ; 

• mais,  quoiqu’en  temps  dé  foire,  je  n’en  ai  pu  trouver 
ïjue  soixante-quinze  mille;  cela  n’empêche  pas  qil*après 
Surati?,  Canton  ne  soit  une  des  villes  les.  plus  considé- 
rables et  des  plus  commerçantes  de  l’Asie.  L’intérieur  de 
•la  Chiue  ^n’est  ni  peuplé  ni  cultivé  ; les  Chinois  se  sont 
jetés  sur  les  bords  des  rivières  et  dans  les  lieux  les  plus 
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favorables  au  commerce;  le  reste  du  pays,  couvert  de 
forêts  immenses,  n’est  habité  que  par  des  bêtes  féroces, 
ou  par  quelques  hommes  indcpendans  qui  se  sont  creusé 
des  antres  sous  terre,  où  ils  ne  vivent  que  de  racines,  et 
quelques-uns  se  rassemblent  pour  piller  les  bords  des 
villages,  etc.  » 

Encore  quelques  traits  de  la  douceur  de  ce  gouver- 
nement et  du  bonheur  des  peuples  qui  lui  sont  soumis. 

«Un  mandarin,  passant  dans  une  ville,  fait  arrêter 
qui  lui  plaît  pour  le  faire  mourir  sous  les  coups , sans 
que  personne  puisse  embrasser  sa  défense  ; cent  bour- 
reaux sont  ses  terribles  avant-coureurs,  et  l’annoncent 
par  une  espère  de  hurlement.  Si  quelqu’un  oublie  de  se 
ranger  contre  la  muraille,  il  èst  assommé  de  coups  de 
chaînes  ou  de  bambous.  Cependant  le  mandarin  ( et  voilà 
.sans  doute  ce  qui  répare  tout  aux  yeux  de  ces  messieurs  ), 
le  mandarin  n’est  pas  lui-même  à l’abri  du  bâton  ; l’em- 
pereur lui  fait  donner  la  bastonnade  pour  la  plus  légère 
faute.  Cette  gradation  étend  les  chaînes  de  l’esclavage 
jusqu’aux  princes  du  sang.  Si  le  tribunal  des  censeurs, 
appelé  par  les  Jésuites  le  conseil  des  Sages,  et  qui,  à ce 
que  l’on  prétend , était  établi  dans  les  premiers  temps 
pour  diriger  l’empereur,  l’instruire  et  lui  apprendre  à 
gouverner,  osait  faire  des  remontrances  comme  on  nous 
l’assure,  chacun  de  ces  censeurs  périrait  dans  les  sup- 
plices. 

« Les  places  de  mandarins  s’achètent.  Un  marchand 
riche  peut  acheter  une  place  de  mandarin  pour  son  hls 
ou  pour  lui.  Quand  le  Gouvernement  connaît  un  mar- 
chand riche,  il  le  fait  mandarin  de  sel  pour  le  dépouiller 
honnêtement  de  sa  fortune,  etc.» 
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L’idée  que  l’auteur  iioits  donne  de  leurs  arts  et  de 
leurs  connaissaitces  n’est  pas  plus  avantageuse. 

I>!S  Mémoires  de  M.  Sonnerat  sur  le  royaume  du 
régu  renferment  plusieurs  détails  curieux  et  iutéressans 
pour  le  commerce;  ils  confirment  l’anecdote  connue  de 
l’orgueil  de  Sa  Majesté  Péguine.  Ce  prince  est  si  per- 
suadé qu’il  est  assez  puissant  pour  commander  à tous  les 
rois  de  la  terre,  qu’après  son  dîner  une  trompette  an- 
nonce que  le  roi  des  rois  et  de  toute  puissance  vient  de 
se  lever  de  table,  et  qu’il  est  libre  à tous  les  autres  de 
s'y  mettre. 

Parmi  les  apologues  que  l'auteur  a traduits  de  l'indien, 
nous  nous  contenterons  de  citer  celui-ci  ; il  v a lieu  do 
croire  qu’il  fut  inspiré  par  quelque  circonstance  ana- 
logue à celle  qui  donna  lieu  à la  fable  de  Ménéntus 
Agrippa. 

« Un  aigle  avait  deux  têtes  qui  ne  s’accordaient  guère 
entre  elles,  parce  que  l’une,  trouvant  d’excellens  fi’uits, 
les  mangeait  sans  en  faire  part  à sa  camarade.  Cette  der- 
nière s'en  plaignit.  «Que  vous  importe,  lui  dit  l’autre, 
que  ces  fruits  soient  mangés  ou  par  vous  ou  par  moi , 
puisqu’ils  sont  destinés  à nourrir  le  meme  corps? — 3’eii 
conviens  ; mais  leur  saveur  affecte  délicieusement  votre 
palais,  et  je  ne  serais  pas  fâchée  de  goûter  le  même 
plaisir...»  — Cette  représentation  ne  corrigea  pas  la  tête 
gloutonne,  mais  elle  en  fut  punie;  car  l’autre,  pour  se 
venger,  avala  du  poison,  et  toutes  deux  périrent.  » 

C’est  sur  la  foi  de  tous  les  journaux  que  nous  avions 
inscrit  M.  Boutet  de  Monvel  dans  notre  Nécrologe  (i). 
Nous  voyons  avec  beaucoup  de  plaisir,  dan.s  une  I>etU>^ 

( 1 ) Voir  prérédrinmcnl  |>a};c  3 1 1 . 
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’ adressée  par  lui  au  Journaliste  de  Paris  (1),  qu’il  n’a  ja- 
mais joui  d’une  meilleure  santé.  Sans  savoir  quelle  mé- 
prise a pu  lui  procurer  le  plaisir  d’entendre  ainsi  de  son 
vivant  le  jugement  de  la  postérité,  nous  le  félicitons 
d’être  encore  à même  d’offrir  à ses  juges  de  nouveaux 
titres  ; nous  le  félicitons  surtout  du  bonheur  de  pouvoir 
en  consacrer  l’hommage  au  i*onarque , ami  des  arts,  qui 
a daigne  l’accueillir  et  le  combler  de  scs  bienfaits.  On 
désire  qu’il  puisse  eu  jouir  long-temps;  il  ne  verra  que 
trop  tôt  ce  que  c’est  que  cette  mauvaise  plaisanterie  de 
l’immortalité,  dont  il  pourrait  bien  avoir  été  tenté  de 
prendre  un  avant-goût.  Cette  fantaisie,  quoi  qu’il  en  soit, 
ne  lui  a pas-trop  mal  réussi  ; elle  fournirait  peut-être  l’i- 
,dée  d’une  comédie  assez  piquante. 

Il  y a environ,  un  mois  qu’on  a remis  au  théâtre  de 
l’Académie  royale  de  Musique  l’opéra  A'^tys,  dePiccini , 
avec  quelques  changemens  et  dans  le  poème  et  dans  la 
musique.  Nous  nous  étions  trompés  si  grossièrement  sur 
le  succès  de  cet  ouvrage  dans  sa  nouveauté , que  nous 
avons  craint  de  nous  presser  d’annoncer  celui  de  cette 
‘reprise  avant  qu’il  fût  bien  décidé  ; aujourd’hui  nous 
avons  la  satisfaction  de  dire  à nos  lecteurs  que  le  public 
a paru  découvrir,  d’une  représentation  à l’autre,  de 
nouvelles  beautés  dans  ce  délicieux  opéra,  et  l’a  plus 
applaudi  à la  douzième  qu’à  la  première.  Le  principal 
changement  fait  au  poème  est  dans  la  dernière  partie  du 
troisième  acte;  l’opéra  ne  finit  plus  par  les  fureurs  et  la 
mort  d’Atys.  Cybèle  se  repent  d’avoir  poussé  trop  loin 
sa^ vengeance  ; elle  ne  change  point  Atys,  en  pin  comme 
dans  Quinault , métamorphose  ridicule  au  théâtre  ; mais 

(i)  Datée  de  Stockliolm , du  7 jan^ier.  ( Tfotf  i/r  Grimm.  ) 
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lorsque,  se  reopnnaissant  pour  l’assassin  de  sa  maîtresse, 
il  veut  s’en  punir  lui-même,  la  Déesse  vole  à son  secours, 
redemande  sa  rivale  aux  enfers,  et  consent  qu’elle  vive 
pour  l’aimer.  Revois  le  jour,  dit-elle  à Sangaride,  revois 
un  amant  si  fidèle.  Je  serai  dans  les  deux  moins  heu- 
reuse que  toi,  etc.;  dénouement  qui  prépare  une  fêle 
agréable,  et  qui^  sans  avoi»  pu  désarmer  la  critique  de 
tous  nos  censeurs,  paraît  cependant  le  seul  convenable 
et  au  sujet  et  an  moment  donné  de  l’action. 

De  tous  les  ouvrages  que  Piccini  a faits  pour  notre 
théâtre,  uJtjrs  est  peut-être  celui  qui  laisse  le  moins  à 
désirer;  le  récitatif  en  est  simple  et  naturel,  les  chants 
de  lu  mélodie  la  plus  riche  et  la  plus  variée,* les  chœurs 
plus  soignés , celui  des  songes  d’une  expression  céleste.  * 
Nous  laissons  à des  juges  plus  éclairés  que  nous  le  soin 
d’analyser  tous  les  secrets  d’une  composition  si  ravissanle; 
ce  que  noussenlons  vivement,,  c’est  *qu’il  n’est  point  de 
musique  au  monde  qui  nous  ait  fait  éprouver  l’impression 
d’un  charme  plus  pur  et  plus  soutenu.  Madame  Saint- 
Huberti  a fait  concevoir  la  plus  grande  idée  de  son  talent 
dans  le  rôle  de  Sangaride;  depuis  la  perte  de  mademoi- 
selle La  Guerre (i),  elle  est  la  seule  espérance  de  ce* 
théâtre,  et  les  progrès  qu’elle  a faits  depuis  «ix  mois  ont 
étônné'la  jalousie  même  de  scs  rivales. 

On  vient  de  donner  à la  Comédie  Kalienne  une  suite 
de  nouveautés  qui  prouve  assurément  le  zèle  infatigable 
des  comédiens  de  ce  théâtre,  et  leur  extrême  cumplai- 

(ij  KUe  est  moric  de>  tuitci  de  la  matudie  que  M.  le  chevalier  de  Goder- 
naux  a namnée  si  ingéuieuseiueul  la  maladie  anIt-soeiaU,  Elle  n'a  brillé  que 
sept  ou  huit  ans  sur  le  ihédlre  de  l’Opéra , el  laisse , dit-on , environ  dix-huit 
cent  mille  livres  ; on  a trouvé  dans  son  porte-feuille  seulement  sept  à luiT  cent 
mille  livres  eu  billets  de  la  eaissc  d’escompte.  ( Note  de  Crimm.  } 
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sance  pour  les  auteurs  qui  veulent  bien  s’occuper  à en- 
richir leur  répertoire  ; mais  le  sort  de  toutes  ces  nou- 
veautés a pu  leur  apprendre  aussi  qu’en  poussant  cette 
complaisance  trop  loin  , ils  risquaient  d’abuser  de  celle 
du  public.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  le  titre 
de  ces  productions  dont  aucune  n’a  réussie  Le  Bouquet 
et  les  Étrennes,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Pa- 
riseau  ; le  sujet  est  tiré  d’un  conte  de  M.  Imbert;  repré- 
sentée le  24  janvier.  Céphise , eomédie  en  prose  et  en 
deux  actes,  par  M.  Marsollier  des  Vivetières,  auteur  du 
Vaporeux  ; c’est  une  espèce  de  fat  puni  ; représentée  le 
28  janvier.  Les  Trois  Inconnues , comédie’ nouvelle  en 
trois  actes,  en  vers,  mêlée  d’ariettes  ; pastorale  tirée  de 
la  Fable,  sujet  précieux,  intrigue  obscure,  style  plat 
et  maniéré;  représentée  le  i3  février.  deFran- 

coar,  comédie  nouvelle,  en  cinq  actes,  de  M.  le  mar- 
quis de  La  Salle,  auteur  de  V Officieux  ; représentée, 
pour  la  première  fois,  le  mardi  19  février,  mais  inter- 
rompue, après  le  second  acte,  par  l’indisposition  d’une 
aotrire,  mademoiselle  Pitrot;  reprise  le  2 5.  Le  sujet  de 
’ce  drame  est  tiré  d’un  roman  de  l’auteur,  qui  porte  le 
même  titre , et  qui  n’est  pas  moins  ennuyeux.  Henri 
(fjllbret,  ou  le  Roi  de  ISaearre,  comédie  nouvelle,  en 
un  arcte,  en  prose,  à l’occasion  de  la  paix;  cette  rapso- 
die,  pleine  ^es  plus  insipides  trivialités,  a été  représentée 
te  26- février.  — ; La  suite  du  catalogue  à l’ordijiaire  pro- 
. chain. 
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Les  Quatre  Saisons  de  F année,  sous  Je  cUmal  de  Paris, 
poème  d*un  seul  vers^.se  trouve  gratis , à Paris,  dans 
le  portefeuiLle  d'un  gentilhomme  fantassin. 

Note  préliminaire  de  l’Auteür. 

4 

« N’eri  déplaise  à MM^.  Thompson  et  Saint-Lambert , 
dont  je  révère  les  talens,  j ose  être  persuadé  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  de  véritable  printemps  dans  cette  partie  de 
l’Europe  que  nous  habitons. 

a Le  charme  de  cette  saison  n’est  connu  que  dans 
l’Asie  mineure,  dans  l’Archipel,  et  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Les.  Grecs  nous  ont  appris  à chanter  le 
Printemps,  et  la  tempête  humide  et  glaciale  qui  règne 
assidiiementsurnos  têtes  nous  apprend  à noiis  en  passer. 

« Le  rossignol  ne  chante  point  dans  les  environs  de 
Paris;  il  gémit  d’efTroi  et  d’étonnement.  Comment  pour- 
rait-il parler  d’amour  dans  des  nuits  venteuses  et  gibou- 
leuses,  qui  détruisent  presque  toujours  la  majeure  partie 
de  nos  fruits  et  de  nos  plaisirs  printaniers?- 

a L’Été  n’est  sous  cette  zone  tempérée  qu’une  tempête 
de  feu  et  de  poussière.  L’Automne,  qu’on  veut  vanter, 
est  aride  ou  orageux,  .et  permet  à peine  au  peuple  agri- 
culteur de  recueillir  les  moissons  échappées  au  cap’rice 
destructeur  du  climat.  A l’égard  de  THiver,. c’est  à mes 
lecteurs  à'juger  si  mon  poëme  dit  la  vérité.  * • 

« Au  reste,  si  mon  ouvrage  ne  plaît  pas  à tout  le 
monde,  j’ose  me  flatter  du  moins  qu’il  aura  le  mérite  de 
n’ennuyer  personne.  » . . 

chant  premier  et  dernier. 


De  la  pluie  et  du  vent , du  vent  ou  de  la  f>luie. 


« ;/ 
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Ce  chef-d’œuvre  est  de  M.  le  comte  de  La  Touraille , 
gentilhomme  de  S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Condé. 

Il  le  re'cita  à un  de  ses  amis  qui  avait  le  goût  très-diffi-  * 
elle.  « Vous  ne  le  trouverez  pas  du  moins  trop  long,  lui 
dit-il; — Pardonnez-moi,  lui  répondit  l’ami  Sévérus,  il 
est  trop  long  de  moitié.  Du  vent  et  de  la  pluie , disait 
tout.  » , 


MARS. 


^ P«irU , mars  « 

C’est  à M.  Cérutti,  ci-devant  Jésuite,  et  auteur  de 
\ Appel  à la  Raison,  la  plus  célèbre  apologie  des  Jé- 
suites (1),  que  nous  devons  la  brochure  intitulé  l'Aigle  - , 
et  le  hibou,  fable  écrite  pour  un  jeune  prince  que  F on  ' • 

osait  blâmer  de  son  amour' pour  les  Sciences  et  les 
Lettres;  avec  celte  épigraphe  : Un  prince  philosophe 
est  un  être  divin.  A Glascow,  et  se  trouve  à Paris,  chez 
Pràult.  Brochure  in -8®,  imprimée  avec  beaucoup  de 
soin. 

L’auteur  a très-bien  senti  lui-même  que  sa  fable  n’en 
était  pas  une.  « I^e  but  qu’on  lui  avait  prescrit  l’a  forcé, 
dit*il,  de  donner  plus  d’étendue  à son  sujet  et  plus  de 
pompe  à son  style  que  n’en  dcmaiule  une  fable  ordi- 
naire ; d’un  simple  apologue  elle  est  devenue  une^rte 
de  poème.  » Mais  pourquoi  s’obstiner  à faire  un  apologue 

(1)  QjmmcDous  TavoDs  dit  précédemment , t.  III , p.  91,  note  3,  raiiteor 
de  X Appel  à la  raison  <Us  écrits  et  Ubelles  publiés  contre  les  Jésuites  est  le 
P.  Balbaui,  Jésuite  provençal.  CcruUi  auquel  Grimm  l'attribue  à tort  ici^  était 
auteur  de  X Apologie  de  t institut  des  Jésuites. 
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de  ce  qui  ne  pouvait  être  renfermé  heureusement  dans 
' les  limites  de  ce  genre?  Pourquoi  ne  pas  chercher  des 
V formes  plus  analogues  et  au  caractère  de  son  sujet  et  à 
celui  de  son  talent  ? 

Il  y a dan»  l’apologue  de  T Aigle  et  le  Hibou  un  mé- 
lange de  fable  et  d’allégorie  qui  manque  également  de 
naturel  et  de  goût.  L’Aigle,  pour  apprendre  à régner, 
ouvre  son  palais  aux  savans  de  l’empire  ; se  dérobant 
ensuite  lui-même  à scs  vastes  royaumes,  il  parcourt  nos 
ateliers,  nos  ports,  nos  camps*,  nos  légions  ; s’arrête  sur 
ces  monts  que  Voltaire  illustra  par  ses  vers  ; porté  sur 
les  sdhimets  de  la  philosophie,  il  y voit  MM.  d’Alem- 
bert , Diderot , BufFon,  Jean-Jacques,  etc.  ; observe  long- 
temps l’Angleterre , cette  île  qui  seule  a découvert  le 
système  des  deux  et  celui  des  États  ; d’un  coup  d’aile 
il  s’élance  aux  bords  du  Texel,  souhaite  à ce  pays  des 
• ^Barnewelt  et  des  Ruyter;  passe  bien  vite  sur  l’Espague, 

. et  vole  vers  Boston  pour  y contempler  le  plus  grand  des 

spectacles;  il  cherche  en  vain  dans  l’empire  d’Eole  le 
célèbre  Cook  j ne  trouve  que  son  cercueil  ; il  reprend  sa 
volée , et  vient  s’abattre  sur  la  Chine , le  terme  de  son 
voyage.  Revenu  dans  sa  cour,  l’Aigle  voyageur  change 
les  ressorts  de  son  gouvernement , et , pour  charmer  ses 
loisirs,  il  se  fait  lire,  par  le  cygne  d’Apollon,  Pope,  Saint- 
Lambert,  Lucrèce,  IV^ton  , Mahomet,  Britannicus , et 
quatre  vers  ^d’CJ/Aô».  t,’*Aigle  n’entendait  que  les  vers; 
on  ipt  obligé  de  lui  ‘traduire  la  prose.  Le  phénix  lui  tra- 
duit Tacite,  Necker,  Hume  et  Robertson.  Tous 

»les  oiseauxen  chœur  applaudissent  leur  maître;  le  Hibou 
seul  garde  un  silence  chagrin;  on  lui  en  demande  la 
cause.  Il  reproche  à l’Aigle  de  s’abaisser  à cousulter  des 
mortels  dangereux,  lui  qui  naquit  pour  porter  le  mailre 


Digitized  by  Google 


I 


. MARS  1783.  ^ 343 

du  tonnerre , et  pour  ejf rayer  d'un  cri  tout  le  peuple 
des  airs.  Indigne,  TAigle  lui  répond  qu’on  n’écoute  plus 
les  oiseaux  de  la  nuit,  le  renvoie  au  fond  de  sa  masiire, 
et  lui  conseille  de  se  consoler  du  mépris  en  croquant  des 
souris.  Cette  chute  n’est  pas  merveilleuse , et  convient 
mal  au  ton  dominant  du  poème. 

La  fable  est  suivie  d’un  épilogue  où  l’auteur  célèbre 
tous  les  aigles  de  l’Europe  qui  aiment  la  lumière,  les  aigles 
de  Pétersbourg  et  de  Berlin , l’aigle  qui  plane  sur  la  France, 
l’aigle  des  Germains  et  l’aigle  delà  Toscane.  Il  y alieude^ 
croire  que  le  fils  aîné  de  ce  prince  est  l’aigle  naissant , à 
qui  la  muse  de  M.  Cérutti  adresse  son  premier  hommage. 
Elle  lui  en  destine  encore  un  autre  qu’on  nôus  annonce 
dans  les  notes  comme  prêt  à paraître  : ce  sont  quatre 
Discours  sur  la  manière  dont  un  souverain  doit  étudier 
4s  livres,  les  hommes,  les  nations,  les  affaires. 

On  a observé  avec  raison  qu’une  fable  où  des  animaux 
s’instruisent  à la  vue  des  prodiges  de  l’esprit  humain 
était  diamétralement  opposée  à l’esprit  des  fables  ordi- 
naires, où  ce  sont  les  hommes  qui  s’insiruisent  à l’école 
des  animaux,  souvent  mieux  conduits  par  le  seul  instinct 
que  nous  ne  le  sommes  par  la  raison.  En  s’écartant  ainsi 
de  l’espèce  de  vraisemblance  qu’exige  ce  genre  de  poème, 
l’auteur  a-  renoncé  à toutes  les  grâces  dont  l’apologue  est 
naturellement  susceptible.  Il  a cherché  à y suppléer  par 
des  détails  brillans,  et  il  serait  difïîcile  sans  doute  d’y 
employer  plus  d’esprit;  mais  il  en  est  arrivé  que  toutes 
les  fois  qu’il  a voulu  rentrer  dans  le  ton  de  la  fable,  au 
lieu  d’être  simple  et  naïf  , il  est  tombé  dans  la  froideur , 
quelquefois  même  dans  une  sorte  de  niaiserie  aussi  es- 
sentiellement différente  de  la  naïveté  qu’elle  en  est  voi- 
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Si  la  fiction  de  M.  Cërutti  n’est  pas  d’une  conception 
heureuse,  si  les  idées  et  les  images  en  sont  souvent  mal 
assorties  et  mal  liées,  si  sa  versification  n’a  pas  en  géné- 
ral des  formes  assez  varices  et  assez  faciles,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’on  y trouve  non-seulement  beaucoup 
d’esprit,  mais  encore  une  grande  énergie  d’expression, 
une  hardiesse  ingénieuse  et  de  très-beaux  vers. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  ceux  qui  nous  ont  paru 
dignes  d’être  remarqués  ; mais  en  voici  quelques-uns 
qu’on  ne  peut  guère  oublier.  L’Aigle  s’arrête  sur  cette 
/7e  fameuse  par  (T immortelles  lois  et  d’éternels  combats. 

Il  ville  fier  Anglais,  trahi  par  sa  fortune. 

Egare  par  ses  chefs,  épuisé  d’or  , de  sang , 

A demi  renversé  du  trône  de  Neptune , 

/ Rétrograder  d’un  siècle,  et  tomber...,  à son  rang. 

Le  spectacle  qui  s’offre  à ses  yeux  vers  Boston  ne  lui 
fournit  pas  des  traits  moins  poétiques.* 

On  croyait  voir  des  flots  sortir  la  race  antique 
Que  l’Océan  jadis  engloulit  dans  son  sein  ; 

Washington  paraissait  l’Atlas  de  l’Amérique, 

Franklin,  en  cheveux  blancs,  Jupiter  olympique,  ^ 
Dirigeant  d’un  coup-d’œil  le  tonnerre  incertain, 

Adams  et  son  sénat  le  conseil  du, Destin , etc. 

On  aime  la  simplicité  de  ces  deux  vers  de  la  réponse 
de  l’Aigle  au  Hibou  : 


En  limitant  mes  droits  , j’affermis  ma  puissance , 

Ma  gloire  est  d’ètre  bon,  ma  force  est  d’èlre  instruit. 

Que  l’accomplissement  en  soit  prochain  ou  qu’il  soit 
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•encore  éloigné,  la  prophétie  qui  termine  le  portrait  de 
Catherine  II  n’en  paraîtra  pas  moins  intéressante. 

Minerve  de  son  siècle , elle  anime,  elle  éclaire. 

Elle  suit  tous  les  pas  que  fnil  l’esprit  humain. 

L’édiPice  des  lois  fut  orné  de  sa  main 

' Sa  main  prépare  un  temple  aux  mânes  de  Voltaire; 

Sa  main  des  Grecs  un  jour  peut  changer  le  destin. 

Le  Ciel  tonne  de  loin  sur  le  peuple  stupide 
Qui  des  arts  foule  le  berceau , 

Qui  parcourt  d’un  œil  sec  les  rives  de  l’Aulide , 

Qui  transforme  en  déserts  les  plaines  de  l’Elide  , 

Qui  de  Socrate  même  ignore  le  tombeau, 

Qui  de  Lycurgue  et  d’.Aristide 
Mutile  la  race  intrépide  , 

Fait  de  Sparte  un  sérail  et  d’Athène  un  hameau. 

On  a remarqué  dans  le  portrait  de  l’Aigle  de  Berlin 
une  recherche  d’antithèse  assez  spirituelle,  mais  froide 
et  ^lonotone. 

Au  milieu  de  la  paix  il  instruit  son  armée , 

Au  milieu  des  combats  il  instruisait  les  arts. 

» 

De  la  philosophie  il  illustra  l’empire  ; 

Il  agrandit  le  sien  de  deuxpuissans  Etats. 

Maniant  à son  gré  le  tonnerre  et  la  lyre, 

Il  sut  faire  des  vers  et  créer  des  soldats.  . , 

Des  forces  du  génie  il  sut  arroet  Bellone,  ‘ . 

Il  sut  du  fanatisme  éteindre  les  volcans, 

^ Enfin  il  sut  placer  la  raison  sur  sou  trône. 

L’amitié  dans  sa  cour  et  la  gloire  en  scs  camps.  ' 

Nous  citons  ce  morceau  comme  très-propre  à caracté- 
riser la  manière  de  M.  Cérutti.  La  réforme  de  la  jurispru- 
dence criminelle  dans  les  Etats  de  l’Empereur  lui  a in- 
spiré un  vers  qui  nous  paraît  sublime.  Il  veut,  dit-il, 

^ % 
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%]|  veut  que  le  coupable  expie 
Un  long  cours  de  forfinits  d’un  long  cours  de  travaux  ; . 

Il  aggrave  sur  lui  le  fardeau  de  la  vie , 

Et  ferme  aux  scélérats  V asile  des  tombeaux. 

• 

Quelque  esprit  que  M.  Cérulti  ait  daus  ses  vers , il 
en  a' bien. plus  encore  dans  sa  prose,  et  quoique  son  es- 
prit ne  soit  jamais  exempt  de  recherche,  il  est  aisé  de 
voir  que  ce  dernier  genre  d’écrire  lui  est  beaucoup  plus 
familier  que  l’autre.  Les  notes  qui  sont  à la  suite  du  pe- 
tit poeme  occupent  les  deux  tiers  de  la  brochure,  et  il 
ii’y  a pour  ainsi  dire  pas  une  seule  page  de  ses  notes  qui 
n’offre  plusieurs  traits  à retenir.  On  y trouve  avec  pro- 
fusion ce  qu’il  faut  chercher  dans  d’autres  ouvrages , et 
l’on  n’est  embarrassé  que  du  choix.  Nous  tacherons  de 
saisir  ce  qui  semble  appartenir  plus  particulièrement  au 
caractère  de  l’auteur. 

♦ 

« Trois  choses  contribuent  le  plus  à élever  l’esprit 
national;  les  grands  hommes,  les  grands  événemens  et 
les  grands  rois:  ils  se  trouvent  pour  l’ordinaire  en- 
semble. » ' ■ • 

♦ 

■ 

a MM.  d’Alembert  et  Diderot  ont  donné  à ce  siècle 
une  impulsion  vive*et*rapide  qui  a fait  avancer  tous  les 
bons  esprits.  On  peut  appliquer  à ces  deux  philosophes 
ce  que  Montaigne  a dit  de  Plutarque  et  de  Sénèque  : Vun 

nous  conduit , et  Vautre  nous  pousse.  » * , 

'•  * 

« Les  ouvrages  de  Jean-Jacques  pourraient  être  com- 
‘parcs  à des  pendules  détraquées,  mais  enrichies • d’uii 
carillon  magnifique  et  juste.  Il  ne  faut  pas  écouter  l’heure 
qu’elles  sonnent,  mais  l’air  qu’elles  jouenl.  » 
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« On  doit  regretter  que  l’abbé  Raynal  ait  mêlé  à d’u- 
tiles vérités  des  erreurs  répréhensibles  et  des  déclama- 
tions téméraires.  Lorsqu’un  général  romain  voulait  con- 
quérir un  pays,  il  n’insultait  pas  les  Dieux  qui  en  étaient 
les  protecteurs;  il  leur  offrait  des  sacrifices,  et  les  priait 
de  passer  dans  son  armée.  i> 

* 

« ^Histoire  de  M.  Hume  pourrait  s’intituler  l’/firi/o/ze 
(Ik  Passions  anglaises , par  la  raison  humaine.  , 

* ■ 

« L’enthousiasme  est  le  père  des  grandes  choses.  Lors- 
que Jupiter  enfanta  Minerve,’ ce  fut,  selon  la  Fable,  Yul- 
cain,  le  dieu  du  Feu,  qui,  ouvrant  la  tête  de  Jupiter, 
aida  la  Sagesse  à éclore  tout  armée.  C’est  l’emblème 
de  l’eiUliousiasmc.  Rien  de  divin  n’est  produit  à froid. 
M.  I^evesque , dans  son  Histoire  de  Russie,  blâme  le  czar 
d’être  venu  de  si  loin  chercher  la  lumière;  il  n'avait,  dit- 
il,  qu'à  la  faire  venir  elle-même.  Mahomet  commanda, 
en  présence  de  son  armée , à des  montagnes  éloignées 
de  s’approcher  de  lui  ; comme  elles  demeuraient  immo- 
biles, il  ajouta  : « Puisque  vous  refusez  d’avancer  vers  moi, 
c’est  à moi  d’avancer  vers  nous.  » Il  marcha,  et  son  armée 
suivit.  » 

. * 

a Le  commerce  du  monde  a fait  sur  les  gens  de  lettres 
ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  sur-les  seigneurs  de 
châteaux;  ceux-ci  ont  beaucoup  perdu  en  sortant  de 
leurs  terres,  et  ceux-là  en  sortant  de  leur  retraite.» 

Peut-être  n’a-t-on  rien  écrit  de  plils  spécieux  en  fa- 
veur des  Chinois  que  ce  qu’en  dit  M.  Cérutti  dans  une 
de  ses  notes.  Nous  n’entreprendrons  point  d’analyser  ici 

■ir- 
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toutes  les  raisons  par  lesquelles  il  justifie  l'éloge  de  ce 
peuple,  qu’il  appelle  trèg-poétiquement  le  peuple  aîné 
du  globe  ; nous  nous  contenterons  d’observer  qu’une 
grande  partie  des  titres  qui  fondent  son  enthousiasme 
pour  ce  peuple  se  trouve  détruite  par  les  dernières  re- 
lations que  nous  avons  vues  de  ce  pays.  Ce  qui  nous  ex- 
plique la  longue  durée  du  gouvernement  chinois  sert 
à nous  prouver  en  meme  temps  tout  ce  que  ce  gou-  • 
vernement  laisse  à désirer  pour  le  bonheur  des  peuples 
qui  lui  sont  soumis.  T^a  langue , les  usages  et  les  cou- 
tumes les  plus  propres  à borner  l’essor  et  les  progrès  de 
l’esprit  ont  fait  vieillir  cette  Nation  dans  une  longue  en- 
fance , et  c’est  pour  ainsi  dire  l’impossibilité  d’étendre 
les  limites  de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité  qui  l’a  fait 
triompher  ainsi  de  la  révolution  des  temps  et  de  l’incon- 
stance des  choses  humaines.  On  ne  voudrait  être  ni  Juif, 
ni  Spartiate,  ni  Chinois;  mais  qui  n’admirerait  pas  la 
législation  de  Moïse,  relie  de  Lycurgue,  et  celle  du  peuple 
chinois  comme  autant  de  prodiges  du  pouvoir  législatif, 
comme  autant  de  monumens  mémorables  de  l’empire  que 
la  loi  peut  exercer  et  sur  la  nature  de  l’homme  et , s’il  est 
permis  de  le  dire,  sur  la  chaîne  même  de  ses  destinées! 

Revenons  encore  un  instant  à M.  Ccrutti.  Il  n y a 
point  de  souverain  philosophe,  il  n’y  a point  d homme 
de  lettres  célèbre  qui  n’ait  reçu  de  lui  un  tribut  d’hom- 
mages distingué.  Félicitons  la  philosophie  de  voir  l’apo- 
logiste des  Jésuites  devenir  aujonrd’hui  le  panégyriste  des 
sages  du  siècle,  vanter  le  progrès  des  lumières,  et  con- 
seiller aux  rois  de  n’avoir  pour  confesseur  que  leur  con- 
science, de  bons  ouvrages,  ou  quelque  poète  philosophe. 
Tout  cela  n’est  peut-être  pas  si  loin  d’un  Jésuite  qu’on 
le  dirait  bien.  Quelle  que  soit  l’intention  de  1 auteur. 
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sà  brochure  nous  a fait  grand  plaisir;  les  defauts  même* 
qu’on  lui  reproche  sont  d’un  esprit  fin,  d’une  imagination 
vive  et  brillante  ; ce  sont  des  defauts  dont  nous  n’avons^ 
guère  à nous  plaindre,  ils  sont  devenus  moins  communs 
que  jamais.* 


f^ers  donnés  à M,  le  comte  de*  Rochambeau: 


A l’ami  de  Washingtov. 

Vous  rétablissez  l’équilibre 

Entre  deux  peuples  étonnés.  • . ' 

Grâce  à vous,  l’Amérique  est  libre, 

Et  tous  les  cœurs  sont  encbaînés. 

Bellone,  désormais  caplive, 

Respecte  de  Boston  les  heureux  habitans, 

Et  vos  mains  font  fleurir  l’olive 
Sur  ce  bord  où  ^ foudre  a grondé  si  long-temps. 
Mais  s’il  doil'son  indépendance 
A votre  sagesse  , à vos  coups,  ^ 

Votre. retour , bien  cher  à tous. 

Sert  aussi  sa  reconnaissance  ; 

Car,  en  vous  rendajit  à la  France,* 

Il  croit  être  quitte  avecSious."  ' 


* 


t 


Le  public  de  Paris,  si, avide  de  plaisirs  nouveaux , 
commence  toujours  par  s’y  refuser;  idolâtre  de  tous  les 
talens  qui  en  procurent,  il  les  persécute  presque  autant 
qu’il  les"  admire.  C’est  une  maîtresse  coquette  et  pas- 
sionée;  quiconque  se  présente  pour  la  servir  doit  s’at- 
teildre  à mille  caprices,  à milèfc  dégoûts;  il  doit  compter 
plus  sûrement  encore  qu’il  n’esjt  point  de  préventions , 
point  d’obstacles  que  la  haine  et  la  jalousie  de  ses  rivaux* 
ne  suscitent  contre  lui.  Que  de  puissances  ne  fallut-il  pas  . 
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«inpioyer  pour  déterminer  l’Académie  royale  de  Musique 
‘ à recevoir  le  premier  ouvrage  de  Gluck,  de  cet  artiste 
devenu  aujourd’hui  son  idolei  On  sait  quePicciui,  grâce 
n la  n)al^eureuse  adresse  de  scs  amis,  eut  encore  plus 
de  peines,  plus  de  tracasseries,  plus  de  persécutions  à 
essuyer.  Comment  Sacchini  n’aurait>il  pas  eu  le  même 
sort?  Spn  opéra  de  Renaud ïai  cçndamné  aux  premières 
répétitions,  et  ce  fut  presque  universellement  par  tous 
les  chefs  de  l’illustre  administration;  l'un  décida  qu’il 
•^^inanquait  dem^on^,  l’autre  qu’il  était  trop  moutonneux, 
comme  l’est  en  général  toute  cette  petite  musique  ita- 
""lienne,  etc.  On  chercha  d’abord  des  prétextes  pour  en 
renvoyer  la  représentation  ; on  allégua  l’extrême  dépense, 
*les  eng^agemens  pris  avec  d’autres  compositeurs;  que 
sais-je?  enfin  l’on  osa  proposer  à l’auteur  une  gratifica- 
tion de  dix  mille  francs  s’il  consentait  à retirer  l’ouvrage. 
M.  Sacchini  reçut, cette  proposition  avéc  la  fierté  digne' 
d’un  homme  de  son  talent;  mais  il  est  bien  certain  que, 
sans  la  protection  particulière  de  la  reine,  sollicitée  par 
M.  le  comte  de^Mercy,  toute  sa  constance  n’eût  pas 
'triomphé  des  cabales  conjurées  pour  l’éloigner  de  la  car- 
rière et  pour  l’en  éloigner  à jamais.  C’est  le  vendredi  aS 
février  que  Renaud  fut  donné  enfin  pour  la  première 
fois. 

I>e  poème’  est  du  sieur  Le  Bœuf,  ci-devant  maître  de 
ballets;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  c'est  l’opéra 
de  l’abbé  Pellegrin , marmontelisé  par  le  sieur  Ix;  Bœuf, 
reviietcorrigé  par  M.  le  bailli  du  Kollet.  Ces  messieurs  ont 
mis  l’exposition  des  deux^remiers  actés  en’  action,  et 
les  ont  réduits  ainsi  à quelques  scènes;  on  ne  saurait  les 
en  blâmer  : ils  ont  conservé  les  trois  derniers  actes  à peu 

, . ' , C ■ 

près  en  entier , et  ne  pouvaient  guère  encore  taire 
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mieux  ; mais  il  fallait  avoir  la  bonhomie  d'en  convenir 
pl  compter  un  peu  moins  sur  l’oubU  où  sont  tombés  tous . 
les  ouvrages  du  pauvre  abbé  Pellegrin.  S’il  y a dans  l’an- 
cien Renaud  longueurs  insupportables,  on  y trouve 
I aussi  plus  dodétails  intéressans,  et  il  en  est  qui  semblent 

nécessaires  au  mouvement  même  de  l’action.  On  nous* 
laisse  trop  ignorer,  dans  les  premiers  actes  du  nouveau 
Renaud,  et  qu’Armide  est  aimée  et  que  la  gloire  est  sa 
seule  rivale.  L’action  n’est  jamais  trop  rapide  san.s 
doute;  n^ais  elle  ne  doit  pas  l’être  aux  dépens  de  l’ittatérêt 
et  de  la  clarté;  peut-être  même  oublie-t-on  aujourd’hui 
que  celle  qui  convient  au  théâtre  lyriquej^  quelque  vive 
qu’on  puisse  la  désirer,  doit  avoir  cependant  des  inter- 
valles qui  laissent  à la  musique  l’espace  nécessaire  pour 
exercer  toute  la  puissance  de  son  art,  dont  le  véritable 
* charme  tiendra  toujours  au  développement  complet  des 
motifs  d’un  chant  facile  et  mélodieux. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  l’ouvrage 
de  M.  Sacchini  la  main  d’un  grand  maîtjre;  on  la  recon-  • 
naît  surtout  dans  deux  cantabilés  du  second  acte  et  dans 
la  plus  grande  partie  des  chœurs;  mais  il  faut  avouer 
• aussi  qu’on  y re|narquc  en  général  une  sorte  de  gêne 
que  toute  son  adresse  n’a  pu  dissimuler.  Il  ne  s’est  point 
livré  à la  pente  naturelle  de  son  génie,  H a été  tour- 
I-  menlé  du  désir  de  plaire  h un  public  peu  exercé  à sentir 

»le  genre  de  beauté  qui  distingue  les  chefs-d’œuvre  de 
l'Italie;  il  a voulu  faire  du  chant  à la  portée  d’une  can- 
tatrice dont  les  cris  de  Mélusine  ont  usé  la  voix;  il  s’est 
attaché  principalement  à faire  de  beaux  cliœurs,  à char- 
ger son  récitatif  de  tous  les  accens,  de  tout  le  fracas  de 
notes  dont  il  pouvait  être  susceptible;  en  un  mot,  s’il 
nous  est  permis  de  le  dire,  il  a gluckiné  tant  qu’il  a pu. 


Di 
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l^ous  l'avons  applaudi  comme  on  appliuidit  un  ouvrage 
bien  fait,  mais  non  pas  comme  un  ouvrage  qui  charme 
ou  qui  transporte.  Les  Qluckistes  ont  dit  : a Cela  est 
beau;  mais'  ce  n'est  pas  là  l’originalité  du  maître;»  les 
enthousiastes  de  la  musique  italienne:  u Voilà  comme 
•en  France  nous  avons  l’art  d’éjoinler^les  ailes  du  génie.  » 
Tous  ces  jugemens  de  société  n’ont  pas  empêché  que  cet 
opéra  n’ait  attiré  jusqu’ici  une  très-grande  affluence  de  * 
spectateurs.  Mademoiselle  Rosalie  Le  Vasseur  a été  si 
mal  reçue  dàns  le  rôle  d’Armide  qu’elle  l’a  quitté  après 
la  troisièni.e  représentation.  C’est  madame  SaintrHub^ti 
qui  l’a.rcmplacée;  la  manière 'dont  elle  y chante  ctijbnt 
elle  y joue  a réuni  tous  les  suffrages.  On  peut  dirê^’en 
général  ce  nouvel  opeVaa  été  mis  au  théâtre  avec  assez 
de  soin.  Le  combat  qui  ouvre  le  troisième  acte^  cbinl»t 
qui  s’exécute  pendant  la  nuit  au  bruit  du  tonnerre  et  au 
feu  des  éclairs,  a paru  d’un  effet  neuf  et  pittoresque.  • 

* Monutnens  de  la  / le  privée  des  douze  Césars,^ après 
une  suite  de  pierres  gravées  sous  leur  -règne  ; à Ca- 
prée,  chez  Sabellus',  in*4°.  C’est  un  ouvrage  fort  rare, 
fort  cher  et  fort  licencieux , comme  il  est  aisé  de  le  pré- 
sumer par' le  titre.  L’auteur  (c’est,  dit-on,  le  père  Ja-  ■ 
quier,  de  compagnie  avec  M.  Durand , libraire  de  Rome , 
établi  actuellement  à Marseille);  l’auteur  (i),  pour 

•%.  (t)  Boi'bier  avait  dit,  en  iSf4»  dans  son  Supplément  à la  Correspondance  lit-  * 

téraire  : «•  En  attendant  que  nos  soup^ns  snr  l'auteur  dos  Monumens  de* 
Douze  Cèzats  soient  euticroment  confirmés,  nous  pouvons  attester  que  le  P.  Ja- 
quier u'a  eu  aucune  part  à cet  ouvrage  dont  il  n'a  probablement  jamais  en- 
tendu parler,  et  que  Grimm  a été  l'écbo  d'un  Druil  répandu  uuiquemeut  dans 
rinteiilion  de  déjouer  le  public.  » Dans  le  tome  11  de  la  seconde  édition  de 
»oo  Dictionnaire  des  dnonfmes , en  i8a3,  Barbier  indique  Hu;;iies  d'Hao- 
carville  comme  auteur  de  cet  ouvrage.  Dans  l’intervalle  ses  soupçons  s'étaient 
.vans  doute  coDÜrmés. 
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s’excuser,  assure,  dans  sa  préface,  qu’il  ii’a  destiné  cet 
ouvragé  ad  usum  d’aucun  prince,  encore  moins  d’aucuné 
princesse;  qu’il  n’a  voulu  qu’amuser  un  moment  le  goût 
. des  amateurs,  et  il  demande  grâce  en  faveur  de  ce  qu’il 
y a de  véritablement  utile  dans  son  recueil,  l’Histoire 
des  mœurs,  des  rils  et  des  coutumes,  qui  y est  détaillée, 
avec  tout  le  soin  possible.  La  gravure  de  ces  camées  est 
d’une  exécution  assez  médiocre:  s’il  y en  a quelques-uns 
qui  yieiit  dessinés  <l’après  l’antique , le  plus  grand 
nombre  au  moins  paraît  n’avoir  été  composé  que  d’ima- 
gination sur  la  foi  de  Tacite  et  de  Suétone.  Le  texte  n’est 
guère  qu’une  compilation  de  passages  de  ces  deux  au- 
teurs, de,.Pétrone,  d’Ovide,  de  Martial,  de  Juvénal,  et 
cette  compilation  mêtne  pouvait  être  faite  d’une  manière 
•è  beaucou|S  plus  instructive  et  beaucoup  plus  piquante. 

Les  ^veux  difficiles , comédie  en  un  acte  et  en  ver» 
de  M.  Vig  ée  ( frère  de  madame  1.6  Brun,  si  célèbre  par 
les  grâces  de  sa  figure  et  par  les  chefs-d’œuvre  de  son 
pinceau  ),  a été  représentée,  pour  la  première  fois,  au 
Théâtre  Français,  le  lundi  i[\  février.  L’idée  de  cette 
bagatelle,  qui  a eu  assez  de  succès,  n’est  pas  fort  com- 
pliquée. Cléante,  absent  depuis  quelques  années,  revient 
avec  un$  passion  nouvelle  dans  le  cœur.  Il  lui  en  coûte 
d’en  faire  l’aveu  à Mélite,  qu’il  aimait  avant  son  départ, 
et  dont  il  se  croit  toujours  aimé;  mais  elle-même  a pris, 
pendant  son  absence,  beaucoup  de  goût  pour  Merval, 
ami  de  Cléante.  Fort  embarrassés  l'iin  et  l’autre  du  se- 
cret qu’ils  ont  à se  confier,  ils  s’avisent  enfin  du  même 
expédient.  Cléante  charge  son  valet  de  parler  pour  lui , 
Mélite  sa  suivante.  On  conçoit  leur  surprise  de  se  trouver 
tüus  deux  dans  la  même  situation.  Us  n’ônt  pas  beaucoup 
Tom.  XI.  a3 
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de  i^eine  à se  pardonner ■ mutuellement;  Merval,  après 
être  tombé  aux  genoux  de  Mélite,  se  relève,  saute  au 
cou  de  son  ami;. tout -le  monde  est  satisfait,  et  Lisette 
observe  fort  juaicieusement 

• Que  rarement  Tamour  peut  survivre  à l^al».-^cnce. 

Le  peu  d'invention  qu'il  y a dans  cette  bagatelle  a été 
disputé  à M.  Vigée  par  M.  le  baron  d’Estat,  qui  avait 
lu,  il  y ,a  dix'huit  mois /aux  Comédiens' Italiens  une 
pièce*  en  un  acte,  portant  le  meme  titre  des  Ai>eu^  dif- 
ficiles, Cette  pièce, vient  d’être  donnée  au  Théâtre  Ita- 
. lien  ; c’est  en  effet  le  même  fonds,  et  il  paraît  que  M.  Vigée 
la  connaissait  avant  d’avoir  conçu  le  projet  de  la  sienne. 
Ce  procès  littéraire,  discuté  fort  vivement  de  part  et 
d'autre  dans  le  Journal  de  Paris ^ aiîni,  grâce  à la  lettre 
que  voici,  insérée  dans  Je  même  journal,  et  signée 
JSéricajjlt  Destouches i « Messieurs,  les  Parisiens  ne  me 
lisent  plus,  je  fe  vois  bien.  Exhortez-les  à jeter  les  yeux 
sur  r Amour  usé ^ une  de  mes  comédies,  qui  fut  siftlée 
malgré  tout  son  mérite,  parce  que  le  publrc  était  difficile 
de  mon  temps;  erfiortez-les , dis-je,  à jeter  les  yeux  sur 
cette  pièce , et  la  dispute  qui  vient  de  s’élever . enü'e 
M.  Vigée.  et  M.  d’Estat  sera  bientôt  terminée.  » 

Le  dialogue  de  la  pièce  de  M.  Vigée  ne  manque  ni  de 
grâce  ni  d’esprit;  mais  on  y aperçoit  une  sorte  d’apprêt 
symétrique  qui  tient  à la  situation  même  des  personnages. 
Il  y a peut-être  plus  de  naturel,  m^s;aussi  plus  de  négli- 
gence dans  celle  de  M.  d’Estat. 


La  représentation  des  Aveux  difficiles  au  Théâtre  Itrf-' 
lien  a été  précédée  de- celle  de  .Com//  et  Blanford,  cor 
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inédie  en  deux  actes  et  en  vers  de  M.  le  chevalier  de 
Langeac,  et  de  celle  du  Corsaire,  opéra  comique  en 
trois  actes  et  eu  vers,  paroles  de  M.  le  chevalier  de  La 
Cliabeaussière,  musique  de  M.  le  chevalier  Dalayrac.  , ■‘j  ) 

I>e  sujet  de  est  suffisamment  connu;  , ‘ ' 

il  est  tire  du  conte  de  M.  Marmontel,  intitule  l' Jmitic  à 
t épreuve.  Ce  n’est  pas  la  pi  emière  fois  qu’on  a essayé  de 
mettre  ce  sujet  au  théâtre,  et  toujours  sans  beaucoup 
de  succès.  Le  fonds  le  plus  heureux  pour  un  conte  ne 
l’est  guère  pour  une  pièce  de  théâtre,  et  la  manière  ^e 
préparer  une  situation  intéressante  dans  un  roman  est  . 
fort  loin  de  celle  qu’exige  la  marche  théâtrale.  A l’excep- 
tion de  la  dernière  scène , où  Blanford  sacrihe  si  géné-  ^ 
reusement  son  propre  bonheui*  a celui  de  son  ami, 'tout 
le  drame  a pru  froid  ; on  y a remarqué  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  vers  brillans  et  faciles  qui'ont  été 
fort  applaudis;  le  snce^  du  dénouement  a fait  même 
demander  l’auteur  à plusieurs  reprises.  Un  comédien  est 
venu  annoncer  qu’il  était  inconnu;  alors  s’est  élevée  uhe 
voix  du  parterre  qui  a demandé  son  père!  C’était  un 
méchattt  sarcasme  contre  l’auteur.  , ' 

T)fhtrigue  du  Corsaire,  représenté,  pour  la  première 
fois,  le  lundi  17,  est  extrêmement  embrouillée j c’est  un 
chaos  de  situations  comiques  et  intéressantes  qui,  se 
nuisent  l'éciproqueuient;  et  si  l’on  a pu  y démêler  quel- 
ques motifs  de  scènes  assez  heureux,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  l’ensemble  est  obscur  et  romanesque.,  et 
que  plusieurs  détails  de  la  pièce  fort  applaudis  sont  d’uhe 
gaieté  plus  libre  que  neuve  et  piquante.  ^ . 
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PaiH  ,, avril  1783. 

M.  Düpoht  DR  Nemours  vient  de  justifier  enfin  les  ti- 
tres de  la'pension  de  douze  mille  livres  qui  lui  fut  accor- 
dée par  M.  Turgot,  pour  être  revenu  de  Pologne  en  poste,' 
l|jêl  à rendre  à sa  patrie,  sous  de  si  heureux  auspices, 
^ toutes  les  lumières  que  nous  avions  osé  méconnaître  jus- 
qu'alors, et  dont  son  juste  dépit  allait  enrichir  à nos  dé- 
pens une  puissance  étrangère.  Il  serait  difficile  au  moins 
de  ne  pas  convenir  que  cette  pension  lui  est  bien  juste- 
ment acquise  aujourd’hui  par  toutes  les  peines,  et  sur- 
tout par  les  prodigieux  calculs  qu’a  dû  lui  coûter  un 
écrit  intitulé  Mémoires  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M,  Turgot,  ministre  <T tUat;  un  volume  in-8%  avec  cette 
épigraphe  : Le  germe  le  plus  fécond  des  grands  hommes 
, est  dans  la  justice  rendue  à la  mémoire  des  grands 
hommes  qui  ne  sont  plus.  Philadelphie,  178a  (1).  ' 

Après  être  convenu  qü’cn  1776  il  pouvait  y avoir  dans 
la  balance  des  dépenses  et  des  revenus  annuels  do  ce 
royaume  un  déficit  de  vingt-deux  millipns,  après  avoir 
assuré  que  ce  déficit  avait  été  porté  cette  même  année 
au-dessus  de  trente -sept,  par  l’acquittement  des  dettes 
exigibles  arriérées  depuis  long- temps, *M.  Dupont  de 
Nemours  n’en  conclut  pas  moins  « que  M.  Turgot  a laissé 
à sa  retraite  un  excédant  de  tcois  ou  quatre  millions  ; 
que  cet  excédant  devait  croîtrë,  qu’il  a cru  d’année  en 

(i)  Dupont  de  Nemonr.i  l fait  imprimer  oee  Mémoires  ave^  des  additions  à 
a tète  des  Œfjrers  de  Turgot.  i8oS-i  i,  y vol.  in-S®. 
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année  et  pourvu  presque  seul,  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
aux  dépeflses  extraordinaires  dans  lesquelles  une  guerre 
qu’on  ne  peut  regretter,  puisqu’elle  n’a  pour  objet  et  ne 
peut  avoir  pour  terme  que  le  maintien  des  droits  natu- 
rels de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  Etats,  a entraîné 
la  nation,  n ‘ 

Il  paraît  qu’un  homme  capable  de  faire  un  pareil 
calcul  niëritait  bien  une  pension  ; peut  - être  même  en 
devrait- on  une  à tous  ceux  qui  auraient  l’intrépidité 
de  le  suivre,  ou  un  dévouement  assez  aveugle  pour  y 
croire. 

A force  de  vouloir  hoilnrer  la  mémoire  de  M.  Turgot, 
son  panégyriste  a entièrement  oublié  ce  qu’il  devait  à^ 
la  justice  et  à la  vérité;  et  c’est  ce  que  la  reconnaissance 
même  nu  saurait  exCbser.  D’ailleurs,  avec  plu^d’art  en-  ^ 
core  que  n’en  ont  la' plupart  de  ces  messieurs,  on  nous 
persuadera  diflicilemcnt  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  diffé- 
rence entre  la  faculté  de  concevoir  le  bieu  et  le  talent 
de  le  faire,  entre, un  système  de  spéculation  vague  et 
l’application  de  ce  système  à des  circonstances  détermi- 
nées, etc.  Quand  il  serait  parfaitement  démontré  qu’il  n’y  a 
aucune  des  opérations  deM.Necker  dont  M.Turgot  n’ait 
eu  quelque  idée,  la  gloire  de  M.^iecker  en  serait-elle  moins 
entière?  On  trouve  assurémwt  plus  d’idées  de  ce  genre 
dans  \' Utopie  deThomas  Morus,  dans  Télémaque^  dans  la 
République  de  Platon  , dans  tous  nos  romans  politiques, 
qu’il  n’y  en  avait  dans  la  tête  et  dans  le  porte-feuille  de 
M.  Turgot  et  de  toute  sa  confrérie  ; mais , encore  u#b 
. fois,  le  génie  de  l’homme  d’État  n’est  pas  de  rêver  comme 
ces  messieurs,  mais  de  veiller  au  peu  de  bien  qui  peut 
se  faire,  de  n'en  laisser  échapper  aucune  occasion  favo- 
rable, et  de  rec.ieillir  avec  succès  les  germes  de  tout  ce 
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qui  peut  être  utile  à la  génération  présente  et  auiL  gé- 
nérations futures. 

Ce  qui  concerne  la  personne  de  M.*  Turgot  dans  les 
Mémoires  de  M.  Dupont  de  Nemours  nous  a paru  plus 
digne  d’être  remarqué  que  tout  le  détail  fastidieux  de  sa 
vie  publique.  Nous  rassemblerons  ici  différens  morceaux 
de  cette  partie  de  l’ouvrage,  dont  l’ensemble,  à quelques 
exagérations  près  qu’il  n’est  pas  besoin  d’indiquer,  nous 
U paru  former  un  portrait  assez  ressemblant. 

a M.  Turgot  était  d’une  ancienne  noblesse  attachée 
aux  ducs  de  Normandie  en  laSi.l...  Un  caractère  qui 
n’est  pas  commun  a toujours  distingué  les  Turgot , et 
ce  caractère  est  une  bonté  douce  et  courageuse  qui  unit 
le  charme  de  la  bienfaisance  à la  sévérité  de  la  vertu. 

« Sortant  à vingt-trois  ans  de  Sorbonne , plein  de  con- 
naissances profondes , formé  par  des  études  sérieuses , 
ayant  même  beaucoup  de  goûts  littéraires  (i),  M.  Tur- 
got était  ect  homme  d’esprit  un  peu  neuf  dans  la  société, 
que' les  gens  du  monde  font  éclipser  >dfln8  la  conversa- 
tion, même  avec  très-peu  de  fonds  réel.  Cet  inconvé- 
nient, léger  en  lui-même,  a peut-être  influé  d’une  ma- 
nière assez  grave  sur  le  destin  de  sa  vie.  N’aimant  à 
développer  ses  pensées  et  n’y  réusissant  bien  qu’avec  ses 
amis  intimes,  il  n’y  avait  qu’eux  qui  lui  rendissent  jus- 


(i)  Il  trait  fait  dèf-lon  plluieura  disaerUtioDs  Uiéaiogiqnn,  beaucoup  de 
vers  blancs  et  quelques  ourrageÿde  philosophie  et  de  géométrie.  Il  a traduit  de 
r^lemand  le  commeoceméot  de  la  lUesiiade  de  KIopstocIr,  la  plus  grande 
piroe  du  preoiicr  chant  de  la  Mort  tTAbet,  et  une  partie  du  quatrième;  le 
commcncCmeut  du  Premier  Navigateur  et  te  premier  livre  des  Idylles  de  Gess- 
nrr,  qui  a été  imprimé  sous  le  nom  de  M.  Huber,  avec  les  autres  poénAcs  du 
même  auteur  dont  nous  devons  la  traduction  é M.  Hiibcr.  La  préface  générale 
de  Cette  1'radnctian  de  Oessncr  est  aussi  l'ouvrage  de  M.  Turgot. 

. ' { Note  de  Grinrm.  ) 
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tice.  Tandis  qu’iU  adoraient  sa  bonté,'  sa  raison  lumi- 
neuse, son  intéressante  sensibilité,  il  paraissait  froid  et 
sévère  au  reste  des  hommes  ; ceux-ci  par  conséquent  se 
contenaient  eux-mémes  ou  se  masquaient  devant  lui^  U 
en  avait  plus  de  peine  les  connaître  ; il  perdait  l'avan- 
tage d’en  être  connu , et  cette  gêne  réciproque  a dû  lui 
nuire  plus  d’une  fois. 

U L’ame  de  M.  Turgot  était  si  beureusemeut  consti- 
tuée, que  tous  les  sentimeiis  bons,  nobles  et  honnêtes, 
même  ceux  qui  semblent  le  plus  incompatibles,  y ré- 
gnaient à ]a  fois,  et  que  nul  des  autres  n’y  pouvait  trou- 
ver place.  Il  joignait  la  sensibilité  d’un  bon  jeune  homme 
et  la  pudeur  d’une  femme  estimable  au  caractère  d’un 
législateur  fait  pour  réformer  et  constituer  des  empires, 
et  pour  changer  la  face  du  monde. . . ( 1 )• 

« Sa  figure  était  belle,  sa  taille  haute  et  proportion- 
née ; ennemi  de  toute  affectation , il  ne  se  tenait  pas  fort 
droit.  Ses  yeux,  d’un  beau  brun  clair,  exprimaient  par- 
faitement le  mélange  de  fermeté  et  de  douceur  qui  fai- 
sait son  caractère.  Son  front  était  arrondi,  élevé,  ouvert, 
noble  et  serein , ses  traits  prononcés , sa  bouche  ver- 
meille et  naïve,  ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Il 
avait  eu  surtout  dans  sa  jeunesse  un  demi-sourire  qui  lui 
a fait  tort,  parce  que  les  gens  qui  ne  le  connaissaient 
pas  y croyaient  presque  toujours  voir  l’expression  du  dé- 
dain, quoiqu’il  ne  fût  le  plus  souvent  que  l'effet  de  la 
naïveté  et  d’un  p.eu  d’embarras  ; il  s’en  était  corrigé  par 
degrés  en  vivant  dans  le  monde,  et  l’était  totalement  vetjj^ 
la  fin  de  son  ministère.  Ses  ebeveux  étaient  bruns,  abon- 
dans,  parfaitement  beaux;  il  les  avait  tous  conservés, 

(;)  Siih^liturr  la  poste  aux  measageries,  et  les  sers  blanrt  à-la  rime. 

( fi’otc  de  firimm.  ) 


Digilized  by  Google 


36o  correspoVdance  littéraire, 

et , lorsqu’il  était  vêtu  en  magistrat sa  manieiv  de  ppr- 
ter  la  tête  les  répandait  $ui‘  ses  épaules  avec  une  sorte 
de  grâce  naturelle  et  négligée.  Il  avait  la  couleur  assez 
vive  sur  un  teint  fort  blanc,  et  qui  trahissait  les  moindres 
mouvemens  de  son  amc.  Jamais  homme  n'a  été,  au  phy- 
sique et  au  tnOral , moins  propre  à dissimuler  ; il  rougis- 
sait avec  une  facilité  trop  grande  et  de  toute  espèce  d’é- 
motion, soit  d’impatience  ou  de  sensibilité.  Ses  mœui-s 
étaient  infiniment  régulières.  Il  aimait  la  société  des 
femmes , et  avait  presque  autant  d’amies  que  d’amis  ; 
mais  son  respect  pour  elles  était  celui  de  l’honnêteté , 
dont  l’accent  diflère  un  peu  de  celui  de  la  galanterie.  Il  a 
manqué  sans  doute  au  bonheur  de  M.  Turgot,  dont  tous 
les  sentimens  étaient  rapprochés  de  la  nature,  et  qui  re- 
gardait la  famille  comme  le  sanctuaire  dont  la  société 
est  le  temple , et  la  félicité  domestique  comme  la  pre- 
mière des  félicités;  il  lui  a manqué  une  épouse  et  des 
enfans.  C’est  une  espèce  de  malheur  public  qu’il  n’ait 
point  laissé  de  postérité  ; mais  M.  Tnrgot  avait  une 
trop  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage , et  méprisait 
trop  la  façon  dont  on  contracte  parmi  nous  cet  enga- 
gement, pour  être  facile  à marier.  . . » ( Facile  à ma- 
riei’’  ) 

' . ^ — 

L’idée  de  la  médaille  frappée  en  l’honneur  de  .la  li- 
berté américaine  est  du  docteur  Franklin;  c’est  le  sieur 
Dupré  qui  l’a  gravée.  Cette  médaille  représente  le  buste 
J’une  fort  belle  tête , d’un  trait  pur,  d’une  expression 
franche  et  vigoureuse,  les  cheveux  au  vent  et  le  bonnet 
de  la  liberté  au  bout  d’une  lance  appuyée  sur  l’épaule 
droite;  pour  légende,  Libertas  Amcricana;  dans  l’exer- 
gue, *776.  On  voit  sur  le  revers  de  la  médaille 
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-«Hercule  au  berceau,  ctoulTant  un  serpent  de  chacjue  main  ; 
Minerve  le  couvre  d’une  égide  aux  armes  de  France,  et  ‘ 
menace  de  son  javek>t  le  léopavd  anglais,  dont  la  fureur  ' 
s’acharne  tout  entièi%  sur  le  bouclier  de  la  déesse;  pour 
légende  ; Non  sine  dis  animosus  infans;  dans  Kexergue,_ 
~ Ont.  revers  est  d’une  exécution  médiocre 

4 mais  le  seul  déf^t , sans  doute  qu’on  puisse  trouver  à 
la  devise  est  d’être  trop  jolie;  elle  est  tirée  de  l’Ode  d’Ho- 
race à Calliope , liv.  lu. , ode  4- 

Me  faBÙlosæ,  Vullurc  in  Appulo, 

Altrieis  i-xirà  limun  Apuliæ , > 

Ludo,  fntigatumqne  somno 
< Fronde  novà  puerum  palnnibes 

Texére ^ • 

[Jt  loto  ab  atris  corpore  viperis 
Donnirem  et  ursis  ; ut  premercr  s.7crâ 
. I.auroque  collnlâqiie  niyrto, 

* Non  sine  dis  animosus  infans. 


Quoique  la  Parodié  du  roi  Lir  ou  Lear , en  un  acte 
et  en  vers,  du  sieur  Pariseau,  représentée  avec  succès 
sur  le  Théâtre  des  grands  Danseurs  du  Roi,  soit  en  gé- 
néral une  assez  mauvaise  chose , on  ÿ a cependant  re- 
marqué quelques  saillies  heureuses.  La  manière  dont  lé 
parodiste  a travesti  la  terrible  imprécation  du  second 
acte  est  passablement  conique.  Naturel  s’écrie  le  roi 
Lu  , 

Nature,  à ces  époux  dont  tu  connais  les  crimes, 

, Ravis  tons  tes  plaisirs,  jusques  aux  Icgitiiues. 

Verdrille  , qu’au  mépris  de  tes  jeunes  app.ts 
Le  Duc  à tout  niomxiit  vieillisse  dans  tes  bras; 

Et  si  jamais  le  sort,  démentant  mes  promesses,  • 

D’un  enfant  à tous  deux  accordait  les  caresses, 
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( A lapriaceaic.  ) . « ^ 

. Qu’il  insulte  sans  cesse  à ton  atUcheinçDt  J, 

( Au  duc.  ) ^ * s 

, , Qu’il  t’appelle  son  père  et  mente  effrontément , ; 

'Chassé  du  palais  au  milieu  d’une  nuit  orageuse,  le  roi 
paraît  errant  dans  la  ibrêt , tenant  un  parapluie  dont  il 
ne  se  sert  pas.  Après  l’avoir  laissé  quelque  temps  seul 
pour  rendre  le  tableau  plus  touchant,  son  ami  Kinkin 

vient  le  rejoindre.  Philosophons , lui  dit  alors  le  roi, 

*• 

Philosophons  à l’air  sur  ce  terrible  orage. 

— On  est  roi , - c’est  égal , — tu  vois,  — il  plent  sur  vous... 

Il  débite  encore  quelques  réflexions  de  la  même  subli< 
mité  : 

w <•  * 

Je  n’ai  pas  un  ami,  cependant  j’étais  roi. 

A ce  mot,  Kinkin  s’aperçoit  que  la  tête  se  perd.  — Eh  ! 
je  remarque  une  chose , dit  Lu  : 

* . ...  .1 
C’est  en  pleine  raison  que  j'ai  fait  cent  folies. 

Depuis  i|uc  je  suis  fou  je  disserte  en  Caton , ^ . 

Et  ]e  fais  de  l’esprit  en  oubliant  mon  nom... 

Le  jeu  de  théâtre , pendant  lequel  les  soldats  du  duc 
vainqueur  se  rangent  du  côté  de  Deségards  qu’on  vient 
d'enchaîner  sous  leurs  yeux , est  encore  assez  burlesque, 
a Passez,  leuV  dit  Deségards,  je  vous  attends.  — Le  duc. 
Moi , je  les  en  défle^'  — Un  soldat.  J’embrasse  ta  défense. 

— Deségards.  Et  d’un.  Nous  sommes  deux  contre  dix 

mille  au  moins.  — Un  autre  soldat.  Et  moi  donc ? » 

— Le  duc  se  couvre  le  visage , et  ses  soldats  filent  tous 


ait 
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siu'  la  pointe  du  pied  en  regardant  si  le  duc  ne  les  .aper- 
çoit pas...  Au  dénouement,  Remonde  dit  au  roi  : ^ • 

Restez  auprès  de  nous  ; s«^cz  toujours  un  père 

Cher  à ses  deux  ènlaiis  et  des  siens  respecté; 

Soyez  Z.U  bien  loug-temps.  ^ 

LE  KOI. 

/.U,  non  , mai.*  écoute.. . 

Réflexions  philosophiques  sur  le  Plaisir,  par  un  Céli- 
bataire; brochure  avec  cette  épigraphe  : Legite,  censo- 
res;  crimen  amoris  abest.  Cette  brochure  ne  contient 
que  des  lieux  communs  de  la  morale  la  plus  vague , et 
nne  critique  de  nos  mœurs  aussi  frivole  qu’insipide  ; 
l’auteur  a cependant  eu  la  satisfaction  d’en  voir  la  pre- 
mière édition  entièrement  épuisée  en  moins  de  huit  jours. 

Il  fflut  bien  expliquer  les  raisons  d’un  si  beau  succès. 
L’auteur  de  ce  chef-d’œuvre  est  M.  de  La  Rejnière  le 
fils;  il  avait  donné,  quelques  jours  avant  de. le  publier, 
un  souper  dont  l’extravagance  était  devenue  la  fable  de 
tout  Paris.  Tout  le  monde  imagina  que  la  brochure  serait 
marquée  au  même  coin , tout  le  monde  fut  curieux  de 
la  voir,  et  jamais  curiosité  n’a  été  plus  complètement 
trompée  ; ainsi , donner  une  idée  de  ce  fameux  souper, 
c'est  développer  tout  le  mérite  de  la  production  dont  il 
a fait  le  succès.  , 

M.^de  La  Reynière  avait  choisi  ses  convives  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  pour  en  former  une  bigarrure  heu- 
reuse de  gens  de  lettres,  de  garçops  tailleurs,  d’artistes, 
de  militaires,  de  gens  dérobé,  d’apothicaires,  de  comé- 
diens, etc.  Il  avait  fait  imprimer  ses  billets  d'invitation  dans 
la  forme  d’un  billet  d’enterrement,  et  en  voici  le  modèle 
copié  fidèlement  d’après  l’édition  originale  dont  Sa  Ma- 
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jestc  n’a  pas  dédaigné  de  faire  encadrer  un  exemplaire 
pour  la  rareté  du  fait.  « Vous  êtes  prié  d’assister  au  sou- 
per-collation de  M*  Alexandre-Balthazard-Laurent  Gri- 
niod  de  Ija  Reynière,  écuyer,  avocat  au  Parlement, 
membre  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  associé 
libre  du  Musée  de  Paris,  et  rédacteur  de  la  partie  dra- 
matique du  Journal  de  •f^ufchdtel , qui  se  fera  en  son 
domiciie,  rue  des  Champs-Elysées,  paroisse  de  la  Made- 
leine-l’Êvêque,  le  jour  du  mois  d’  l'^S  . On  fera  sou 
possible  pour  vous  recevoir  selon  vos  mérites  ; et , sans 
se  flatter  encore  que  vous  soyez  pleinement  saAsfail , 
on  ose  vous  assurer  dès  aujourd’hui  que  du  côté  de 
l’huile  et  du  cochon  vous  n’aurez  rien  à désirer.  On 
s’assemblera  à neuf  heures  et  demie,  pour  souper  à dix. 
Vous  êtes  instamment  supplié  de  n’amener  ni  chien  ni 
valet,  le  service  devant  être  fait  par  des  servantes  a<//foc.n 
En  atvivant  à la  port*  de  l’hôtel,  le  suisse  demandait 
au  convive  à voir  son  billet,  y faisait  une  marque,  et 
l’adressait  à un  autre  suisse,  lequel  était  chargé  de  lui 
demander  si  c'était  M.  de  IjR  Reynière  sangsue  du  peuple, 
ou  son  flls  le  défenseur  de  la  veuve  et  de  l’orphelin , qu’il 
désirait  de  voir;  ^r  la  réponse  du  convive,  on  le  faisait 
nrouter  un  escalier  au  haut  duquel  il  était  reçu  par  un 
savoyard  vêtu  comme  les  anciens  hérauts  d’armes,  avec 
une  hallebarde  dorée  à la  main.  Tout  le  monde  rassem- 
blé dans  le  salon , le  maître  du  festin , en  habit  de  pa- 
lais et  avec  le  maintien  le  plus  grave,  pria  toute  l’assem- 
blée de  passer  dans  UM  autre  pièce  où  il  n’y  avait  pas 
une  seule  lumière  ; on  y retint  les  convives  près  d un 
'quart  d’heure,  les  portes  soigneusement  fermées;  elles 
s’ouvrirent  eiifin  , et  l’on  passa  dans  une  salle  à manger, 
éclairée  de  mille  bougiejt|if.ia  balustrade entourait  la 
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table  était  gardée  encore  par  deux  savoyards  armés  à 
l’antique.  Quatre  enfans  de  chœur  étaient  placés. aux. 
quatre  coins  de  la  salle  avec  leurs  encensoirs,  ft  Quand 
mes  parens  donnent  à manger,  dit  le  maître  du  festin  à 
ses  convives,  il  y a toujours  trois  ou  quatre  personnes 
à table  chargées  de  les  encenser;  vous  voyez,  Messieurs, 
qile  j’ai  voulu  vous  épargner  cette  peine;  voici  des  eu- 
fans  qui  s’en  acquitteront  à merveille...  » Le  souper  était 
composé  de. vingt  services  de  la  plus*  grande  magniti- 
cence,  mais  le  premier  tout  çn  cochon.  — « Messieurs, 
comment  trouvez-vous  ces  viandes?  — Excellentes.* — 
Hé  bien  ! je  suis  fort  aise  de  vous  dire  que  c’est  un  de 
mes  parens  qui  me  les  fournit;  il  se  uommc  un  tel,  il 
loge  dans  tel  et  tel  endroit:  comme  il  m’appartient  de  fort 
près,  vous  m’obligerez  fort  de  l’employer  lorsquq  vQi/i  en 
aurez  besoin.  >» — A trois  heures  du  matin,  tout  le  monde, 
très-fatigué  de  cette  ennuyeuse  facétie,  cherchait  à se 
retirer;  mais  on  trouva  toutes  les  portes  fermées  à double 
verrou  : quelques  convives  s’échappèrent  par  mj  escalier 
dérobé;  mais  pn  ne  s’en  fut  pas  plus  tôt  aperçu,  que  le 
passage  fut  gardé  par  deux  suisses,  et  l’on  ne  put  sortir 
que  vers  les  sept  heures  du  matin.  , 

Cette  ridicule  scène  a fait*  à M.  et  à madame  de  Ln 
Reynière  tout  le  chagrin*  qu'on  peut  imaginer.  M.  de  La 
Keynière  (ils  leur  avait  deraan^Ja  permission  de, don-  * 
ner  à souper  à quelques  amis  ^^ont  ihavait  eu  soin  de 
faire  une  faus^  liste,  et  avait  obtenu  de  leur  com- 
plai|pnce  qu’ilîRraient  souper  ce  jour-là  en  ville  pour 
le  laisser  disposer  de  la  maison  à sa  fantaisie;  il  est  aisé 
de  concevoir  leur  surpise  lorsqu'on  rea^ot  chez  eux 
ils  y trouvèrent  cette  belle  ipascarade.  Madame  de  La 
Itcynière  se  montra  un  mouieni  dans  la  salle  du  festin. 
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M.,  le  Bailli  de  Bi*eteuil,  qui  passe  pour  lui  rendre  les 
soins  les  plus  assidus,  lui  donnait  la  main;  comme  elle  , 
il  est  fort  grand  et  fort  maigre;  notre  jeune  fou  dit  tout 
haut  en  les  regardant  de  coté  : 


Et  ces  deux  grands  débris  se  consolent  entre  eux  fiV 
..  ’ • • ' , • • 


Un  autre'  trait  de  son  respect  et  de  sa  piété  filiale  est 
ce  qu’il  répondit  il  y a quelque  temps  à une  personne 
qui  lui  demandait  pourquoi  avec  tant  de  fortune  il  n’a- 
vait  pas  préféré  d’acheter  une  charge  de  cbuseiller,  à 
rester  simple  avocat.  « Pourquoi ?' C’est  que,  en  qualité 
déjuge,  j’aurais  fort  bien  pu  me  trouver,  dans  le  cas  dq 
faire  pendre  mon  père;  au  lieu  que,  dans  l’etat  où  je 
suis;  je  conserve  au  moins  le  droit  de  le  défendre...» 
Mais  c’cst'uous  arrêter  trop  long-temps  à des  folies  dont 
•le  principe  est  encore  plus  révoltant  que  l'expressiion 
n’en  est  originale  et  bizarre.' 

Des  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d* État;  ouvrage 
posthume  y composé  en  1778.  Deux  volumes  in-8®,  avec 
cette  épigraphe  : . * * 

■ Non  ante  Vevéllar 

Exanimem  quant  te  rom  plectar,  Komu  , luuntque 
Nomen , liberlas  ! et  inanem  prosequar  umbram.  Lucan. 


Hambourg  ( c’est-àr-ÿre  à Neufchâtel,)  1782.  * 

On  attribue  cet  ouvrage  à M.  de  Mirabeau , au  fils  du 
marquis  de  Mirabeau , auteur  de  H Ami  des  hommes,^  des 
Économiques  y etc.  Le  fils  de  cet  homme  célèbre  n’est 
déjà  que  trop, connu  lui-même  par  toutes  lés  aventures 
qui  signalèrent  sa  fougueusc.jeunesse.  Personne  ne  peut 

(1)  Vm  du  poëtne  des  Jardins , chant  IV,  vers  ÿ5.  {Note  de  Grimni.  ) 
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savoir  mieux  que  lui  ce  que  c’est  que  de  vivre  dans'  les 
prisons;  H y a passé  une  bonne  partie  de  sa  vie,  ren- 
fermé d’abord  à la  sollicitalion  de  son  père,  ensuite  à 
celle  des  parens  de  sa  femme,  et  dernièrement  pour 
avoir  enlevé  la  seconde  femme  de  ce  président  Le  Mon- 
nier,  dont  M.  de  Valdahon  avait  enlevé  la  fille,  et  qui 
ne  s’était  remarié  que  pour  se  venger  de  sa  fille  et  de 
son  gendre,  après  avoir  perdu  le  cruel  procès  intenté 
contre  eux;  procès  auquel  dans  Ics  temps  les  plaidoyers 
de  M.  Loyseau  de  Mauléon  donnèrent  tant  d’inléiêt  et 
de  célébrité.  • . ' 


Fers  de  M.  Cérutti,  au  nom  de  madame  la  duchesse  de 
Brissac,  à mademoiselle  de  Siury,  âgée  de  huit  ans. 

De  votre  esprit  naissant  j’admire  les  primeurs; 

Ma  isil  s’épuisera  s’il  enfante  sans  eesse.  ** 

Uâlcz-vous  lentement;  malheirr  k qui  sé  presse. 

Gardez  pour  l’avenir  encore  quelques  fleurs. 

L’esprit  et  l’amour  ont  leur  âge , 

• Le  destin  leur  a fait  leur  part  ; 

Penser  trop  tôt , aimer  trop  tard , i 

Jeune  Sivry,  serait  peu  sage. 

La  naïve  innocence  est  l’esprit  des  enfans, 

Et  l’amitié  tranquille  est  l’amour  dès  vieux  ans.  - ■> 


Réponse  de  mademoiselle  de  Siviy. 

Par  vos  sages  conseils  éclairée  mon  enfrâce  ; 
Croyez  que  je  les  sens  comme  on  sent  à vingt  ans. 
Le  coeur  plus  que  l’esprit  peut  devancer  le  temps , 
Et  je  l’éprouve  à ma  reconnaissance. 

Ce  sentime'nt  naïf  est  fait  pour  un  enfant. 

Tous  scs  succès  sont  dus  à l’indulgence  : 
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t ' S’il  U mériu  quand.il  peniie  , 

C’csl  en  favem- de  ce  qu’il  sent.'  • 

• ‘ ’ » . 

> , * , i 

La  police  de  nos  spectacles  n’a  peut-être  jamais  été 

honorée  d’une t attention  plus  sévère,  plus  auguste  et 
plus  scrupuleuse.  Une  tragédie  nouvelle  est  une  affaii  e 
d’État  et  donue  lieu  aux  négociations  les  plus  graves;  il 
faut  consulter  les  ministfes  du  roi,  ceux  des  puissances 
qu’on  y peut  croire  intéressées,  et  ce  n’est  que  de  l’aveu 
de  tous  ces  messieurs  qu’un  pauvre  auteur  obtient  enfin 
la  permission  d’exposer  son  ouvrage  aux  applaudisse- 
mens  ou  aux  sifflets  du  parterre.  Cette  permission  vient 
d’être  refusée  à M.  I-e  Fèvre,  auteur  de  Zumu,  de  Cus- 
roês,  etc.  Sbn  ÉÙzahcth  de  France  a été  renvoyée  par 
le  censeur  ordinaire  aii  jugement  de  M.  le  llfutenânt' 
de  police,  par  M.  Te  Lieutenant  de  police  à‘M^  le  Garde 
des  Sceaux,  par  M.  le  Garde  des  Sceaux  à M.-de  Ver- 
gennes,  et  par  celui-ci  à M.  }e  comte  d’Aranda , lequel , 
sans  vouloir  la  lire,  a décidé  prudemment  qncy  puis- 
qu’on le  consultait , l’affaire  semblait  au  moins  douteuse, 
qu’il  se  comiîromettrait  à la  vérité  fort  peu  en  laissant 
jouer  la  tragédie,  bonne  ou  mauvaise,  mais  encore  beau- 
coup moins  en  la  faisant  défendre;  et  c’e^t  lé  parti  qu  il 
a pris,  malgré  toiife  la  protection  dont  M.  le’duc  d’Or- 
léans a dï^né  honorer  l’ouvrage.  Ce  prince,  pour  con- 
soler M.  Le  Fèvre,  vient  de  faire  représenter  la  pièce, 
sur  son  théâtre  de  la  Chaussée-d’Antin,  par  les  acHeiû's 
de  la  Comédie  Française,  et  naessieurs  les  Quarante  ont 
été  solennellement  invités  par  l’auteur,  à qui  Son  Al- 
tesse a bien  voulu  laisser  ce  jour-là  toute  la  disposition 
de  la  salle,  à y venir  juger  son  ouvrage.  On  avait  assuré 
que  M.  le  duc  d’Orléans  voulait  écrire  directement  au 
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roi  d’Espagne  pour  en  appeler  de  la  décision  de  M.  le 
comte  d’Aranda;  mais  il  s’est  contenté  de  charger  quel- 
qu’un de  traiter  cette  grande  affaire  avec  le  ministère  de 
Madrid,  et  l’on  Ignore  encore  le  succès  de  la  négociation. 

Iaî.  sujet  de  la  nouvelle  tragédie  est  si  connu  par  le 
roman  historique  de  l’ahhé  de  Saint-Réal,  intitulé  Don 
Carlos ^ que  nous  nous  dispenserons  d’en  faire  l’analyse; 
ce  sujet,  d’ailleurs,  n’est  pas  neuf  au  théâtre;  tout  le 
monde  ne  sait  pas  qu’il  a été  traité  assez  ridiculement 
par  M.  le  marquis  de  Ximènes  ; mais  personne  n’ignore 
combien  il  a réussi  sous  le  nom  ^ Andt onic.  On  retrouve 
dans  la  pièce  de  M.  Le  Fèvre  tous  les  personnages  de 
de  Gainpistron;  mais  l’ordonnance  des  deux 
tableaux  n’est  pas  la  meme. 

Un  des  endroits  de' la  tragédie  qui  a été  le  plus  ap- 
plaudi, et  qui  l’a  même  été  avec  une  affectation  fort  in- 
discrèté,  mais  encore  plus  déplacée , c’est  la  leçon  que 
Philippe  donne  à la  reine  de  s’occuper  à plaire  et  de  lui 
laisser  le  soin  de  régner;  il  est  vrai  que  ce  sont  peut-être 
les  vers  les  mieux  faits  de  la  pièce;  mais  sont-ils  du 
sujet,  de  la  situation,  du  caractère  de  Philippe?  C’est  ce 
que  nous  discuterons  mieux  lorsqu’on  aura  reçu  la  ré- 
ponse du  Conseil  de  Madrid. 


MAI. 


‘ Pari»  y mai  I 'S  i. 

. Le  Tombeau  (P Eucharis, 

Elle  .n’est  déjà  plus  , et  de  ses  heureux  jour» 

. J’iii  vu  s’évanouir  l’aurore  passagère. 

Tom.  XI. 


370  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Ainsi  s’éclipse  pour  toujours 
Tout  ce  qui  brille  sur  la  terre. 

Toi  que  son  coetir  connut , toi  qui  6s  son  bonheur. 
Amitié  consolante  et  tendre, 

De  cet  objet  chéri  viens  recueillir  la  cendre. 

Loin  d’un  monde  froid  et  trompeur, 

Choisissons  à sa  tombe  un  abri  solitaire.  > 

Entourons  decjprès  sou  urne  funéraire  ; 

Que  1a  jeunesse  en  deuil  y porte,  av.ee  ses  pleurs,  j. 

Des  roses  à demi  fanées  ; 

Que  les  Grâces  plus  loin , tristes  et  consternées  , 

S’en vcloppent  du  voile  , emblème  des  douleurs. 
Représentons  l’Amour,  l’Amour  inconsolable. 

Appuyé  sur  le  monument; 

Ses  pénibles  soupirs  s’échappent  sourdement^ 

Ses  pleurs  ne  coulent  pas  , la  tristesse  j’accable. 

Euebaris  ! ô courroux  du  sort  ! 

Dieux  injustes,  c’est  nous  que  vos  rigueurs  poursuivent. 
Passant,  ne  pleure  point  sa  mort,  ^ 

V Pleure  sur  ceux  qui  lui  survivent. 


Inprvmptu  de  mademoiselle  de  Sio/y,  âgée  de  huU  ans, 
à madame  de  Montesson , qui  jouait  le  principal  rôle 
dans  une  nouvelle  comédie  île  sa  composition,  inlitulfie 
l’Hôtesse  de  Marseille,  ou  l’Hôtesse  coquette. 

L’Hôtesse  coquette  est  la  pièce 
Que  l’on  devait  jouer  ce  soir; 

J’étais  chez  une  aimable  hôtesse  ; 

Mais  dans  elle  je  n’ai  pu  voir 
Une  beauté  fausse  et  légère  ; 

Son  ame  démentait  son  rôle  et  ses  discours. 

.Te  croyais  voir  celle  qui  cherche  à plaire. 

J’ai  VII  celle  qui  plaît  toujours. 


* 
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L’Impératrice-Reine,  étant  enceinte,  avait  gagé  avec 
le  comte  de  Dietrichstein  qu’elle  accouclierait  d’une  fille; 
le  comte  avait  parie  pour  un  archiduc.  Four  le  bonheur 
de  la  France,  l’Impératrice  mit  au  jour  Marie- .\ntoinette, 
et  fit  dire  au  comte  qu’elle  ressemblait  à sa  mère  comme 
deux  gouttes  d’eau.  Le  comte,  pour  s’acquitter  avec  l’Im- 
pératrice, fit  faire  une  petite  statue  de  porcelaine  qui  le 
représentait  à genoux,  et  uflrant  d’une  main  les  vers 
suivans  à l’Impératrice  : 

lo  perdei , F augusta  Fîglia 
A pagar  mi  ha  condannato  ; 

Ma  s'  è.  ver  che  voi  somiglia , 

Tulto  il  mundo  ha  guadagnato. 


La  retraite  d’un  de  nos  ministres  vient  de  faire  revivre 
le  calembour  qu’on  fit  à la  mort  du  cardinal  de  Fleury  : 

• * • Floruil  sinejructu, 

Defloruit  sine  luctu. 


lies  Comédiens  Français  ayant  déplacé  la  statue  de 
Voltaire  que  madame  Duvivicr,  sa  nièce,  avait  donnée 
à la^Comédie  Française,  elle  a cru  devoir  leur  écrire  la 
lettre  suivante. 

• Ou  13  mai  1783. 

« J’apprends,  Messieurs,  que  la  statue  de  M.  de  Vol- 
taire, que  j’ai  donnée  l’anuée  dernière  à la  Comédie 
Française  pour  servir  d’ornement  à son  grand  foyer,  en 
a été  tout  récemment  ôtée  pour  être  placée  dans  la  pièce 
de  vos  assemblées  particulières , sans  que  vous  ayez  eu 
l’honnêteté  de  m’en  prévenir. 


Digitized  by 


37'J  ■ CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

« J’ai  l’iionneur  de  vous  observer,  Messieurs,  que  ce 
n’est  point  là  du  tout  la  destination  première  de  cette 
statue.  Je  me  suis  rendue  à vos  désirs -lorsque  vous  me 
l’avez  demandée,  d’autant  plus  volontiers  qu'elle  devait 
être  mise  à toute  éternité  sous  les  yeux  du  public,  qui 
paraissait  voir  avec  plaisir  l’hommage  que  j’ai  rendu  à 
la  mémoire  de  ce  grand  homme,  et  mon  tribut  de  respect 
et  de  reconnaissance  pour  lui.  Je  ne  me  suis  pas  plainte 
de  ce  que  vous  n’avez  pas  daigné  jusqu’ici  me  procurer  le 
moyen  de  voir  encore  quelquefois  représenter  sur  votre 
théâtre  ses  ouvrages  immortelsjal  n’est  peut-être  pas 
juste  en  effet  que  la  nièce  et  l’héritière  d’un  homme  qui 
a enrichi  la  Comédie  Française  pendant  soixante  ans 
puisse  y posséder  un  quart  de  loge  pour  son  argent; 
mais  je  me  plains  à plus  juste  titre  aujourd’hui  de  ce  que 
vous  ne  rendez  pas  à sa  statue  l’honneur  qui  lui  est  dû. 
Elle  n’a  jamais  été  destinée  à faire  un  tiieuhle  d'orncaient 
pour  votre  chambre;  et  si  la  cheminée  qu’on  a pratiquée 
dans  le  foyer.y  est  plus  nécessaire  que  la  statue  de  M.  de 
■Voltaire,  du  moins  pouvait-on  la  placer  à l’un  des  côtés 
de  cette  cheminée,  en  attendant  que  les  parens  des 
autres  grands  hommes  qui  ont  comme  lut-  enrichi  le 
Théâtre  Français  leur  aient  rendu  le  même  honneur;  ou 
bien  dans  l’enfoncement  de  la  fenêtre  qui  est  en  face  de 
cette  cheminée,  et  bien  mieux  encore  dans  le  vestibule 
d’en-bas;  c’est  même  là  que  M.  dé  Wailly  avait  d’abord 
imaginé  de  la  placer. 

« Je  suis  bien  loin , Messieurs , de  reprocher  mes  bien- 
faits et  de  retirer  le  don  que  j’ai  fait  à la  Comédie  Fran- 
çaise; mais  enfin,  si  vous  ne  remplissez  pas  mon  inten- 
tion en  mettant  la  statue  de  mon  oncle  sous  les  yeux  du 
public,  dans  un  des  endroits  ci-dessus  indiqués,  je  ne 
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VOUS  propose  point  de  me  la  rendre,  mais  je  vous  prie 
de  me  la  vendre.  Je  la  paierai  ce  que  M.  Houdon , qui  on 
est  l’auteiir , l’estimera  ; vous  pourrez  m'indiquer  le  jour 
où  vous  la  renverrez,  et  le  prix  sera  tout  prêt. 

«J’ai  l'honneur  d’être  très-parfaitement,  Messieurs, 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante.  « 

Les  Comédiens  Italiens  viennent  de  quitter  enfin  leur 
triste  jeu  de  paume  de  la  rue  Mauconseil,  pour  aller 
s’établir  dans  la  nouvelle  salle  qu’on  leur  a bâtie  sur  les 
terrains  de  l’hôtel  de  Choiseul , près  le  boulevard  de  la 
rue  de  Richelieu  (1).  Leur  ancien  théâtre  était  si  incom- 
mode, si  mal  situé,  que  l’on  devait  se  trouver  fort  di.s- 
posé  à voir  les  défauts  de  celui-ci  avec  indulgence;  mais 
la  critique  ne  les  a nullement  épargnés.  Si  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d’en  rendre  compte,  nous  tâcherons 
de  le  faire  au  moins  le  plus  succinctement  qu’il  nous 
sera  possible. 

premier  reproche  qu’on  a fait  à M.  Ileurtier,  l’ar- 
chitecte à qui  nous  devons  cette  nouvelle  salie,  est  que 
la  principale  face  du  bâtiment  ne  regarde  point  le  bou- 
levard; cette  situation  aurait  paru  en  effet  plus  conve- 
nable. Celle  que  l’auteur  a préférée,  ou  pour  tirer  meil- 
leur parti  de  la  location  des  maisons  qui  environnent  le 
nouveau  théâtre,  ou  peut-être  aussi  par  égard  pour  la 
sotte  vanité  des  Comédiens,  qui  eussent  craint  d’être  con- 
fondus avec  les  comédiens  des  boulevards,  a donné  lien 
à une  mauvaise  épigramme  que  je  ne  rapporterai  pas  (2). 

La  place  sur  laquelle  donne  la  principale  face  dti 

(t)  La  salir.  Favart. 

(a)  La  mêmes  motifs  nous  fool  garder  le  même  silence.  Nous  reoTerroDs 
rependant  la  personnes  qui  tiendraient  à connaitre  ce  quatrain  licencieux , à 
la  Corrtspondance  i’crite,  t.  XIV,  p.  aS6,  ou  aux  Mtmoins  de  nachaumonl, 
4 mai  1 7 S 1 . 
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théâtre  est  petite;  les  nouvelles  rues  deGrëtry,  de  Favart, 
de  Marivaux,  qui  y conduisent,  ne  sont  pas  fort  larges; 
mais,  pouvant  toujours  conserver  une  communication 
très-libre  avec  le  boulevard  et  la  grande  rue  de  Richelieu, 
l’ordre  établi  pour  arriver  au  spectacle  et  pour  en  sortir 
n’en  est  ni  moins  facile,  ni  moins  commode. 

Le  porche  du  nouveau  théâtre  est  composé  de  six  co- 
lonnes d’ordre  ionique.  Quelque  léger  que  soit  naturelle- 
ment cet  ordre  d’architecture,  l’adresse  de  l’archilecte  a 
su  lui  donner  ici  l’air  du  monde  le  plus  lourd  et  le  plus 
massif;  les  colonnes  sont  énormes,  et  le  paraissent  d’au- 
tant plus  que  l’espace  qui  entoure  tout  le  bâtiment  est 
fort  resserre. 

Le  vestibule  et  les  escaliers  qui  mènent  aux  différens 
endroits  de  la  salle  sont  extraordinairement  surbaissés. 
A en  juger  par  l’extérieur,  on  eût  pris  assez  volontiers 
ce  bâtiment  pour  le  temple  de  la  plus  austère  de  toutes 
les  divinités;  en  voyant  le  vestibule,  l’escalier  et  les 
souterrains  qui  conduisent  à l’orchestre,  on  est  tenté  de 
se  croire  à l’entrée  de  quelques  anciennes  catacombes. 

Iji  pièce  destinée  au  foyer  public  nous  a paru  annon- 
cer mieux  l’objet  qu’elle  doit  remplir;  elle  est  grande, 
dans  de  belles  proportions,  et  la  décoration  en  est  agréable 
et  de  bon  goût. 

L’intérieur  même  de  la  salle  est  un  ovale  fort  allongé; 
cette  forme  est  assurément  moins  noble  et  moins  impo- 
sante que  la  forme  circulaire;  mais  elle  paraît  assez  fa- 
vorable à la  voix.  Pour  obtenir  un  quatrième  rang  de 
loges,  l’architecte  a reculé  sur  le  mur  du  fond  la  voussure 
en  caisson,  qui,  dans  le  modèle, retombait  sur  l’entable- 
ment; ce  qmttrième  rang  de  loges  ainsi  niché  fait  un 
fort  mauvais  effet^  et  n’a  procuré  au  public  ([ue  des 
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places  très-incommodes.  La  décoration  intérieure  de  la 
salle  est  assez  brillante;  c’est  un  fond  couleur  de  yert 
marbre  campan  , rehaussé  par  beaucoup  d’ornemens 
dorés.  Les  deux  lustres  qui  éclairent  la  salle  y répandent 
une  clarté  assez  vive,  assez  égale  partout,  et  les  femmes 
en  général  ont  paru  contentes  de  la  manière  dont  on  y 
voit  et  de  la  manière  dont  on  y est  vu. 

Le  Prologue  par  lequel  on  a fait  l’inauguration  du 
nouveau  théâtre  n’a  pas  été  trop  bien  accueilli , quoique 
ce  soit  M.  Sedaine  qui  en  ait  fait  les  paroles  et  M.  Gré- 
try  la  musique.  La  scène  s’ouvre  par  un  machiniste,  oc- 
cupé à fvre  arranger  les  décorations.  « J’ai  oublié,  dit-il , 
mon  sifflet  à l’ancienne  salle  ; pourvu  que  quelqu’un  ne 
l’ait  pas  trouvé  et  ne  s’en  serve...  » Arlequin  arrive  avec 
sa  valise.  Le  machiniste,  toujours  fort  embarrassé,  ne  le 
reconnaît  pas,  et  veut  le  renvoyer  avec  humeur;  quel» 
ques  coups  de  batte  donnés  à propos  le  font  bientôt  re- 
connaître. «Ah!  vous  êtes  Arlequin.  — Oui.  — C’est 
vous  qui  avez  déridé  le  front  de  nos  grands-pères.  — ^ 
Cela  peut  être.  — Fait  rire  nos  pères.  — Cela  peut  être. 
— Et  dont  la  gaieté  et  les  grâces  plaisent  encore.  — 
Cela  peut  être,  peut-être.  — Et  c’est  vous  qui  ferez 
encore  rire  nos  petits  enfans.  — Ah  ! cela  ne  peut  pas 
être.  — Eh!  pour<|uoi?  — • Ah!  pourquoi?  C’est  trop  sé- 
rieux à dire,  c’est  du  sérieux  noir,  et  je, n’aime  que  le 
sérieux  couleur  de  rose...  » — Après  ces  complimens, 
le  machiniste  lui  déclare  'encore  une  fois  qu’il  ne  peut 
rester  ici,  que.Thalie  y va  venir.  « — Thalie?  ah!  j’en 
suis  bien  aise , il  y a long-temps  que  je  ne  l’ai  vue.  — - 
Vous  la  connais.sez?  — Si  je  la  connais!  c’est  par  elle 
que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose;  c’est  elle -même 
qui,  étant  en  goguette  ( les  neuf  Pucel les  ont  des  mo- 
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mens  de  récréation),  a invente  cet  habit  queje  porte,  qui  Va 
cousu  de  ses  mains,  qui  m’a  noirci  le  visage  comme  vous 
voyez...»  — Tlialie  paraît  dans  l’instant  elle-même;  la’ 
Déesse  prend  Arlequin  sous  sa  protection,  lui  ordonne  de 
se  tenir  à la  porte  de  l’enceinte,  et  de  n’y  laisser  entrer 
que  ceux  que  la  nature  a destinés  pour  en  être  l’ornement. 

U Voilà, répond  Arlequin,  une  commission  bien  difficile; 

* car  les  protégés,  les  protecteurs!...  Allons,  allons...  » Il  se 
retire.  Tbalie  adresse  alors  aux  acteurs  et  aux  actrices’  ' 
de  la  scène  française  un  discours  en  vers  sur  l’art  de  la 
déclamation,  discours  très-sensé,  mais  qui  n’en  est  pas 
moins  froid.  Arlequin  revient,  a Ab!  Tbalie,  il  yiia  là  une 
grande  dame  d’une  natures!  surnaturelle;  elle  demande 
à entrer  : je  lui  ai  dit , autant  que  la  frayeur  a pu  me 
le  permettre  : Ma...  ma...  dame,  je  ne  sais...  — Vous  ne 
savez  !...  — Elle  a levé  le  sourcil , tourné  la  tête,  étendu 
un  bras,  et  a dit  : Gardes,  qu’on  le  saisisse. — Ah  ! c’est 
ma  sœur,  ma  sœur  Melpotnène...'»  — C’est  elle  en  effet; 
mais  le  public,  étonné  de  la  voir,  a pain  bientôt  fort 
ennuyé  de  .sa  pré.sence.  Elle  vient  quereller  longuement 
Tbalie  sur  la  magnificence  de  son  nouveau  théâtre;  deux 
' temples  pour  vous:,  lorsque  je  n’en  ai  qu’uni  etc.  Elle 
lui  reproche  encore  plus  longuement  d’avoir  laissé  le 
parterre  debout...  Quoiqu’il  y ait  dans  cette  di.scussion 
quelques  traits  de  critique  heureux , l’ennui  a gagné  tous 
les  spectateurs,  et,  sans  respect  pour  les  deux  Muses  ri- 
vales , à peine  un  murmure  général  leur  a-t-il  permis 
d’achever  leur  rôle.  IjC  Vaudeville , déguisé  en  bon 
boinmc,  vient  interrompre  eufin  ces  longs  débats;  il 
prétend  être  de  la  fête  de  Tbalie;  le  Parodiste  veut  en 
être  aussi.  Melpomène  reçoit  le  premier  avec  mépris  , le 
second  avec  indignation. 
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jictes  du  Synode  tenu  à Toulouse  au  mois  de  no- 
vembre 178a;  brocliui-e  in-8“.  Si  tant  de  concile?  et  de 
synodes  dont  l’Histoire  a daigné  recueillir  les  actes  ne 
sont  qu’autant  de  monumens  d’extravagance  et  de  ÿean- 
<lale,'  celui-ci  peut  bien  êirc  regardé  comme  un  des  titres, 
les  plus  respectables  du  progrès  des  lumières  et  de  l’es- 
prit de  bienfaisance  qui  caractérise  notre  siècle.  Le  prin^ 
cipal  objet  de  cette  assemblée  a été  d’améliorer  le  sort 
des  pauvres  curés  de  village , de  les  rappeler  aux  prin- 
cipes conduite  les  plus  ^propres  à soutenir  la  dignité 
de  leur  ministère,  et  de  les  rendre  en  un  mot  aussi  utiles 
à la  société  qu’ils  peuvent  et  doivent  l’être.  Les  mesures 
prises  par  M.  l^rchevêque  de  Toulouse , pour  parvenir 
à un'but  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  pitié,  se 
trouvent  exposées  dans  ces  Actes  avec  autant  d’intéifêt 
que  de  simplicité  ; on  y trouve  à tous  égards  le  modèle 
d’tine  excellente  réforme,  et  le  préambule  du  mandement 
qu’il  a donné  à ce  sujet  nous  a paru  de  l’éloquence  la 
plus  vraie  et  la  plus  touchante. 

Un  phénomène  littéraire  trop  rare,  trop  intéressant 
pour  être  oublié  dans  nos  fastes,  c’est  la  Comtesse  de 
Bar,  ou  la  Duçhesse  de  Bourgogne , tragédie’ en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  madame  de  Montesson.  Nous  avions 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  annoncer  plusieurs  pièces  de 
théâtre  de  sa  composition  ; mais  voici  sa  première  tra- 
gédie et  le  premier  ouvrage,  je  crois,  qu’elle  ait  écrit  en 
vers.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’elle  était  parvenue 
jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans  sans  avoir  songé  même  à 
se  faire  expliquer  les  règles  si  simples  et  si  faciles  de 
notre  prosodie;  les  premiers  essais  dé  son  talent  poétique 
n’en  ont  pas  moins  été  de  longs  poèmes , des  coiflédies 
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et  des  tragédies  de  cinq  actes.  Le  sujet  de  celle  qui  vient 
d’être  représentée,  sur  le  théâtre  de  monseigneur  le  duc 
d’Orléans,  par  les  acteurs  de  la  Comédie  Française,  est 
tiré  des  Anecdotes  secrètes  de  la  cour  de  Bourgogne; 
l’exposition,  quoique  un  peu  longue,  ue  nous  a ^aru 
manquer  ni  d’intérêt  ni  de  clarté. 

Acte  premier. 

On  attend  le  retour  du  Duc  qui  vient  de  remporter 
sur  ses  ennemis  la  victoire  la  plus  signalée;  mais  ce  n’est 
pas  lui  qu’on  attend  avec  le  plus  d’impatience,  c’est  le 
comte  de  Vaudrai,  son  Mval  sans  le  vouloir,  sans  s’eu 
douter,  un  jeune  héros  dont  la  valeur  sauva  les  jours  du 
Duc,  et  6t  gagner  la  bataille.  La  Duchesse  avoue  à sa 
conBdente  que  l’ambition  seule  forma  les  nœuds  de  son 
hyménée , qu’elle  brûle  en  secret  pour  le  jeune  Comte  ; 
que  ce  feu,  renfermé  trop  long-temps  au  fond  de  son 
cœur,  l’emporte  enfin  sur  ses  remords  et  sur  sa  vertu  ; 
Je  sentais,  lui  dit-elle. 

Je  senla's  le  besoin  <le  eoufesser  mon  crime. 

Le  comte  de  Vaudrai  n’a  pas  de  goût  pour  l’adultère.  Il 
aimait  la  comtesse  de  Bar,  nièce  du  Duc,  il  en  était  aimé; 
et  n’osant  espérer  l’aveu  de  son  maître,  il  l’a  épousée  se- 
crètement avant  de  partir  pour  l’armée..  ^ 

Acte  second. 

I^e  Duc  ne  voit  point  de  récompense  assez  illustre  pour 
payer  les  services  du-  Comte,  si  ce  u’est  la  main  même 
de  sa  nièce;  il  la  lui  promet,  et  le  Comte,  en  recevant 


Difjiiizoa  h-  ('oogle 


MAI  1783.  379 

avec  transport  l’espoir  d’un  prix  si  glorieux , craint  trop 
(le  le  perdre  en  lui  avouant  qu’il  osa  l’obtenir  sans  sa 
permission.  Tl  cherche  à entretenir  la  Duchesse , el,  pr^t 
à lui  confier  ses  craintes  et  ses  espérances , il  découvre 
(|uel  autre  intérêt  l’occupe.  La  Dychesse,  peu  satisfaite, 
comme  on  peut  croire , des  dispositions  du  Comte,  veut 
s’en  venger,  et,’ plus  intrépide  que  Phèdre , l’accuse  elle- 
même  auprès  de  son  époux  d’avoir  osé  liai  adresser  de 
téméraires  vœux.  . 

V • ^ 

Acte  troisième. 

Un  ii’est  point  surpris  que  le  Duc  cherche  à éclaircir  , 
ce  mystère  ; il  a mandé  le  Comte.  Celui-ci , se  croyant 
trahi,  se  précipite  aux  genoux  du  Duc,  et  lui  avoue  qu’il 
est  uni  secrètement  avec  la  comtesse  de  Bar.  Ix;  Duc 
reste  confondu  à peu  près  comme  le  pauvre  Orgon  : Je 
ne  vous  comprends  pas  ; quoi  ! vous  épousiez  ma  nièce 
et  convoitiez  iha  femme  (i)!  Dans  le  premier  moment 
de  sou  indignation  il  ne  sait  quoi  penser.  En  attendant 
des  réflexions  plus  tranquilles,  il  fait  garder  les  (leux 
époux  chacun  dans  leur  appariement  ; cependant  il  ne 
tarde  pas  à présumer  que  la  Duchesse  en  effet  pourrait 
bien  s’être  méprise  : , 

Eh  ! ne  ruiiiinil— on  pa»  l’orgueil  de  la  beauté  ? 

■ > 

♦ 

Acte  qdatrième.  , . 

• « 

Le  Duc  assemble  les  grands  de  sa  cour;  il  leur  de- 
mande quelles  sont  les  vertus  qui  caractérisent  essen- 
tiellement l’ame  d’un  hou  souverain.  I/un  exalte  la  clé- 

(1)  Voui  e'poustei  ma  fille  et  coovoiliex  nia  femme. 

MotiKKC,  /.e  Tartuffe,  .\ct.  IV,  ac.  6 
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nicnce,  l’aiUri;  la  justice,  un  autre  la  générosité.  Vous 
ne  me  parlez  pas,  leur  répond  le  Duc,  de  la  reconnais- 
sance...-, et,  pénétré  de  ce  doux  sentiment,  il  pardonne 
au  Comte  son  audace  en  faveur  de  ses  services,  et  con- 
firme solennellement  son  mariage  avec  la  Comtesse.  Il 
semble  qu’ici  l’action  de  la  pièce  finisse  d’elle-même; 
mais  la  vengeance  de  la  Duchesse  trouve"  le  secret  de  la 
prolonger.  Klle  fait  donner  de  faux  avis  au  Duc  d’une 
prétendue  sédition  qui  vient  d’éclater  dans  le  camp  à 
quelque  distance  de  la  ville.  Le  Comte,  l’idole  des  sol- 
tlats,  part  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir. 

' ' ,\CTE  CINQUIÈME. 

^ • 

La  Duchesse  avait  besoin  de  l’absence  du  Comte  pour 
exécuter  un  projet  épouvantable,  celui  de  faire  mettre 
le  feu  au  palais  de  la  Comtesse,  et  d’aposteC  en  même 
temps  des  assassins  pour  la  tuer  au  milieu  du  tumulte, 
si  elle  avait  le  bonheur  d’échapper  à l’incendie.  Quelque 
noir  qu’ait  paru  cc  complot,  il  n’y  a point  de  spectateur 
qu’il  ait  sérieusement  alarmé  : il  était  aisé  de  prévoir 
que  le  Comte  son  époux  reviendrait  à temps  pour  l’en- 
lever du  milieu  des  fiammes,  et  la  sauver  des  mains  des 
meurtriers;  c’est  ce  qui  ne  manque  point  d’arriver,  et 
cela  produit  même  un  assez  beau  coup  de  théâtre  dans 
le  goût  de  celui  de  la  Vciure  du  Malabar.  I.a  Duchesse, 
désespérée,  se  fait  justice  dans  les  formes  du  théâtre  avec 
un  coup  de  poignard , et  tout  finit  au  gré  des  spectateurs. 

Si  le  fonds  de  cet  ouvrage  est  romanesque,  la  «’onduite 
en  e.st  a.ssez  sage,  la  marche  claire,  les  scènes  bien  liées. 
On  peut  trouver  que  le  rôle  de  la  duchesse  de  Bonr- 
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gognc,  trop  odieux,  l’est  souvent  sans  nécessité,  qu’elle 
est  plus  coupable  que  Phèdre  et  beaucoup  moins  pas- 
sionnée, ce  qui  diminue  doublement  l'intérêt  de  sa  si- 
tuation. Il  semble  qu’en  général,  pour  avoir  craint  de  . 
paraître  imiter  Phèdre,  l’auteur  soit  tombé  dans  presque 
fous  les  défauts  que  Raciuc  sut  éviter  avec  tant  d’art  et 
de  génie  ; mais  on  peut  fort  bien  être  au-dessous  de  Ra- 
cine, et  mériter  encore  de  grands  éloges.  Quoique  le  style 
db  la  pièce  n’ait  pas  cette  force,  cetle.énergie  qui  appar- 
liejit  surtout  à la  poésie  tragique,  il  a de  la  noblesse, 
delà  douceur,  de  la  pureté,  et  il  faut  sans  doute  avoir 
beaucoup  d’esprit  et  beaucoup  de  talent  pour  parler  si 
bien  le  langage  des  jVIuses  lorsqu’on  n’en  a pas  acquis 
l’habitude  de  Ineillcuro  heure.  Le  v^rs  de  la  tragédie 

qui  a été  le  plus  applaudi  et  qui  devait  bien  l’être,  c’est 

• • 

Philippe  lut  toujours  l’appui  des  malheureux. 

\ 

Jamais  application  de  ce  genre  ne  fut  plus  juste  ni  plits 
naturelle. 

Le  rôle  de  la  duchesse  de  Bourgogne  a été  rendu  avec, 
beaucoup  d’adresse  par  madame  Vestris,  celui  du  comte 
de  Vaudrai  parMolé;  mademoiselle  Sain  val  a eu  plu- 
sieurs inflexions  touchantes  dans  lé  rôle  de  la  comtesse 
de  Bar;  Brizard  n’a  pas  fait  valoir  infiniment  celui  du 
Duc  ; 

Le  reste  ne  vaut  p.as  l’honneur  d’être  noramé.  - ' 

Le  pièces  consacrées  à l’inauguration  du  nouveau 
Théâtre  Italien  ije  sont  pas  heureuses.  Celle  de  M.  Se- 
daine  n’a  pas  reparu  depuis  la  première  représentation  ; 
celle  "do  M.  Desfontaines  n’a  pas  en  beaucoup  plus  do 
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saccès,  et  semblait  eu  mériter  encore  moin»,  c’est  le 
Réveil  de  T Italie  y oin^edie  en  trois  actes  et  ea  vers, 
mêlée  de  vaudevilles.  Il  n’est  pas  aisé  d’en  indiquer  le 
plan;  l’on  pourrait  même  douter  qu’il  en  ait  jamais  existé 
un  dans  la  pensée  de  l'auteur;  rien  de  plus  embrouillé , 
rien  dé  plus  décousu. 

On  ne  peut  refnser  à M.  Desfontaines  de  l’esprit  et 
de  la  facilité;  mais  son  esprit  a une  manière  recherchée, 
et  il  manque  absolument  de  ce  goût  qui  sait  mettre  chaqi^ 
chose  à la  place  qui  lui  convient.  Le  seul  rôle  qui  ait  un 
peu  soutenu  la  pièce  est  le  rôle  du  Gascon  ; le  chevalier 
de  Ventillac  ressemble  fort  au  capitaine  Claque  de  Mo^ 
Hère  à la  nouvelle  Salle;  mais,  pour  être  de  la  même  fa- 
mille, il  n’en  a pas  moins  quelques  traits  à lui , et  quel- 
ques traits  assez  plaisans.  Voici  une  tirade  qu’on  a fort 
applaudie. 


Jé  hais  les  ciilhules  , 

J'cxècrc  le  cri  des  sifflets, 

Etj’  ai  plus  enipeebé  de  chutes 
Que  vous  o’avez  eu  dé  succès. 

Au  moindrë  bruit , jé  mé  laiice.et  roé  |K>rte 
Dii%entré  daoS  lé  coin,  du  coin  dans  lé  milieu. 

Et  d’un  r^nip’^  ma  main  qu’^  e^t^d  dé  la  porte 
Jé  rends  à votre  acteur  la 

Lé  hacchaiial  double,  jé  hië  rëporte 
Dans  lé  plus  fort  du  tourbillon. 

Lé  pétit  collet  mé  dit  non , 

Jé  passe.  Lé  mareband  mé  donne  la  gourmade, 

Jé  pousse.  I,é.soldat  m’adresse  la  bourrade, 

Jé  réç«is.  : mais  j’arrive;  et  malgré  tout  lé  train  , 
Imperc4|iitiblément  jé  mets  la  pièce  ^ (in. 


■y . 

, . T. 
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L’histoire  des  M irrÉRAUX  n’offre  pas  à l’ëloquence  des 
sujets  aussi  heureux,  aussi  propres  à être  embellis  par 
elle  que  l’Histoire  du  règne  animal  ; mais  la  sagacité  in- 
génieuse de  M.  le  comte  de  Buffon  y découvre  pour 
ainsi  dire  à chaque  pas  de  f|ouyelles  preuves  de  son  sys-  • 
tème  sur  les  révolutions  de  notre  globe  terrestre;  et 
l’auteur,  attaché  à ses  recherches  par  ce  grand  intérêt , 
le  fait  partager  souvent  à ses. lecteurs;  des  observations 
sèches  ou  minutieuses  en  elles-mêmes  paraissent  plus  im- 
portantes par  leur  liaison  intime  avec  les  premières  ori- 
gines du  monde.  Si  le  quartz,  le  schori,  le  talc,  les  schistes 
et  l’ardoise  ne  sont  que  des  matières  brutes  et  communes, 
elles  n’en  attestent  pas  moins  les  grands  travaux  de  la 
nature  durant  l’espace  de  plusieurs  milliers  de  siècles  ; 
ce  sont  des  titres  authentiques  de  l’ancienneté  de  notre 
globe,  de  la  longue  succession  des  âges  qui  durent  en 
préparer  la  forme  et  la  richesse  actuelle  ; les  minéraux 
sont  dans  l’Histoire  du  monde. ce  que  sont  les  monnaies, 
les  médailles  et  les  vieux  monumens  dans  l’Histoire  des 
empires.  , _ 

M.  de  Kuffon  divise  en  trois  grandes  classes  toutes  les 
matières  brutes  et  minérales  qui  composent  le  globe  de 
la  terre.  La  première  classe  embrasse  les  matièrçs  qui , 
ayant  été  produites  par  le  feu  primitif,  n’ont  point  changé 
de  nature. 

seconde  classe  comprend  les  matières  qui  ont  subi 
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une  seconcte  action  du  feu,  et  qui  ont  été  frappées  par  les 
foudres  de  rélectricilé  souterraine  .où  fondues  par  le  feu 
des  volcans. 

La  troisième  classe  contient  les  substances  carici- 

• » I 

' nabier» , les  terres  -végétales , et  toutes  les  matières  for- 
mées du.  détriiïient  et  des  dépouil|^  des  animaux  et  des 
végétaux,  par  faction  ou  rinlerinède  de  l’eau. 

a C’est  surtout , dit'M.  de  Buffon,  dans  cette  ti'oisiçme 
classe  que  se  voient  tous  les  degrés  et  toutes  les  nuances 
qui  remplissent  l’intervalle  entre  la  matière  brute  el  les 
substances  organisées  ; et  cette  matière  intermédiaire  , 
pour  ainsi  dire  mi-partie  de  brut  et  d’organique,  sert 
également  aux  productions  de  la  nature  active  dans  les 
deux  empires  de  la  vie  et  de  la  mort...  Les  productions 
de  la  nature  organisée,  qui  dans,  l’état  de  vie  et  de  vé- 
gétation représentent  sa  force  et  font  l’ornement  de  la 
terre,  sont  encore,  après  la  mort,  ce  qu’il  y a. de  plus 
noble  dans  la  nature  brute  ; les  detrimens  des  animaux 
et  des.  végétaux  conservent  des  rnolécü^  organiques  ac- 
tives qui  communiquent  à cette  mati|^  passive  les  pre- 
‘iniei's  traits  de  l’organisation,  en*  liti  donnant  la  forme 
extérieure. 

et  Le  grand  et  le  premier  instrument  avec  lequel  la 
nature  opère  toutes  ;ses  merveilles  est  cette  force  uni- 
.verselle,  constante  et  pénétrante,  dont  elle  anime  chaque 
atome  de  matière,  en  lui  imprimant  une  tendance  mu- 
tuelle à se  rapprocher  et  s’unir  : son  autre  grand  moyen 
est  la  chaleur,  et  cette  seconde  force  lend^  à séparer  ce 
que  la^première  a réuni;  néanmoins  elle  lui  est  subor- 
donnée; car  l’élément- du  feu,  comme  toute  autre  ma- 
tière, est  soumis  à la  puissance.généralc  de  la  force  rétro- 
active. » ' . , ' 
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Ces  faits,  ces  résultats  étaient  connus;  mais  ce  que 
M.  de  Buffon  nous  présente  lui-même  comme  un  aperçu 
nouveau  dans  cette  grande  vue,  c’est  qu’ayant  à sa  dis- 
position la  force  pénétrante  de  l’attraction  et  celle  de  la 
chaleur,  la  nature  peut  travailler  l’intérieur  des  corps 
et  brasser  la  matière  dans  les  trois  dimensions  à la  fois, 
pour  faire  croître  les  êtres  organisés,  sans  que  leur  forme 
s’altère  en  prenant  trop  ou  trop  peu  d’extension  dans 
chaque  dimension Dans  le  règne  minéral , cette  opé- 

ration, qui  est  le  suprême  effort  de  la  nature,  ne  se  fait 
ni  ne  tend  à se  faire. . . Le  minéral  ne  se  nourrit  ni  n’ac- 
croît par  cette  intus-susception  qui , dans  tous  les  êtres 
organisés  étend  et  développe  leurs  trois  dimensions  à 
la  fois  en  égale  projxjrlion  ; sa  seule  manière  de  croître 
est  une  augmentation  de  volume  par  la  juxta  - position 
successive  de  ses  parties  constituantes,  qui  toutes,  n’é- 
tant travaillées  que  sur  deux  dimensions,  c’est-à-dire  en 
longueur  et  largeur,  ne  peuvent  prendre  d’autres  formes 
que  celles  de  lames  inhniment  minces  et  de  figures  sem- 
blables ou  différentes,  et  ces  lames,  figurées,  superposées 
et  réunies,  composent  par  leur  agrégation  un  volume 

plus  ou  moins  grand,  et  figuré  de  même Si  l’on  ne 

peut  nier  que  cette  figuration  ne  soit  un  premier  trait 
d’organisation , c’est  aussi  le  seul  qui  se  trouve  dans  les 
minéraux...  Et  toutes  les  figures  anguleuses,  régulières 
et  irrégulières  des  minéraux  sont  tracées  par  le  mouve- 
ment des  molécules  organiques,  et  particulièrement  par 
les  molécules  qui  proviennent  du  résidu  des  animaux  et 
végétaux  dans  les  matières  calcaires,  et  dans  celles  de  la 
couche  universelle  de  terre  végétale  qui  couvre  la  super- 
ficie du  globe. 

Quoique  cette  théorie  soit  fort  simple,  quoiqu’elle  ne 
Tom.  XI.  >5 
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soit  (ju’une  conséqtionce  «les  vues  déjà  développées  par 
M.  de  Bufibn,  sur  la  nutrition,  raceroissemeiit  et  la  pro- 
duction des  êtres,  il  ne  s’attend  pas  à la  voir  universel- 
lement accueillie  : « J’ai  reconnu,  dit -il,  «^ue  les  gens 
peu  accoutumés  aux  idées  abstraites  ont  peine  à conce- 
voir les  moules  intérieurs  »‘t  le  travail  de  la  nature  sur 
la  matière  dans  les  trois  dimensions  à la  fois;  dès -lors, 
ils  ne  concevront  pas  mieux  qu’elle  ne  travaille  que  dans 
deux  dimensions  pour  figurer  les  minéraux  : cependant, 
rien  ne  me  paraît  plus  clair,  pourvu  qu’oii  ne  borne  pas 
ses  idées  à celles  que  nous  présentent  nos  moules  artifi- 
ciels ; tous  ne  sont  qu’extérieurs,  et  ne  peuvent  figurer 
que  des  surfaces,  etc.  » 


Imitation  (T Ovide , par  M.  Rochon  de  Chabanncs. 

3c  ne  .sais  point  porter  d"ehnînc5  éternelles, 

Et  j’ose  me  vanter  de  ma  légèreté  ; 

Quand  ruiiivcrs  nous  olïre  tant  de  hellcs, 

Pourquoi  n’aimer  qu’une  beauté? 

Si  je  vois  une  fille  innocente  et  tranquille 
Qui  baisse  ses  regards  sur  un  sein  immobile , 

Son  timide  embarras  , sa  naive  candeur 

Sont  des  pièges  cachés  qui  surprennent  mon  coeur. 

Si , marchant  d’un  air  leste  et  la  tète  assurée, 

Attaquant , provoquant  la  jeunesse  enivrée  , 

Lais  vient  à paraître,  elle  enflamme  mes  sens, 

J’ai  bientôt  oublié  ma  mode.stc  bergère  , 

Et  c’est  la  volupté  , c’est  l’art  que  je  préfère  , 

Afin  de  savourer  des  plaisirs  dil'féreu»/ 

Du  haut  de  sa  grandeur,  de  sa  lige  écbitantc  I 

J’aime  à faire  descendre  une  superbe  artiante , j 

Et  je  crois,  triomphant  d’elle  et  de  ses  aïeux. 

M’élever  dans  ses  bras  jusques  ou  sein  des  Dieux. 
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Tu  n’as  pas  moins  de  droits  sur  mon  ame  inconstante , 

Toi , dont  l’esprit  orné  rend  l’entretien  charmant  ; 

Aux  plaisirs  de  l’amour  se  borne  l’ignorante , 

Et  ses  soins  délicats  flattent  un  tendre  amant. 

Que  la  voix  de  Chloérae  pénètre  et  me  touche  1 
Quel  plaisir,  quand  le  cœur  et  l’oreille  sont  pris , 
D’intercepter,  par  nn  baiser  surpris, 

Les  sons  pleins  de  douceur  qui  sortent  de  sa  bouche  ! 

Je  ne  puis  voir  sans  un  trouble  soudain 
Dans  les  bras  d’une  belle  une  harpe  enlacée. 

Et  mon  œil  suit  en  feu  sur  la  corde  pincée 
Le  jeu  vifet  brillant  d’une  charmante  main. 

Les  grâces  de  Cinlhic  et  sa  taille  légère 
M’oITrent  le  souvenir  des  nymphes  de  nos  bois; 

Et  quand  ses  pas  hardis  l’enlèvent  de  la  terre, 

Je  voudrais , embrassant  sa  taille  entre  mes  doigts  , 

Lu  porter  en  triomphe  aux  bosquets  de  Cythère. 

Le  frais  matin  de  la  beauté. 

Les  premiers  jours  de  sa  naissance , 

Portent  dans  mon  sein  agité 
La  plus  active  effervescence. 

Son  été  même  a des  charmes  pour  moi. 

0 femmes!  je  ne  vis  que  pour  vous  dans  le  monde  ; 

Mais  j’aime  à partager  l’encens  que  je  vous  dois, 

Et  la  brune  me  rend  infidèle  à la  blonde  : 

Mon  cœur  ne  brave  pas  un  seul  de  vos  attraits. 

Enfin  quelque  beauté  que  l’on  cite  dans  Rome, 

Que  l’univers  possède  et  l’univers  renomme , 

Elle  est  d’abord  l’objet  de  mes  ardens  souhaits  ; 

Et  comme  un  nouvel  Alexandre, 

Animé  d’un  feu  tout  divin  , 

Dans  mon  ambition  , prêt  à tout  entreprendre. 

Je  voudrais  conquérir  le  monde  féminin. 
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Épigramme-Impromptu  sur  M.  de  Rochefort,  qui  a fait 
une  fort  ennuyeuse  traduction  en  vers  de  riLiADE 
et  de  fOoTSSÉE. 

Quel  est  ce  triste  personnage  ?... 

C’est  un  Grec 

Qui  Bt  Homère  à son  image , 

Maigre  et  sec. 


querelle  de  madame  Duvivier  et  des  Gnnédiens  , 
au  sujet  de  la  statue  de  M.  de  Voltaire  (i),  est  devenue 
très-grave  ; si  les  Puissances  ne  s’en  étaient  pas  mêlées  à 
propos,  il  n’est  pas  aisé  de  dire  quelle  en  aurait  été  l’issue. 
Tj’âssemblée  de  ces  dames  et  de  ces  messieurs  ayant  trouvé 
que  la  lettre  de  madame  Duvivier  manquait  absolument 
des  égards  dus  à une  société  si  respectable,  y a répondu 
de  la  manière  la  plus  sèche , pour  ne  pas  dire  la  plus 
impertinente;  il  y a eu  une  réplique  assez  vive  de  la 
part  de  M.  ou  de  madame  Duvivier,  à laquelle  l’houneur 
du  corps  s’est  cru  obligé  de  riposter  d’une  manière  en- 
core pins  injurieuse.  Sans  respect  pour  la  mémoire  du 
grand  homme,  on  était  sur  le  point  de  renvoyer  sa  statue, 
que  sais-je?  peut-être  même  de  la  jeter  par  les  fenêtres, 
lorsqu’un  ordre,  obtenu  par  la  médiation  de  madame  la 
comtesse  d’Angivilliers , ci-devant  madame  Marchais,  a 
décidé  que  cette  statue  n’avait  point  été  donnée  aux  Co- 
médiens, mais  à la  Comédie  Française;  que  la  Comédie 
était  au  roi,  et  qu’eu  conséquence  il  n’appartenait  qu’au 
ministre  des  bâtimens,  de  concert  avec  messieurs  les  gen- 
tislhommes  de  la  Chambre , de  décider  la  manière  dont 

(i)  Voir  précédemment  page  iSj. 
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il  convenait  de  la  placer.  Cet  ordre  a i*épandu  la  plus 
grande  consternation  dans  Tillustre  Aréopage;  mais, 
comme  il  n’avail  été  déclaré  d'abord  que  verbalement , 
011  a délibéré  si  Ton  y obtempérerait  ou  non  ; on  a osé 
arrêter  les  travaux  des  ouvriers  chargés  de  placer  la 
statue  selon  le  vœu  de  la  donatrice;  on  a envoyé  sur-le- 
champ  des  députés  à Versailles  ; on  a même  assuré  que 
Tavis  de  quelques-uns  de  ces  messieurs  avait  été  de  sus- 
pendre les  forictions  de  leur  ministère  public,  et  d'offrir 
à Sa  Majesté  leur  démission  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  enjoint 
à madame  Denis-Du vivier  de  rétracter  publiquement  les 
injures  contenues  dans  ses  deux  lettres,  etc.  Ce  n'est 
que  depuis  peu  de  jours  que  l'orage  s'est  apaisé,  et  qu’en 
vertu  d’un  écrit,  signé  Louis,  la  statue  vient  d’être  placée 
enfin  dans  le  vestibule  d’en  bas,  en  face  de  la  grande  en- 
trée. Voilà  bien  les  extravagances  d'un  amour-propre 
également  irrité  par  tous  les  hommages  que  l'enthou- 
siasme prodigue  aux  talens  qui  nous  intéressent  ou  qui 
nous  amusent,  et  par  l'inconséquence  du  préjugé  qui  les 
humilie. 

La  demoiselle  Olivier  (i)  partage  ses  bontés  entre 
M.  de  Lassonne,  médecin  , et  le  sieur  Dazincourt,  qui 
double  Préville  dans  les  rôles  de  Crispin.  Elle  vient  d'ac- 
coucher ; ces  deux  messieurs  se  sont  disputé  fort  vive- 
ment l’honneur  d’être  le  père  de  l'enfant.  Des  arbitres  , 
choisis  pour  examiner  leurs  droits  et  leurs  titres  respec- 
tifs, ont  jugé  que  le  meilleur  moyen  de  les  concilier 
était  d’appeler  l'enfant  Crispin- Médecin.  Cette  décision 
a paru  d'une  équité  rare. 

(1)  Une  des  plus  jolies , mais  aussi  Tune  des  pins  médiocres  actrices  de  la 
Comédie  Française.  ( Note  de  Grîmm.  ) 
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Prospectus. 

Ce  prospectus , gravé  avec  beaucoup  de  soin , a été 
envoyé  sous  enveloppe  dans  un  très-grand  nombre  de 
maisons.  M.  le  comte  de  Lauragiiais  est  véhémentement 
soupçonné  d’être  l’auleur  de  cette  petite  atrocité.  Accou- 
tumé à ce  genre  d’escrime,  M.  de  Beaumarchais  la  mé- 
prise : • Il  n’y  a,  dit  son  Figaro , que  les  petits  hommes 
qui  se  fâchent  des  petits  écrits.  » M.  le  prince  de  Nassau, 
plus’ étonné  de  se  trouver  compromis  dans  une  pareille 
aventure,  en  a rendu  sa  plainte  chez  un  commissaire, 
entre  les  mains  duquel  il  a déposé  plusieurs  enveloppes 
du  pamphlet  écrites  de  la  même  main  : ceci  pourrait  donc 
devenir  l’objet  d’une  discussion  assez  piquante.  Nous 
n’avons  pu  nous  dispenser  de  faire  connaître  la  première 
pièce  du  procès. 

On  propose  au  public  de  souscrire  à l’édition  de  Mé- 
moires sur  la  vie  du  sieur  Caron  de  Beaumarchais,  aux 
conditions  suivantes  : 

O Ces  Mémoires  rempliront  quatre  volumes  in-ia,  de 
trois  cents  à trois  cent  cinquante  pages  le  volume.  Le  pa- 
pier sera  commun,  mais  bon , et  les  caractères  bien  con- 
servés, sans  être  neufs.  Tous  les  soins  de  l’impression 
porteront  sur  sa  netteté  et  sa  correction  ; en  rejetant 
ainsi  de  cette  édition  le  luxe  étranger  à la  littérature,  on 
a pu  réduire  le  prix  de  ces  quatre  volumes  à six  livres, 
à donner  dans  le  courant  de  juillet  1783,  en  prenant  le 
premier  volume  chez  Dessainl  Junior,  libraire  à Paris , 
dont  ou  recevra  une  quittance,  portant  promesse  de  dé- 
livrer au  porteur  les  trois  autres  volumes  dans  le  courant 
de  septembre  suivant  ; mais  cet  ouvrage  coûtera  neuf 
livres  à ceux  qui  voudront  l’at;heter  sans  avoir  rempli 
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les  conditions  qu’on  offre  au  public,  et  qu’on  se  flatte 
de  voir  lui  paraître  plus  avantageuses  que  la  plupart  de 
celles  des  souscriptions  ordinaires,  qui  ne  servent  com- 
iniinéincnt  qu’à  tromper  les  souscripteurs. 

« Le  premier  volume  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Beau- 
marchais contiendra,  i®  une  notice  sur  sa  famille;  a®quel- 
ques  anecdotes  sur  les  ressources  qu’il  comptait  tirer  de 
la  force  de  son  corps  et  de  son  adresse  à escamoter , 
lorsque  son  père  le  chassa  de  la  maison  paternelle  ; 
plusieurs  détails  sur  l’industrie  qui  le  fit  exister  jusqu’à 
l’époque  du  marché  qui,  lui  ayant  fait  acheter,  à renie 
viagère,  là  place  de  contrôleur  de  la  bouche  du  roi  du 
sieur  * * *,  le  rendit  promptement  propriétaire  de  la  place, 
ensuite  mari  de  la  veuve,  et  puis  héritier  des  défunts; 
4®  Thislorique  de  ses  intrigues  à Versailles,  qui  finirent 
par  l’en  faire  chasser , avec  ordre  de  vendre  sa  place. 

a Le  second  volume  contiendra,  i®  l’historique  du 
voyage  de  Beaumarchais  en  Espagne,  et  la  véritable 
aventure  de  Clavico;  a®  un  recueil  de  ses  Lettres,  qui 
jettera  un  grand  jour  sur  ses  talens,  sur  son  caractère, 
et  sur  la  mort  de  sa  seconde  femme. 

a 1æ  troisième  volume  contiendra  i®  des  détails  cu- 
rieux sur  sa  liaison  avec  M.  le  prince  ***  (i)  ; 2°  un  pré- 
cis de  ses  ouvrages  ; 3®  plusieurs  faits  singuliers  sur  l'o- 
rigine de  son  procès  avec  Goesman  ; 4®  copies  des 
preinièreb'  épreuves  de  plusieurs  morceaux  écrits  par 
Beaumarchais,  dans  son  second  et  troisième  Mémoire  , 
totalement  changés  par  différentes  personnes;  5®  anecdote 
sur  la  fâcheuse  rencontre  de  Beaumarchais  chez***  (a), 
avec  M.  Dumouriez,  qui  le  menaça  de  coups  de  bâton 

Oonii.  ( Note  de  Grimm.) 

(■ï)  Mailrinoisellc  Arnould.  {Note  de  Grimm.) 
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s’il  ne  lui  rendait  pas  six  louis  qu’il  avait  prêtés  à sa 
sœur,  qu’il  célébrait  et  laissait  mourir  de  faim  ; 6°  Beau- 
marchais ruiné,  blâmé  et  mené  en  Angleterre,  par  qui, 
pourquoi;  ce  qu’il  y fait  en  attendant  qu’il  y joue  le  rôle 
que  les  circonstances  lui  préparaient  déjà  ; 7®  ses  projets 
sur  le  personnage  alors  connu  sous  le  nom  du  chevalier 
d’Eon;  8°  le  chevalier  d’Eon  se  moque  de  Beaumarchais; 
9®  anecdote  sur  un  coffre  de  fer  que  Beaumarchais  porte 
à Versailles;  10*  son  histoire  avec  Morande,  et  fragment 
‘ d’un  incroyable  Mémoire  qu’il  envoie  de  I^ondres  à M.  de 
La  Borde,  sur  les  services  essentiels  qu’il  avait  rendus  à 
madame  Du  Barry;  1 1°  détails  très-curieux  Sur  les  rai- 
sons qui  lui  font  concevoir  le  projet  d’aller  à Vienne; 
l’Impératrice  l’y  fait  mettre  au  cachot  jusqu’à  son  retour 
à Paris  : anecdote  sur  son  prétendu  assassinat;  si  l’on 
^ avait  pu  accuser  Beaumarchais  de  la  moindre  indiscré- 
tion sur  ce  voyage , il  aurait  dû  craindrp  Bicêtre  pour 
jamais;  s’il  avait  gardé  le  secret  sur  lequel  on  comptait, 
il  perdait  le  fruit  qu’il  se  promettait  de  la  célébrité  de 
l’aventure  : comment  trahir  ce  secret  sans  être  puni  pour 
l’avoir  révélé?  Il  se  donne  quelques  coups  de  rasoir, 
prétend  avoir  été  assassiné,  et  delà  il  faut  bien  apprendre 
que , sans  une  boîte  d’or  qu’il  portait  à son  cou , parce 
<|u’elle  renfermait  une  lettre  pour  l’Impératrice,  il  eût 
été  poignardé.  Rapport  de  cette  fourbe  à l’exil  de  M“* 
et  de  M.  le  d***;  lu®  il  retourne  en  Angleterre,  où  la 
fatalité  des  circonstances  force  M.  *‘*(i)de  le  rendre 
l’agent  d’un  grand  événement,  parce  que  M.  le  comte 
de  ***  (2)  ne  veut  pas  seulement  avoir  l’air  d’y  prendre 
part;  i3°  véritable  époque  de  la  fortune  qu’il  acquiert 

(i)  M.  le  comte  de  Vcrgenucs.  ( Aofe  dt  Crimm.  ) 

(’i)  M.  le  comte  de  MaureiMis.  ( Ao/e  de  Grimm.  ) 
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en  devenant  Tusurier  de  la  France  et  de  l’Amérique , 
anecdote  sur  ses  premiers  armemens,  sur  son  mystérieux 
voyage  au  Havre , où  il  ne  fait  cependant  pas  moins  affi- 
cher qu’il  y était,  et  sur  l’ordre  d’arrêter  M.  du  G>udray; 
i4°  fragmens  de  sa  correspondance  avec  le  Congres  ; 
1 5”  détails  sur  ses  spéculations  de  commerce  ; il  porte 
son  avidité  pour  l’argent  jusqu’à  l’impudence  de  deman- 
der, au  nom  du  Congrès,  l’argent  que  le  Congrès  avait 
fait  remettre  aux  officiers  français  qui  devaient  passer  en 
Amérique;  réponse  accablante  de  M.  Franklin  sur  la 
réclamation  de  M.  Kibourguille  ; 16°  anecdote  sur  ce 
qui  détermine  Beaumarchais  à faire  son  manifeste  contre 
mylord  Stormont;  17®  incroyable  motif  qui  engage  M.  le 
comte  de  M.  * * * à se  contenter  de  supprimer  par  un  ar- 
rêt du  Conseil,  le  barbare  galimatias  de  ce  manifeste, 
dans  lequel  Beaumarchais  avait  porté  cependant  l’iiiso^ 
lence  et  l’ignorance  au  point  d’insulter , par  un  fait  faux 
et  supposé  vrai,  la  mémoire  du  feu  roi  et  son  ministère. 

a Le  quatrième  volume  sera  consacré  au  résumé  des 
trois  auti'es , d’où  naît  la  comparaison  qu’on  établit  entre 
Beaumarchais,  mademoiselle  d’Eon,  et  M.  de  Paradès  , 
afin  de  pouvoir  comprendre  les  revers  de  mademoiselle 
«l’Eon,  la  disgrâce  de  M.  de  Paradès,  et  la  fortune  de 
Beaumarchais.  L’on  verra  que  les  plus  grandes  qualités, 
les  prodigieux  talens,  le  mérite  très-rare  qui  rendirent 
mademoiselle  d’Eon  un  personnage  si  extraordinaire,  et 
qui  donnèrent  nécessairement  une  influence  momenta- 
née si  prédominante  à M.  de  Paradès , les  destinaient 
également  à devenir  importans  et  malheureux.  Tout 
cela  s’explique  en  faisant  comprendre  pourquoi  les  gens 
honnêtes  mais  faibles  ont  peur  de  Tartuffe,  et  pourquoi 
les  sots  et  les  fripons  aiment  les  fourberies  de  Scapin. 
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« Cette  édition  paraîtra  sous  les  sérénissimes  auspices 
de  M.  le  prince  de  Nassau  (i),  auquel  on  en  fait  hom- 
mage dans  une  Ëpître  dcdicatoire,  dans  laquelle  cepen- 
d int  les  amis  les  plus  distingués  de  Beaumarchais  par- 
tagent avec  le  prince  la  gloire  de  protéger  les  petits 
talens,  les  grands  vices  et  les  spéculations  {loiitiques  et 
mercantiles  du  sieur  Caron  de  Beaumarchais. 

a ün  souscrit  à Londres,  oà  cet  ouvrage  est  composé, 
chez  Waillant;  Strancl.  » 

Il  y U près  de  quarante  ans  que  le  bon  de  M.  de 
Place  sollicite  une  reprise  de  sa  tragédie  de  f-^cnise 
sauvée  (a).  Ce  qui  le  consola  long-temps  de  ne  pouvoir 
l’obtenir,  c’est  la  ferme  persuasion  où  il  fut  que  les  Co- 
médiens ne  lui  refusaient  cette  satisfaction  que  par  égard 
pour  M.  de  Voltaire,  qu’il  croyait  trop  jaloux  du  succès 
que  l’ouvrage  eut  dans  sa  nouveauté  pour  ne  pas  avoir 
employé  toutes  les  ressources  de  sou  crédit  à le  faire 
oublier.  I..a  pièce,  remise  enfin  avec  beaucoup  de  peine 
le  lo  du  mois  dernier,  n’a  fait  que  peu  d’effet;  on  a 
trouvé  des  beautés  dans  le  premier  et  dans  le  quatrième 
actes  ; mais  tous  les  autres  ont  paru  langiiissans.  Le  coup 
de  cloche  qui  annonce  à Jaffîcr  la  mort  de  ses  complices 
est  si  mal  préparé,  qu’il  u’a  excité  que  le  rire  et  les 
huées  ; le  dénouement  même  a peu  réussi , quoique 
marqué  par  un  de  ces  vers  qui  semblent  faits  pour  laisser 
un  long  souvenir:  Jaffier,  perdant  tout  espoir  de  sauver 
son  ami  Pèdre,  l’attire  sur  le  devant  du  théâtre,  l’em- 
brasse, le  poignarde,  et  se  tue  en  disant: 

Embrassons-nous...,  mcurslil)re...  et  sois  vengé  <riiii  Irnllre. 

(i)  A Taris.  ( Note  de  Crimm.') 

(î)  1.8  première  représriitalion  de  cell»*  pière  élail  do  5 dé»*emhrc*  174^- 
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Quelques  journalistes  se  sont  avisés  de  reprocher  à 
M.  de  La  Place  que  sa  pièce  n’était  que  l’imitation  d’une 
tragédie  anglaise  d’Otway,  qui  n’était  elle-même  que 
l’imitation  d’une  tragédie  nationale  constamment  esti- 
mée, malgré  ses  défauts,  du  Manlius  de  Fosse.  Il 
leur  a fort  bien  répondu  que  a Ija  Fosse  n’ayant  donné 
son  Manlius  qu’en  1698,  il  n’est  guère  possible  de  pré- 
tendre que  la  tragédie  d’Otway,  donnée  en  1672  ou  1673, 
puisse  avoir  été  calquée  sur  celle  de  l,a  Fosse;  qu’il  est 
plus  naturel  de  supposer  que  c’est  au  contraire  l’auteur 
anglais  qui  pourrait  avoir  fourni  à I^a  Fosse  le  plan, 
l’ordonnance  et  une  bonne  partie  du  fonds  même  de  sa 
tragédie.  La  Conjuration  de  Venise , par  l’abbé  de 
Saint-Réal,  ne  parut  qu’un  ou  deux  ans  après  la  pièce 
d’Otway...  » Celte  réponse  semble  péremptoire,  mais  ne 
serail-il  pas  permis  d’observer  à M.  de  La  Place  que , 
puisque  nous  avions  une  assez  bonne  imitation  de  la 
pièce  anglaise,  il  était  inutile  de  nous  en  donner  une 
qui,  pour  être  plus  exacte,  en  a paru  moins  raisonnable 
et  moins  intéressante?  conduite  de  Manlius  est  tout 
à la  fois  plus  régulière  et  plus  dramatique  que  celle  de 
Venise  sauuée;  les  caractères  en  sont  mieux  conçus  et 
plus  fortement  prononcés;  quoique  inculte,  le  style  de 
ïa  Fosse  brille  de  beautés  males;  il  a surtout  ce  qui 
manque  trop  souvent  aux  vers  de  M.  de  I.a  Place,  de 
la  force,  do  l’élan,  de  la  verve  tragique. 

Jeanne  de  Naples,  par  M.  de  La  Harpe,  vient  d’être 
remise  au  théâtre  * le  19  du  mois  dernier,  avec  quelques 
changemens  au  cinquième  acte.  Cette  reprise  n’a  pas 
été  beaucoup  plus  heureuse  que  celle  de  Venise  sauvée; 
le  nouveau  dénouement,  sans  faire  plus  d’effet  que  l’an- 
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cien,  a cependant  été  généralement  préféré.  Tous  les 
morceaux,  fort  applaudis  dans  la  nouveauté,  l’ont  été 
également  à cette  reprise;  plusieurs  traits  de  l’exposi- 
tion, la  belle  scène  du  second  acte,  une  grande  partie 
du  quatrième;  mais  l’ensemble  de  l’ouvrage  a toujours 
le  même  défaut  d’intérêt,  et  ce  défaut  tient  sans  doute 
au  clioix  même  du  sujet,  ou  du  moins  à la  première 
idée  que  l’auteur  en  a conçue;  car  ou  ne  saurait  nier  qu’il 
’.n’y  ait  iiiGniment  de  mérite  et  de  talent  dans  les  détails 
de  l'exécution. 


Les  Voyages  de  Rosine,  représentés,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  les  Comédiens  Italiens,  le  ao  du  mois 
dernier,  étaient  d’abord  en  trois  actes;  on  les  a réduits 
depuis  en  deux.  Quoiqu’ils  aient  paru  anonymes,  per- 
sonne n’ignore  que  ce  nouveau  chef-d’œuvre  en  vaude- 
villes est  de  MM.  Piis  et  Barré.  Au  lieu  d’en  faire  Fana- 
iyse,  il  vaut  mieux  sans  doute  renvoyer  le  lecteur  au  joli 
conte  de  Piron  qui  leur  eu  a fourni  le  sujet;  ce  conte 
est,  comme  on  sait,  l’inverse  de  celui  de  la  Fiancée  du 
Roi  de  Garbe , et  n’est  assurément  ni  moins  gai  ni  moins 
moral. 

» 

Un  des  couplets  qu’on  a le  plus  applaudis  est  celui 
O I les  vieux  insulaires  représentent  en  chœur  à Rosine 
(|.ic  tous  les  babitans  de  File  doivent  avoir  les  mêmes 
droits  à ses  bontés  ( sur  l’air  du  Déserteur')  : Tous  les 
hommes  sont  bons.  Une  scène  vraiment  jolie  est  celle  • 
de  Rosine  avec  J^ucile,  déguisée  en  homme,  et  qu’elle 
choisit  fort  maladroitement  parmi  tous  les  insulaires  qui 
briguaient  l’honneur  de  ce  choix , à cause  du  rapport 
qu’il  y avait  entre  ses  traits  et  ceux  de  son  amant;  l’em- 
barras de  Lucile  et  l’humeur  de  Rosine  forment  le  sujet 
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d’un  duo  toul-à-fait  piquant,  et  qui  l’a  paru  d’autant 
plus  qu’il  est  sur  l’air  dont  toute  la  France  raffole  depuis 
trois  mois,  sur  le  fameux  air  de  Malbrough  s’en  va-t- 
en  guerre.  Il  n’est  pas  aisé  de  deviner  quelle  est  la  cir- 
coustance  qui  a mis  cette  vieille  chanson  si  fort  à la 
mode;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  cette  folie 
ne  le  cède  guère  à celle  des  pantins;  nos  boites,  nos 
chapeaux,  nos  rubans,  nos  boucles,  uos  habits,  tout  est 
à la  Malbrough^  nos  processions  même.  Je  viens  de  voir 
celle  du  Suisse  de  la  rue  aux  Ours  (i),  le  gigantesque 
mannequin  est  vêtu  à la  Malbrough  ; il  ne  tient  à rien 
que  nos  juges  ne  prononcent  leurs  arrêts  sur  l’air  de 
Malbrough.  Est-cç  à la  chanson  du  page  de  M.  de  Beau- 
marchais , est-cc  au  goût  que  madame  Poitrine  a pour 
bercer  monseigneur  le  Dauphin  avec  cette  ingénieuse 
musique  qu’on  doit  faire  honneur  d’une  si  bonne  folie? 
C’est  ce  que  nous  nous  proposons  d’éclaircir  très-inces- 
samment et  avec  toute  l'attention  que  la  chose  mérite. 

Il  y a environ  trois  mois  que  les  Comédiens  Français 
reçurent  l’ordre  d’apprendre,  pour  le  service  de  Ver- 
sailles , le  Mariage  de  Figaro  ou  la  suite  du  Barbier  de 
Séville.  Comme  on  avait  ouï-dire  ci-devant  qu’après 
avoir  lu  la  pièce , le  roi  avait  déclaré  lui-même  qu’elle 
était  infouable  tOn  ne  fut  pas  peu  surpris  qu’un  ouvrage 
qui  n’avait  pas  paru  assez  décent  pour  le  théâtre  de  la 
ville,  fût  demandé  pour  relui  de  la  cour;  on  supposa 
que  l’auteur  y avait  fait  des  changemens  considérables, 
et  l’on  se  flattait  bien  que , justifiée  par  le  succès  qu’elle 
obtiendrait  à Versailles,  la  pièce  ne  tarderait  pas  à être 

(i)  C'est  l'aDniversaire  d'un  sacrilège  cownis  par  un  Suisse  sur  l'image  de  ta 
Sainte  Vierge.  { Note  Je  Grimm.  ) 
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donnée  à Paris  ; grand  mystère  cependant  et  sur  le  temps 
et  même  sur  le  lieu  où  cette  comédie  devait  être  repré- 
sentée pour  la  première  fois.  Le  bruit  se  répandit  d’abord 
que  ce  serait  dans  les  petits  apparlemens,  ensuite  à 
Trianon,  à Ghoisy,  à Bagatelle,  à Brunoy.  Les  premières 
répétitions  se  firent  fort  secrètement  à Paris,  sur  le 
théâtre  des  Menus-Plaisirs;  il  fut  décidé  enfin  que  ce 
serait  sur  ce  même  théâtre  des  Menus-Plaisirs  qu’on 
jouerait  la  pièce;  mais  pour  quels  spectateurs,  par  l’or- 
dre, aux  frais  de  qui?  Au  lieu  de  s’éclaircir,  ce  secret 
parut  s’envelopper  de  jour  eu  jour  de  nouveaux  nuages; 
on  avait  admis  néanmoins  assez  de  monde  aux  dernières 
représentations.  La  veille  meme  du  jour  fixe  pour  la  pie- 
mière  représentation  (i),  toute  la  cour  en  parlait  ou- 
vertement; il  en  fut  même  question  dans  les  carrosses 
du  roi  : les  billets  étaient  distribués,  et  ces  billets  étaient 
les  plus  jolis  du  monde,  car  c’étaient  des  billets  rayés 
à la  Malbrough.  H u’y  avait  que  M.  Le  Noir,  lieutenant 
de  police,  et  M.  le  maréchal  de  Duras,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  qui  n’avaieut  pas  1 air  d être  dans 
le  secret  ale  la  fête.  « J’ignore,  disait  le  matin  même 
M.  Le  Noir,  par  .quelle  permisaion  l’on  donne  ce  soir  la 
pièce  de  M.  de  Beaumarchais  aux  Menus-Plaisirs;  ce 
que  je  crois  bien  savoir,  c’est  que  le  roi  ne  veut  pas  qu  on 
la  joue...  » Ce  ne  fut  qu’entre  midi  et  une  heure  qu’ou 
reçut  et  aux  Menus-Plaisirs  et  à la  Police  un  ordre 
exprès  du  roi  d’arrêter  la  représentation.  Le  lendemain, 
les  acteurs  de  la  Comédie  Française  el  de  la  Comédie 
Italienne  furent  mandés  par  M.  le  lieutenant  de  police, 
et  il  leur  fut  expressément  défendu , de  la  part  de  Sa 
Majesté,  dé  représenter  la  pièce  en  question  sur  quelque 

(i)  Vrudredi  i3.  ^^oteAe 
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théâtre  et  quelque  part  que  ce  puisse  être.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  initiés  dans  les  secrets  de  M.  Caron 
de  Beaumarchais  pour  révéler  les  ressorts  cachés  de  celle 
singulière  aventure;  mais  ce  qui  nous  a été  assuré  posU 
tivement , c’est  que  le  poète  négociant  et  négociateur  a 
payé  seul  tous  les  frais  qu’ont  exigés  les  répélitions  de 
son  ouvrage;  frais  qui  se  montent  à dix  ou  douze  mille 
livres.  C’est  donc  sur  un  théâtre  appartenant  à Sa 
que  le  sieur  Caron  a tenté  de  faire  représenter  une’ 
pièce  que  Sa  Majesté  avait  défendue,  et  l’a  tenté  sans 
autre  garant  de  cette  hardiesse  qu’une  espérance  donnée, 
dit-on,  assez  vaguement  par  Monsieur  ou  par  M.  le  comte 
d’Artois  qu’il  n’y  aurait  point  de  contre-ordre. 

Nous  n’avons  vu  que  la  dernière  répétition  de  ce  fa- 
meux ouvrage;  elle  fut  fort  lente  et  fort  tumultueuse. 

Nous  ne  pouvons , d’après  une  telle  représentation  , 
juger  que  très-imparfaitement  de  l’ensemble  de  l’ouvrage. 
Les  fils  dont  l’intrigue  de  cette  pièce  est  tissue  sont  si 
fins,  si  déliés,  quelquefois  aussi  tellement  embrouillés, 
qu’il  en  est  plusieurs  sans  doute  qu’il  nous  a été  impos- 
sible de  bien  démêler^  nous  croyons  cependant  avoir  re- 
marque des  situations  qui  ont  fait  beaucoup  de  plaisir, 
et  qui  nous  ont  paru  en  effet  d’un  comique  ingénieux. 
Ce  drame  n’est  pas,  il  est  vrai,  d’une  morale  très-pure; 
la  Comtesse  est  un  peu  tentée  d’effleurer  Péducation  du 
petit  Page;  le  Comte  a grande  envie  d’user  avec  Suzette 
d’un  ancien  droit  qui  blesse  également  lu  pudeur  et  la 
sainteté  du  lien  conjugal;  mais  que  de  comédies  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  au  théâtre  dont  les  mœurs 
ne  sont  pas  plus  honnêtes,  et  dont  le  langage  est  encore 
moins  décent  ! Les  traits  de  critique  et  de  satire  répan- 
dus dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage,  et  surtout  dans  le 
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troisième  et  dans  le  cinquième  actes,  ont  probablement 
contribué  beaucoup  plus  que  le  fond  même  de  la  pièce 
à en  faire  défendre  la  représentation.  dialogue  du 
Mariage  de  Figaro  ressemble  à celui  du  Barbier  de  Sé- 
ville ; on  y court  après  le  trait  ; la  réponse  est  souvent  le 
seul  motif  de  la  question  ; ce  trait  n’est  quelquefois 
qu’une  pointe,  un  proverbe  retourné,  un  mauvais  ca- 
lembour; en  voici  quelques  échantillons  : Tant  va  la 
cruche  à Peau...  qu'à  la  fin  elle  s'emplit...  Gaudeant 
l>ene  nati;  non,  gaudeant  bene  nantis...  L'amour,  dit  le 
Comte  à Suzette , n'est  que  le  roman  du  cœur,  c’est  le 
plaisir  qui  en  est  l’ histoire...  Toi^s  ces  choses,  ou  dé- 
placées ou  de  mauvais  goût,  n’empêclient  pas  que  l’ou- 
vrage ne  soit  écrit  en  général  avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  gaieté  ; mais  c’est  dans  la  manière  dont  l’intrigue  est 
conçue  et  dans  la  manière  dont  elle  est  conduite  que  l’on 
a cru  voir  le  plus  de  talent  et  de  verve  vraiment  co- 
mique. 

On  a fait  une  assez  jolie  caricature  dont  l’épigraphe 
est  Aval  au  public,  têtes  à changer.  C’est  un  magasin 
où  l’on  voit  une  grande  affluence  d’hommes  et  de  femmes 
de  toute  condition  qui  viennent  se  pourvoir,  selon  leur 
besoin,  de  nouvelles  têtes,  de  nouveaux  culs,  de  nou- 
velles bancbes,  etc.  L’idée  de  cette  gravure  a beaucoup 
réussi,  et  ce  succès  a donné  lieu  aux  mauvais  couplets  (i) 
qui  sont  trop  connus  pour  trouver  place  ici,  mais  qu’on 
attribue  à M.  Després,  secrétaire  de  M.  le  baron  de  Be- 
zenval.  • 

(i)  Sur  l'air  : Changi-t'mot  cette  tête,  ( Note  de  Grimm.  ) 
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Fers  adressés  à M.  de  La  Hari)epar  mademoiselle  plU. 
lippine  de  Sivry,  en  lui  envoyant  un  billet  ^mur  Venir 
voir  avec  elle  l'opéra  ^/’Ahmide  et  Rehaup.  ' ' 


Pour  mieux  mériter  Ion  siiiTrage,  ' ' 

Dans  tes  écris  je  veux  puiser 
Tj’ar.ltle  plaire  et  l’art  dé  penser. 

Je  n’ai  pas  Ion  talent , mais  je  n’ai  pas  Ion  âge  : 

Dès  long-temps  Apollon  t’a  su  favoriser. 

Moi , je  l’implore  au  pied  de  la  double  colline  -, 
C«;yes^ji’en  t’approchant  que  ma  musc  enfantine 
, Peut.ÿiroirv  déjà  s’_y  placer.  . 

Près  de  loi  je  suis  au  Permesse  ; 

Viens  me  faire  jouir  de  cet  enchantemenl , 

Et  demain  pour en  tenant  ta  promesse  , 
Viens  réunir  pour  un  moment 
■ L’enchanteur  à l’enrhanteressc.  ' ’ - 


Nous  avons  bien  tardë  de  parler  de  l’opéra  de  Péronne 
sauvée,  représenté,  pour  la  prémière  fois,  le, mardi  27 
mai;  et  nous  n’en  avons  pas  moins  le  regrel,  de  nous 
voir  obligés  d’en  dire  un  mot  .sans.pouvoir  encorç  ap- 
prendre à nos  lecteurs  que  le  public  a fini  par  luî  renrlrc 
la  justice  qui  lui  était  due.  IjCs  paroles  de  cette  pitoyable 
rapsodie  sont  de  M.  de  Sauvigny , la  musique  de  M.  De- 
zède.  Un  bruit  populaire,  dont  une  procession  publique 
qui  se  fait  tous  les  ans  à Péronne  a conservé  le  souvenir, 
est  le  litre  le  plus  authentique  de  l’exjiloit  que  M.  de 
Sauvigny  a cru  devoir  véngdr  de  IWbli  de  l’Histoire. 

En  sortant  de  la  première  représentation  de  Péronne 
.MMcée,  représentation  qui  fut  assez  orageuse  pour  faire 
croire  que  ce  serait  la  dernière,  quelqu’un  fit  le  couplet  ‘ 
que  voici , sur  l’air  : R éveillez-vous , belle  endormie-:  . 
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Péronnc  était  jadis  pucelle; 

Elle  pst ......  et  l’on  diiD  : 

De  quoi  diable  s’avisait-elle  ' . 

De  se  sauvera  l’Opéra? 


Les  Merveilles  du  Ciel  et  de  V Enjer  et  des  Terres  pla- 
nétaires et  australes , par  Emmanuel  de  Schwedenhorg, 
(T après  le  témoignage  de  ses  jeux  et  de  ses  oreilles  ; 
traduit  du  latin  par  P.  (i).  Deux  volumes  in-8*. 
A Berlin,  chez  Decker,  imprimeur  du  roi.  L’auteur  com- 
mence par  nous  assurer  que  tout  homme  enabc^,  à 
l’instant  de  sa  mort,  de  l’amour  céleste  ttonte  droit  au 
ciel;  il  nous  raconte  ensuite  très-scriedseQiént  que  lui- 
m?me  a fait  ce  voyage  de  son  vivant;  il  entre  dans  les 
détails  les  plus  çirconslantriés  sur  les  habitations  desti- 
nées dans  le  monde  spirituel  aux  Anglais,  aux  Hollan- 
, dais,  et  nommément  aux  Parisiens.  Toutes  ces  visions 
sont  loin  de  valoir  celles  de  Virgile  et  d’Homère;  elles 
sont  fort  au-dessous  de  celles  de  l’AHoste  et  de  l’autetir 
de  la  Pucelle  ; ainsi  l’on  est  beaucoup  moins  tente  de 
croire  aux  révélations  divines  de  M.  de  Schwedenborg 
qu’à  celles  d’Homère^et  deses  rivaux.  Ce  qu’il  y a de  plus 
extraordinaire  dans  les  Merveilles  du  Ciel  ét  de  T Enfer 
et  des  Terres  planétaires  et  australes,  c’est  que  ce  mo- 
nument de  délire  soit  l’ouvrage  d’un  homme  distingué 
non-seulement  par  sa  probité,  mais  encore  par  ses  con- 
naissances et  par  ses  lumières.  On  voit  dans  l’éloge  im- 
primé à la  tête  de  ces  deux  volumes,  élpge  prononcé  à 
l’Académie  de  Stc^kholm  par  M.  de  Sandel , que  notre 
prophète  suédois,  fort  différent ‘de  la  plupart,  des  pro- 

(t)  Anloiue-Josepb  Pemrti  | ancim  Béoétlictin  réfugié  en  Prusse , où  il  était 
devenu  biblmtliécaire  de  Frédérie  II.  ( R.  ). 
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phètes  ses  devanciers,  avait  apprpfondi  les  parties  les 
plus  importantes  de  la  philosophie,  qu’il  savait  beaucoup 
de  physique,  d’histoire  naturelle,  de  géométrie,  de  chi- 
mie, d’anatomie,  etc.  On  a dé  lui  un  grand  nombred’ou- 
vrages  très-estimables;  un  Recueil  de  vers. composés  dans 
sa  jeunesse,  Ludus  Heliconius , Dœdahts  Hyperboreus ; 
un  Projet  de  6xer  la  valeur  de  nos  monnaies,  et  de  de*  , 
terminer  nos  mesures,  de  manière  à supprnncr  toutes 
les  fraclions  pour  faciliter  les  calculs;  un  Traité  de  la 
position  et  du  cours  des  planètes  ; différens  Traités  de 
minéralogie.  . ■ . 

Le  trait  le  plus  singulier  de  son  talent  pour  la  divina- 
tion , et  le  plus  inexplicable  sans  doute  parce  qu’il  est 
le  mieux  constaté,- le  voici  : (%La  reine  de  Suède  lui  de- 
manda un  jour  s’il  pouvait  savoir  le  contenu  d’une  lettre 
qu’elle  avait  écrite  à son  frère  le  prince  de  Prusse  dé- 
funt, contenu  dont  elle  était  assurée  que  personne  au 
monde  n’avait  connaissance  que  ce  frère.  M.  de  Scliwe- 
deiiborg  lui  répondit  qu’il  lui  ferait  le  récit  du  contenu 
de  cette  lettre  dans  peu  de  jours  :’il  tint  parole;  car, 
ayant  tiré  Sa  Majesté  à part,  il  lui  dit  mot  pour  mot  le 
contënu  de  ladite  lettre.  » , 

Ce  fait  est  confirmé  par  des  autorités  si  respectables 
qù’il  est  impossible  de  le  nier;  mais  le  moyen  d’y  crome!... 


Lettre  de  M.  le  comte  de  Bttffbn  à M.  le  comte  de  Bar- 
ruel  (i)  a«  sujet  de  la  Lettrk  du  Président  sur  le 
poème  des  Jardins. 

J’ai  reçu,  monsieur  leComte,  et  j’ai  fait  lire  en  bonne 

s 

(i)  M.  le  comte  de  Ramiel  a bien  voulu  signer,  dil-on,  le  pamphlet  ru 
question  ; on  ne  l'en  donne  pas  moins  à M.  de  Rivarol , et  cela  fait  rire  tout 
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Compagnie,  quoique  en  province,  votre  Lettre  sur  le 
poème  des  Jardins.  Nous  autres  habuans  de  cam- 
pagne , et  qui  ne  npiis  piquons  pas  d’être  poètes , l’avions 
|ugë  comme  vous  pour  le  fonds,  et  nous  avons  admiré 
votre  manière.d’analyser  la  forme. 

Cette  critique  est  non-seulement  de  très-bon  goût, 
mais  d’un  excellent  sens  ; et  si.  vous  ne  savez  pas  encore 
faire  des  vers  mieux  que  M.  l’Âbbé,  votre  prose  vaut 
raille  fois  ses  vers.  Ce  petit  écrit  est  plein  d’esprit,  le 
style  est  naturel  et  facile,  et  la  plaisanterie  est  du  meil- 
leur ton. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment  eil  attendant  l’hon- 
neur de  vous  recevoir  à Paris.  C'est  peut-être  de  moi 
que  vous  aurez  à dire  que  je  suis  meilleur  à connaître  de 
loin  que  de*près.  ^ * 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  respectueux  attache- 
ment, etc.  ’ . 

• -■  - 

[>a  première  nouveauté  que  nous  aient  donnée  les  Co- 
médiens Français  depuis  leur  rentrée^  est  Pjrrame  et 
Thisbé,  %ckne  lyrique,  dans  le  goût  de  Pygmalion, 
à' Ariane,  etc.  C’est  le  sieur  I^arive  qui  en  est  l’autqur, 
et  qui  l’est  doublement , puisqu’il  y joue  Te  principal 
rôle.  La  musique  est  du  sieur  Baudron,  à .qui  nous 
sommes  aussi  redevables  de  la  nouvelle  musique  du 
Pygmalion  de  Jean-Jacques.  Le  sujet  de  ce  noy  veau  mé- 
lodrame, représenté , 'pour  la  première  fois,  le  lundi  a 
juin,  est  assez  connu,  peut-être  même  l’est-il  beaucoup 
trop  pour  l’intérêt  de  l’ouvrage.  Le  poète  acteUr  a suivi 

bas  M.  de  Gbamfort.  ( Note  de  Grimm.)  — Grimm  a l’air  de  vouloir  dire  que 
relie  !.eUre,  dout  il  a déjà  été  parlé p.  197-,  élait  de  Cbaa>rorli  elle  rtail  bien, 
ruoime  il  l'a  précédeuimenl  dit  lui  même,  de  Rivarol. 
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fidèleinout  fable’ d’Ovide,  et  en  a développe  plusieurs 
circonstances  de  la  manière  la  plus  heureusé  et  la  plus 
propre  à former  un  ^bleau  dramatique. 

» ^ . f ' 

• • i . 

• » • • « ' 
•Nous  vous  avons  rendu  compte  dans  le  temps ‘de  la 

traduction  • du  Philoctcte  de  Sophocle,  par  M..  dé  La 
Harpe;  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  du  succès  que 
la  pièce  a eu  au  théâtre,  oü  elle  a été  représentée,  pour 
la  première  fois , le  lundi  16  juin.  Quoique  cette  tragédie 
n’ait  produit  que  deux  ou'  trois  bonnes  recettés,  quoiqu’à 
la  cinquième  représentation  elle  .soit  ce  qû’on  appelle  h 
la  comédie  tombée  dans  les  règles,  il  n’en  est  pas  moins 
sûr  qu’elle  a obtenu  un  succès  d’estime  très-décidé.  Tout 
sublime quVst  ce  chef-d’œuvredeSophocle,et  n’eût-il  rien 
perdu  a être  mis  en  français,  il  ne  pouvait  avoir  pour  le 
théâtre  de  Paris  .le  même  intérêt  qu’il  eut  autrefois  pour 
celui  d’Athènes  ; -ces  flèches  d’Alcide , sur  lesquelles  roule 
tout  le  naouvenîent  de  l’action,  ne  sauraient  nous  inspi- 
rer le  mêrfie  respect , la  même  vénéra  tien. qil*  aux  Grecs , et  * 
une  pièce  sans  amour,  sans  rôle  de'femme,  aura’  tou- 
jours pour  des' spectateurs  français  quelque  chose  de  fort 
étrange.  Il  faut  convenir  encore  que  si  c’est  surtout  pour 
la  simplicité  du  sujet  qiie  la  tragédie  de  Philoctète^e%i 
admirable,  cette  tragédie  semble  aussi  pouvoir  se  passer 
moins -qu’une  autre  de  toute  la  pompe  du  théâtre  grec; 

Le  retranchement. des  chœurs  la  laisse  trop  nue;  il  en 
fait  paraître,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  les  formes  plus 
maigres  et  plus  sèchos;  Ces  choeurs^  qui  pouvaient  bien 
gêner  quelquefois  l’action,  servaient  aussi  très -heureu- 
sement à en  remplir  les  vides,  et  ceux  àe  Philoctète  ont 
quelque  chose  de  touchant  et  de  religieux  qui  arrête 

l’altenlion  du  spectateur  sur  les  tableaux  dont  le  poète 

* 
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cherche  à prolonger  l’impression , et  préparent  avec  plus 
d’art  l’effet  du  dénouement,  dénouement  d’opéra  si  l’on 
veut,  mais  le  seul  dont  l’action  paraisse  susceptible.  Quoi 
<[u’il  en  soit,  peut-on  savoir  trop  de  gré  à M.  de  La 
Harpe  de  nous  avoir  montré  enfin  la  tragédie  la  plus 
grcexjuc  que  l’on  eût  encore  vue  en  France  ? Ce  n’est  pas 
là,  disait  quelqu’un,  du  Sophocle  tout  pur,  c’est  du  So- 
phocle tout  SCC4  mais  c’est  pourtant  du  Sophocle,  et  de 
toutes  les  beautés  de  l’original  que  M.  de  Harpe  a eu 
le  talent  de  faire  passer  dans  notre  langue , il  n’en  est 
aucune  qui  n’ait  été  vivement  sentie.  La  scène  où  le  mal- 
heureux Philoctèle,  prêta  suivre  Pyrrhus , tombe  subi- 
tement dans  un  de  cés  accès  produits  par  le  poison  de 
sa  blessure,  cette  scène  de  convulsions,  que  le  père  Bru- 
moy  jugeait  qu’on  supporterait  avec  peine  sur  notre 
théiitre,  est  une  de  celles  qui  ont  le  mieux  réussi;  en 
effet,  quel  spectacle  plus  déchirant!  et  quel  moyen  plus 
natiirel  et  plus  pathétique  de  renverser  l’espoir  de  Phi- 
' loctète,  et  de  donner  lieu  aO  repejitir  de  Pyrrhus!...  C’est 
surtout  dans  cette  scène  que  le  sieur  I^arivé  npus  a paru 
faire  le  plus  d’effet  ; on  peut  dire  qu’en  général  il  a très- 
l>ien  conçu  les  caractères  de  noblesse  et  de  vérité  qui 
convenaient  au  personnage  de  Pliiloctète;  il  ne  les  a point 
perdus  de  vue,  ni  dans  l’èxpression  de  ses  tourmens,  ni 
dans  les  éclats  de  sa  fureur  contre  Ulysse  et  les  Atrides, 
ni  dans  ces  élans  d’une  sensibilité  plus  douce,  lorsqu’il 
cherche  à intéresser  la  pitié  du  fils  d’Achille.  Ce  dernier 
rôle  a été  rendu  assez  faiblement  par  un  jeune  acteur, 
nommé  Saint-Prix  (i).  . 

• '/  f • . ^ 

(i)  Sainl-Prix  Avait  débuté  le  9 novembre  , par  le  rôle  de  Tancréde  1 
et. avait  étér«pi  en  1^84. 

> . 
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Les  uou  veau  tés  de  laCtunédie  Ital  ienne  se  succèdent 
avec  une  rapidité  que  l'on  a peine  à suivre;  mais  la  plu- 
part de  ces  nouveautés  sont  comme  ces  fleurs  éphémères 
({u’un  instant  fait  éclore  et  qu’un  instant  aussi  voit  dis- 
paraître. Le  Père  de  Province,  comédie,  en  trois  actes 
et  en  vers  libres,  de  M.  Prévôt,  auteur  du  Public j pièce 
à vaudevilles,  donnée,  sur  le  même  théâtre,  1-anuée  der- 
nière, et  Dame-Jeanne , parodie  de  Jeanne' de  Naples, 
en  un  acte  et  en  vaudevilles,  ont  été  représentées,  pour  ' 
1a  première  fois,  le  même  jour,  le  vendredi  6 juin. 

L’intrigue  du  Père  de  Province  est  si  faible  et  si  em- 
brouillée qu’il  serait  fort  difficile  d’en  faire  une  analyse  - 
intelligible,  et,  après  y avoir  réussi,  on  serait  bien  sûr 
de  n’avoir  fait  qu’une  chose  parfaitement  ennuyeuse.  Le 
faste,  les  folles  dépenses,  tous  les  désordres  qu’on  re- 
proche aux  mœurs  de  la  capitale  y sont  livrés  à la  censure 
la  plus  amère.  Cette  intention  est  assurément  fort  louable; 
mais  l’auteur  a trop  oublié  que  la  seule  manière  d’atta- 
quer le  vice  au  théâtre,  c’est  d’en  montrer  le  ridicule  : 
des  armes  plus  sérieuses  ne  sont  pas  à l’usage  de  la  Muse 
comique;  elles  appartiennent  à l’éloquence  de  la  chaire 
et  des  philosophes  moralistes.  Le  style  de  M.  Prévôt  est 
en  général  fort  incorrect,  fort  négligé;  mais  à travers 
les  détails  fastidieux  de  sa  longue  diatribe  on  trouve  ce- 
pendant dès  tirades  entières  écrites  avec  assez  d’humeur 
et  d’énergie  pour  mériter  d’être  citées  ; nons  nous  per- 
mettrons d’en  rappeler  ici  quelques-unes. 


En  SC  cherchant  il  semble  qu’on  s’evitr. 

On  rentre  chez  soi  trâs-contenl , , 

Quand  un  portier  inlelligcnl 
De  part  ou  d’autre  a sauvé  la  visite. 

On  a beaucoup  d’amis,  mais  c’est  sans  liaison 
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Bief,  le  ehuix  étant  nul  dans  lu  foule  indiscrète 
Qu’on  adopte  sans  goût,,  qu’on  quitte  sans  façon  , 

De  visages  nouveaux  sans  cesse  on  fait  emplette. 

Et  e’est  ce  qu’on  appelle  ici  tenir  maison. 

^ On  entre  en  scène  û dix-huit  ans. 

Dans  le  monde  on  se  précipite  : 

• Une  femme  vous  prend  , vous  promène  et  vous  quitte. 
Bientôt  mon  graud  enfant  à ses  pareils  déplaît  ; 
L’homme'formé  le  fuit  et  le  vieillard  le  hait. 

Que  devenir?  Errant  à l’aventure. 

Isolé  dans  le  tourbillon  , 

La  liberté' du  jeu  lui  parait  la  plus  sûre  ; 

Il  s’j  livre  d’abord  par  ton, 

, Et  le  désoeuvrement  entraînant  l’habilude , , • 

A trente  ans  vous  voyez  un  sot 
,,  Qui , pour  avoir  vécu  trop  tôt , 

Gémit  dans  le  chagrin  et  la  décrépitude.  . 


financier  Mondor  dit  à la  folle  Dorimèiict  ' 


Tout  ce  que  j’ai  gagné,  dans  le  luxe  est  perdu. 

^ nORIMÈNE. 

Sa>cz-vousee  qu’on  fait  en  telle  circonstance? 
MONDOR. 

On  se  corrige. 

DOniMÉ.NE. 

Eli!  non , on  double  sa  dépense  , 
Ou  augmente  son  train,  etc. 


Urolika  BihUüti  , avec  cette  cpigraplie  : Ahstrusuai 
excudit.  A Rome,  de  l’imprimerie  du  Vatican  (i).  C’est 
ti^liyre  fort  licencieux  quant  au  fonds,  et  fort  grave 
quant  à la  forme;  c’est  le  libertinage  d’un  érudit  qui  a 
beaucotip  plus  de  pédanterie  que  d’imagination  et  de. 

(0  i:S3,in.8’.  l'ar  Mirabeau.  • 
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goi'it mais  qui  s’csl  donné  la  peine  de  ret  herclier  et  de 
lecueHlir  avec  un  soin  bizarre  tous  les  usages  et  tous 
les  ralïîneiiiens  inventés  par  les  anciens  pour  étendre  et 
pour  varier  les  hommages  du  culte  qu’ils  rendaient  a la 
Volupté.  Eu  vérité,  on  nous  prendrait  pour  de  grpSsiers 
sauvages  en  comparant  nos  plus  illustres  voluptueux  a 
ceux  dé  Rome  et  d’Athènes.  Le  chapitre  du  ThaUif>tt 
est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  ridicules;  on  ne  se 
permettra  pas  d’en  dire  davantage. 

Essais  philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers  ani- 
maux étrangers , avec  des  Observations  relatives  aux 
principes  et  usages  de  plusieurs  peuples , ou  Extrait 
des  Voyages  de  M.  ***  en  Asie;  volume  in-8*,  avec  cette 
épigraphe  : ' 

L sus  el  impigra’  simul  expenenUamen  is 
Paulai'im  docuii.  1 lt.hkt. 

Nous  avons  cherché  jusqu’ici  très-inutilement  a dé- 
couvrir le  nom  de  l’auteur  (i);  on  sait  seulement  qu  il 
n’est  pas  inconnu  au  Gouvernement;  dont  il  croit  avoir 
à se  plaindre. 

Cet  ouvrage  n’est  qu’une  rapsodie  très-informe,  mais 
ou  l’on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  faits  peu  con- 
nus et  quelques  observations  assez  nouvelles  : M.  de  Buf- 
fon , à qui  l’ouvrage  est  dédié,  les  a jugees  curieuses  et 
très-bonnes.  Celle-ci  serait-elle  du  nombre? 

« Des  médecins  arabe^  dit  notre  anonyme,  ou  turcs 

(i)  On  sait  atseï  génératemeul  aujourd'liui  que  l’auteur  des  Essais phUosn ■ 
phiqurs  «!  uoniinail  Foncher  <robs«nvilIe.  OI  eslimable  voyagciM’’ es!  raorl 
tlaiis  les  emirons  de  Meaux  lo  U janvirr  f8oa,  âgé  de  ('8  aiis-H  a romposé 
di\cis  aiHrcs  ouvrages.  ( B.  ) 
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et  même  chrétiens,  de  différentes  parties  méridionales 
de  l’Asie,  prétendent  que  l’on  a observé  dans  certaines 
émanatiotis  da  corps  de  l’âne  une  propriété  médicaie 

contre  une  maladie  secrète Il  est  difficile  d’indiquer 

ici  ce  spécifique  singulier  avec  la  circonspection  conve- 
nable...» 

Notre  illustre  naturaliste  rangerait-il  encore  dans  le 
■nombre  des  observations  qu’il  a jugées  curieuses  et  très- 
bonnes  le  procédé  du  ragoût  bizarre  dont  quelques 
*’  Tartares  mogols  se  régalent  dans  certaines  parties  de 
plaisir? 

« Des  palefreniers  amènent  un  cheval  de  sept  à huit 
ans,  commun  mais  nerveiK,  bien  nourri  et  eu  bon  état. 
On  lui  présente  une  jument  comme  pour  la  saillir,  et 
cependant  on  le  retient  de  façon  à bien  irriter  ses  désirs. 
Enfin,  dans  le  moment  où  il  semble  qu’il  va  lui  être  libre 
<lc  s'élancer  dessus,  l'on  fait  adroitement  passer  sa  verge 
dans  un  cordon  dont  le  nœud  coulant  est  rapproché  du 
ventre;  ensuite,  saisissant  l'instant  où  l’animal  paraît 
dans  sa  plus  forte  érection,  deux  hommes  qui  tien&ent 
les  extrémités  du  cordon  les  tirent  avec  force , et  sur- 
le-champ  le  membre  est  séparé  du  corps  au-dessus  du 
nœud  coulant.  Par  ce  moyen,  les  esprits  sont  retenus  et 
fixés  dans  cette  partie,  laquelle  reste  gonflée;  aussitôt 
on  la  lave  et  on  la  fuit  cuire  avec  divers  aromates  et  épi- 
ceries aphrodisiaques.  Quant  au  corps  du  cheval,  après 
avoir  enlevé  ce  dont  on  a besoin,  le  reste  est  vendu  ou 
plutôt  envoyé  à des  amis.  » , 

Les  observations  de  notre  voyageur  anonyme  ne  sont 
pas 'toutes  aussi  extraordinaires  que  celles  qu’on  vient 
de  citer  ; mais  sou  ouvrage  en  offre  beaucoup  qu'on  ne 
saurait  se  dispenser  de  ranger  dans  la  même  classe.  Le 
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mystère  de  la  génération  parait  avoir  été  un  des  objets 
favoris  de  ses  recherches  et  de  ses  méditations.  Je  doute 
que  nos  physiciens  trouvent  bien  lumineuse  l'explication 
qu’il  en  donne  dans  un  des  premiers  fragmcns  de  son 
recueil,  explication  annoncée  avec  toute  l’emphase  et 
toute  la  prétention  d’une  découverte  nouvelle.  « Ce  feu, 
dit-il,  c'est  l’esprit  de  vie;  principe,  mobile  et  soutien 
éternel  des  formes  de  ce  qui  existe , ce  feu  pénètre  et 
agite  , il  développe  ces  élémens  mixtes  qui  s’offrent 
à son  action  ; dès-lors,  uni  intimement  à eux,  il.leür 
imprime  l’impulsion  nécessaire  pour,  en  se  combinatit, 
sé  fondant  ensemble,  former  lïn  corps  organisé,  ènfîn 
un  animal  vivant.  &’est  ainsi  qu’eh  considérant  le  mé- 
canisme des  langues,  l’on  voit  que  les  voyelles  et  les 
consonnes  concourent  pour  la  formation  des  motâ  ; en 
effet,  celles-ci  ne  deviennent  fécondes  que  par  suite 
de  leur  union  avec  les  première.s,  en  qui  seules  réside 
le  principe  de  vie.  » 

Sa  note  sur  les  danseuses  indiennes  n’est-  pas  aussi  élo- 
quente que  la  peinture  qu'en  fait  l’abbé  Raynal  ; mais 
elle  n’est  pas  moins  curieuse.  « L’état  de  ces  danseuses, 
dit  le  nouveau  voyageur,  est  en  lui-même  si  peu  dévoué 
à l’ignominie,  qu'un  des  noms  sous  lequel  elles  sont  très- 
souvent  désignées  est  celui  de  servantes  des  Dieux. 
Presque  seules  entre  les  femmes  de  ces  contrées,  elles 
apprennent  à lire,  écrire,  chanter,  danser  et  jouer  des  in- 
struniens;  de  plus,  quelques-unes  savent  trois  ou  quatre 
langues.  Vivant  par  petites  troupes,  sous  la  direction 
dè  matrones  discrètes , il  ne  se  fait  point  de  cérémonies, 
ni  de  fêtes,  soit  civiles,  soit  religieuses,  où  leur  pré- 
sence ne  soit  un  des  ornemens  à peu  près  nécessaires. . . 
Consacrées  par  état  à célébrer  les  louanges  des  Dieux, 
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clics  SC  font  un  pieux  devoir  de  contribuer  aux  plaisirs 
de  leurs  adorateurs,  de  tribus  bonnêles.  L’on  en  a cepen- 
dant vu  qui,  par  raffînenient  de  dévotion , se  réservant 
poui'  les  brames  et  des  espèces  de  moines  mendians , 
ont  dédaigné  toutes  ofTres  et  toutes  caresses  profanes.. . 
C’est  à tort  que  quelques  personnes  ont  présumé  que 
les  temples  profitaient  du  fruit  des  veilles  plus  ou  moins 
méritoires  de  ces  danseuses;  elles  en  reçoivent  aU  con- 
traire, dans  des  temps  fixes,  de  modiques  rétributions 
on  dçnrées  et  en  argent...  Quant  à la  forme  de  leurs  ajus- 
Icmens,  elle  est  leste  et  voluptueuse,  et  néanmoins  plus 
(léceDtc  que  celle  usitée  par  la  |ilupart  des  autres  femmes 
du  pays;  elle  est  d'ailleurs  fort  bien  assortie  à la  couleur 
de  leur  carnation.  Une  chose  qui  peut-être  semble  im- 
primer à leur  physionomie  une  certaine  dureté  , c’est 
l'usage  très -commun  parmi  elles  d’introduire  sous  la 
peau  de  leurs  paupières  de  la  poudre  d’antimoine  calci- 
née; par-là  elles  prétendent,  en  fortifiant  leui's  yeux, 
leur  donner  plus  d’expression.  A l’éganl  de  leurs  danses, 
il  faut  convenir  qu’en  public,  et  surtout  dans  les  éta- 
hlissemens  curc^éens,  elles  ne  se  permettent  rien  de 
messéant;  leur  grand  défaut  daus  ces  circonstances  est 
prcs({ue  toujours  une  ennuyeuse  monotonie.  Au  reste  , 
formées  pour  plusieurs  sortes  de  parties , les  ballets , 
qu’en  général  elles  exécutent  plus  souvent,  sont  moraux 
ou  même  guerriers  ; dans  ceux-ci,  le  sabre  et  le  poignard 
en  mains,  quelques-unes  font  preuve  d’une  légèreté  et 
<^unc  adresse  à étonner. . . Ce  n’est  que  dans  l’intérieur 
des  tentes  ou  des  maisons  que,  bien  pénétrées  de  leur 
sujet,  c’est-à-dire  de  quelque  aventure  galante,  elles  exé- 
euteut  avec  souplesse,  prestt^se  et  précision , les  danses 
les  plus  lascives T.es  accords  de  voix  et  d'instruniens. 
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le  parfum  dés  essences  et  celui  des  fleurs,  la  séduction 
même  des  charmes  qu’elles  dirigent  contre  les  specta- 
teurs, tout  se  réunit  pour  porter  le  trouble  et  Tivressc 
dans  leurs  sens...  . Étonnées,  puis  agitées,  palpitantes, 
elles  paraissent  succomber  sous  l’impression  d’une  illu- 
sion trop  puissante.....  Grâces  à ces  prestiges,  ce  n’est 
point  l'impudence,  c’est  le  tempérament,  c’est  l’amour 
<jiii  d’accord  paraissent  avoir  soulevé  le  voile  de  la  ti- 
mide et  naïve  innocence,  etc.,  etc.  » 

L’article  des  chevaux  est  un  des  articles  de'ce  recueil 
qui  nous  a paru  le  plus  instructif;  c’est  aussi  l’un, des 
plus  étendus.  On  y trouve  des  détails  assez  approfondis 
sur  les  différentes  races  de  chevaux  tartares,  persans, 
indiens,  arabes,  etc.;  sur  les  soins  inflniinent  recherduis 
avec  lesquels  les  chevaux  fins  sont  entretenus  dans  l’Inde, 
et  sur  les  inconvéniens  qui  résultent  souvent  de  ce  ré- 
gime, etc.  La  race  de  chevaux  la  plus  commune  en  Arabie 
eataippelée  hatik.  Les  négocians  n’en  amènent  dans  les 
ports  de  l’Inde  que  très -peu  de  races  Aa/Man,  surtout 
de  la  première  qualité.  Les  Arabes  attribuent  aux.  ju- 
inens  une  telle  supériorité,  qu’ils  donnent  par  honneur  , 
le  nom  de  Jiirass,  qui  littéraleihent  signifie  une  ca- 
vale, à. la  monture  mâle  ou  femelle  d’un  homme  dis- 
tingué. • ‘ ' 

Dam  le  nombre  des  méprises  et  des  inexactitudes 
que  M.  le  comte  de  Buffon  a été  dans  l’impossibilité 
de  vérifier,  notre  auteur  n’a  eu  garde  d’oublier  celle-ci. 

(I  Ge  célèbre  naturaliste  cite,  dit-il,  nn.moinedc  la  con- 
grégation de  Sainte-Catherine  de  Sienne,  qui  a appris 
dans  rinde  que  la  mangouste  y est  appelée  ehiri.  Je  n’ni 
|Hi  m’empêcher  de  sourire  de^la  singularité  du  maleu- 
tendu  et  de  l’application  du  mot  chiri  à cet  animal  si 
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avide  de  serpens.  Il  suffira  de  dire  que  ce  nom  est  celui 
iiullemeiit  déguisé  ni  allégorique  de  la  partie  sexuelle 
d’une  femme.  Je  crois  entrevoir  ce  qui  a pu  causer  Ter- 
rcur  de  ce  voyageur.  Presque  tous  les  peuples  de  l’uni- 
vers mésusantÿ «comme  l’oii  sait,  de  certains  mois  qui 
présentent  dealMéesfedécentes,  les  emploient  trop  sou- 
vent sans' motif  sensé,  soit  dans  des  momens  d’humeur, 
soit  siraplémenl  pour  qjlaisanter.  Or  les  Indiens  mala- 
bares,  surtout  les  gens  du  peuple,  voulant  goguenarder 
bu  se  débarrasser  de  questions  importunes,  répondent 
quelquefois  par  ce  mot  chiri^  que  le  bon  moine  se  sera 
liâté.de  consigner  dans  son  Album.  » 

Le  sieur  Métra  (i)  a le  plus  énorme  nez  qu’on  ait ‘ja- 
mais vu  en  France  et  peut-être  dans  l’imivei's.  Personne 
n’ignore,  à Paris,  que  cet  homme  d’une  figure  si  distin- 
guée,; passe  régulièrement  une  grande  partie  de  la  jour- 
née aux  Tuileries,  sur  la  terrasse  des  Feuillans,  à éfpi>> 
ter  des  nouvelles  ou  à en  dire.  Ses  liaisons  avec  M.  lé 
comte  d’Aranda',  qui  avait  daigné  le  choisir  pour  être  le 
pasquin  ou  le  héraut  des  Gazettes  de  Madrid ,. lui  avaient 
donné  une  sorte  de  considération  qui  est'  fort  diminuée 
depuis  la  paix.  Il  s’én  console  en  dèvisant  avec  une  vieille 
‘demoiselle,  bel  esprit,  qui  se  nomme  mademoiselle  Sé- 
rionne;  on  vient  de  consacrer  ses  tendres  assiduités  par 
le  quatrain  que  voici  : 

Un  beau  programme  d’Opéra  , ^ 

'El  qui  n*élonucra  pcràbnne  , 

C’esl  d’accoupler  le  dieu  Mélra 
.*  Avec  la  nymphe  Sérioone.  •'  .'  * • 

(i)  Rédacteur  princii^l  de  la  Correspondance  secrète . politique  et  littéraire. 
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On  trouve  dans  le  second  volume  des  OEuvre.s  de 
l'abbé  de  f^oisenon  un  opéra  comique  intitulé  F y4rt  de. 
guérir  l'esprit  ; M.  Desprcs,  auteur  de  la  c\\An%on,Clnmgez- 
moi  celte  tête,  a jugé  h propos  de  Ranger  le  titre  do 
cette  pièce,  d’en  faire  une  comédie  sans  ariettes,  et  de 
l’appeler  l'Auteur  satiriipie  ; c’est  sous  cette  nouvelle 
forme  que  ce  petit  ouvrage  a été  représenté , pour  la 
première  fois,  par  les  Comédiens  Italiens,  Ic'mardi  24 
juin.  On  n’a  rien  perdu  assurément  à la  suppression  des 
ariettes;  il  n’y  en  avait  aucune  qui  fût  en  situation, 
presque  aucune  qui  pût  fournir  aU  musicien  le. motif 
d’un  air  intéressant;  car  des  épigrammes  ou  des  madri- 
gaux ne  prêtent  guère  à l’expression  musicale  i ainsi , en 
les  supprimant , on  a donné  tout  à la  fois  plus  de  mou- 
vement à la  scène  et  plus  de  vivacité  au  dialogue;  mais 
le  vide  de  l’action,  la  maigreur  du  sujet,  le  défaut  de 
vraisemblance  en 'ont  peut-être  aussi  .paru  plus  sen- 
sibles. , , 

Une  chose  sans  doute  assez  ridicule , c'est  que  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce  il  n’échappe  peut-être  pas  un 
seul  trait  de  satire  à l’auteur  satirique,  et  que  c’est  lui 
.seul  au  contraire  qui  ne  cesse  d’être  en  butte  à l’épi-^ 
gramme,  aux  sarcasmes  des  deux  bonnes  âmes  qui  ont 
entrepris  de  le  guérir  de  son  penchant  pour  la  satire.* 
Toute  bizarre  qu’est  cette  inconséquence,- on  la  retrouve 
clans  la  plupart  de  nos  comédies  modernes , et  surtout 
dans  celles  qui  ont  la  prétention  d’être  des  pièces  de  ca- 
ractère; le  personnage  principal  n’y  est  pour  ainsi  dire 
que  le  jouet  immobile  de  tout  ce  qui  l’entoure  ; tous  les 
traits  sont  lancés  contre  lui,  et,  sans  cesse  attaqué,  il 
ne  lui  est  presque  jamais  permis  de  se  défendre  ; s’il  ose 
le  hasarder,  c’est  sans  force,  sans  énergie,  et  l’on  voit 
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1 

toiijoui*s  l’auteiH-  tremblant  de  s’embarrasser  lui -même. 

I/abbc  de  Voisenon  n’eût  pas  désavoué  la  plupart  des 
vers  qu’cfti  s’est  permis  d’ajouter  à son  ouvrage.  Qui  ne 
croirait  de  lui , pOT  exemple , tous  ces  vers-ci  ? • 

Un  liliraire  aujoHi'd’hui  ii’cst  (ju’iiii  iiiarchund  de  modes; 
r.e  lendemain  vieillit  la  noiiveaiilé  du  jour. 

Un  philosophe,  ninn  enfant. 

Cela  se  prend  comme  une  femme. 

yni  , moi,  j’épouserais  un  orgueilleux  eenseur, 

Qui  lait  des  vers  contre  les  dames  ! 

C’est  un  genre  odieux;  et,  noirêeur  pour  noirceur. 
J’aimerais  mieux  qu’il  fit  des  drames  , etc. 


Biaise  et  Babet , ou^a  Suite  des  Trois  Fermiers , co- 
• mcdic,  en  deux  actes,  en  prose,  mêlée  d’ariettes,  a été 
représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  Tbéâire  Ita- 
lien, le  lundi  3o  juin.  \je  poème  est  de  M.  Monvel,  la 
musique  de  M.  Dezède.  Comment  donner  une  idée  de 
ce  joli  ouvrage?  Faut-il  dire  que  c’est  Je  sujet  du  Devin 
dans  un  costume  plus  simple  et  plus  rural  ; qtie  c'est  tout 
..simplement  le  fameux  dialogue  d’Horace  et  de  Lydie , 
mis  en  action  et  filé  sans  ennui  dans  le  cours  de  deux 
•actes?  C’est  indiquer  à la  vérité  le  fonds  du  sujet,  mais 
rien  de  plus.  Et  qu’ajouter  encore?  La  grâce,  la  finesse, 
et  la  naïveté  de  l’exécution  échapperaient  à une  plus 
longue  analyse.  11  faut  voir  le  tableau,  et  le  voir  sur  la 
scène  pour  en  concevoir  l’effet  et  le  charme  j il  faut  voii- 
la- pantomime  du  rôle  de  Babet;  il  faut  la  voir  surtout 
au  second  acte,  dans  la  scène  du  raccommodement,  pour 
sentir  à quel  point  on  peut  animer  el  rajeunir  au  tliéâtre 
les  situations  même  qui  semblent  les  plus  communes , 
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les  plus  usées.  Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  est  pris  'dans 
la  nature,  tout  ce  qui  en  conservé  vraiment  le  caractère, 
la  touche  originale  et  naïve,  ne  s’use  jamais.  Que  de 
nuances  fines  et  délicates  la  voix  de  madame  Dugazon 
ne  donhe-t-eile  pas  daiiS  ce  rôle  aux  expressions  les  plus 
simples  ! Il  n’y  a pas  une  de  ses  inflexions , il  n’y  a pas 
un  mouvement  de  sou  jeu  qui  n’ajoute  au  mouvement 
de  la  scène,  et  ne  le  varie  avec  autant  de  vérité  que  de 
grâce.  S’il  est  vrai,  comme  on  l’assure,  que  cette  actribe, 
toute  charmante  qu’elle  est  au  théâtre,  hors  de  la  scène 
manque  également  d’esprit  et  de  goût , U faut  se  mettre 
à genoux  devant  sou  talent,  et  l’adorer  comme  le  prtf- 
djge  de  quelque  inspiration  divine.  ' 

On  n’a  pas  remarqué  beaucoup  d’idées^nouvelles  dans 
la  musique  de  Biaise  eL  Babety  mais  elle  est  au^oins 
en  général  d’un  caractère  propre  aux  paroles,  celui  des 
paroles  étant  plus  analogue  que  tout  autre  au  talent  dé 
M.  Dezède.  Il  y a long-temps  qu’aucun  ouvrage  de  t;e 
genre  n’avait  autant  réussi;  on  en  est  déjà  à la  vingtième 
représentation,  et  il  continue  d’être  aussi  suivi  que  le 
premier  jour.  - ' • . ‘ ' . 
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Il  y a long-lemps  qu’on  avait  désiré  de  voir  des.  Mé- 
moires fidèles  sur  la  Vie  d’uû  prince  aussi  célèbre  qu’Ay- 
tler-Ali-Rhan  ( i).  Je  ne  pense  pas  qu’il  en  existe  encore 
qui  méritent  plus' de  confiance  que  céux  qui  viennent 

(i)  On  écrit  plut  souvent  Hjrder.  ' . . . ' 

Tom.  XI.  17 
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de  paraître  sous  le  titre  A' Histoire  d Ayder-AU-Khatt , 
Nabab-bahader , Roi  des'  Canaries , etc.;  Soiiba  de 
Scirra  ^ Daypa  de  Mayssour,  Souverain  des  empires  du 
Cherequi  et  du  Calicui,  etc.;  Nabab  de  Ber^guelour,  etc., 
Seigneur  des  montagnes  et  vallées.  Roi  des  îles  de.  la 
Mer,  etc.,  etc.,  ou  Nouveaux' Mémoires  sur  l’Inde , en- 
richis de  notes  historiques.  Par  M.  M.  D.  L.  T. ^ général 
de  dix  mille  hommes  de  l’empire  Mogol,  et  ci-devant 
comm^dant  en  chef  l’artillerie  d’Ayder-Ali,  et  un 
corps  de  troûpes  européennes  à la  solde  de  ce  Nabab; 
1 volumes 

-M,  M.'D.  L.  T.  est  M.  Maistre  de  La  Tour,  un  ofGcier 
fiàj^ais  qui  a commande  pendant  trois  ans  l’artillerie 
j^^uer-Ali.  Obligé  de  revenir  en  France  pourries  inlé- 
!jrêts  famille,  il  a profité  du  peu  de  temps  que  scs  af- 
faires lui  laissaient  à Paris  pour  écrire  l’Histoire  du  seul 
prince  de  l’Asie  qui,  depuis  long-temps,  eût  paru  digne 
de  fixer  1 attention  de  l’Europe  entière,  mais  particuliè- 
peméiit  celle  de  la  France,  dont  il  se  faisait  honneur 
d’être  l’allié.  ^L  de  La  Tour  est  reparti  vers  la  fin  de 
l’annéé  dernière , avant  que  son  livre  fût  imprimé , et 
c’est  M.  Le  ROuge , géographe  du  roi , qui  s’est  charge 
‘d’en  être  l’éditeur. 

On  ccHiiprendra  sans  doute  aisément , d’après  cette 
notice  même,  qu’il  ne  faut  pas  s’attendre  à trouver  dans 
la  nouvelle  Histoire  d!Ayder-Ali  ni  la  nobles«e  de  Sal- 
luste,.ni  l’élégance  de  Quinte-Curce,  ni  la  profondeur  de 
Tacite  ;■  c’est  un  essai  très -informe  à toûs  égards,  mais 
qui  porte  cependant  un  caractère  assez  imposant  d’exac- 
titude et  d’impartialité.  L'auteur  a été  témoin  d’une  par- 
tie dés  actions  de  son  héros,  et  celles  qu’il  a vues  par 
ses  propres  yeux  l’ont  mis  à même  d’apprécier  plus  sai- 
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oemcnt  cëlles  qu’il  n’a  pu  rapporter  que  sur  la  foi  .d’au- 
trui. Plusieurs -notes  prouvent  que  l’auteur  a cherché  à 
s’instruire , et  peu  de  voyageurs  nous  donnent  des  idées 
aussi  net  lès  de»  usages  et  des  mœurs  de  l’Inde,  de  la  fai- 
hlessc  et  de  la  puissance  de  ses  souverains,  de  leurs  res- 
sources et  de  leur  politique. 


Couplets  de  M.  Duels,  de  l’Académie  Française,  à ma- 
demoiselle Clairon , pour  le  jour  de  sa  flte. 

Le'jour  que  naquit  Hippoly  te  • .. 

Deux  pouvoirs,  prompts  à s’irriter, 

_ Se  disputaient  pour  le  mérite  , ' 

A qui  saurait  mieux  In  doter. 

Aucun  des  deux  n’éut  la  victoire , . 

. . 11  partagèrent  par  moitié  : , ' 

Son  esprit  fut  fait  pour  la  gloire,  ' • . . 

Son  coeur  fut  fait  pour  l’amitié. 

■ Des  Voltaires  et  des  Corneilles  ' ’ • 

Admirant  les  pompeux  succès, 

J’osai'dans  le  fruit  de  leurs  veilles  . 

\ 

Chercher  leur  ame  et  leurs  secrets.  ' 

Mais  depuis',  sur  l’art  de  la  scène, 

, Que  Clairon  daigne  m’éclairer. 

Ah  !■  je  sens  que  c’est  Mcipomène  . • 

■■  Qqi  va  désormais  m’inspirer.  . • ' ' ■ 

' 

Les  Comédiens  Fran^‘'s  o"nt  été  Cprt  piqués  de  voir 
tout  le  succès  qu’a.vai^  eu  au  Théâtre  Italien  une  pièce 
qu’ils  avaient  refusée  avec  beaucoup  de  mépris,  la  co- 
médie de  Tom-Jones  à Londres , du  sieur  Desforges. 
Pour  réparer  cette  première  sottise,  ils  se  sont  pressée 
d’en  faire  uhc  seconde , qui  ue  leur  a pas  mieux  réussi , 
en  recevant  à peu  près  sur  parole  une  autre  pièce  dti 


Digitized  by  Google 


4a'0  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

roêmc  auteur,  intitulée  les  Marins,  ou  le  M^iateur  mal- 
adroit. Cette  nouvelle  pièce,  en  cinq,  actes  et  en  vers,  a 
été  donnée,  pour  la  première  fois,  le  mercredi  3o  juil- 
let, et  n’a  eu  que  trois  ou  quatre  repréi^nta  lions.  L’in- 
trigue en  est  trop  faible  et  trop  embrouHlée  pour  mériter 
qu’on  eu  fasse  l’analyse.  ‘ . 

Cassandré mécanicien , ou  le  Bateàu  volant,  covoéàxe, 
en  un  acte  et  en  vaudevilles,  représentée,  pour  la  pre- 
mière fois, sur  le  Théâtre  Italien,  le  vendredi  i"  août, 
est  le  coup  d’essai  d’un  jeune  homme,  de  M.  Goulard , 
de  Montpellier,  le  fils  du  médecin  qui  a donné  son  nom 
à une  eau  végéto-minérale  dont  nos  pharmaciens  font  un 
grand  usage. 

Cette  bagatelle  fut  faite  .dans  le  temps  où  il  n’était 
question  à Paris  que  du  bateau  volant  de  M.  Blan- 
chard (i).  Cetle  prétendue' met^veille  est  fort  éclipsée 
aujourd’hui  par  la  très-réelle  et  la  très-belle  découverte 
de  MM.  Montgolfier,  d’Annonay  (a),  qui  sont  parvenus 
à construire  en  toile  et  en  papier  un  globe  de  trente-cinq 
pieds  de  diamètre,  qui,  après  avoir  été  rempli  de  gaz  in- 
flammable, abandonné  à kii-même,  s’est  élevé,  à perte  de 
vue,  à une  hauteur  estimée  par  les  uns  cinq  cents,  et  par 
les  autres  mille  toises,  et  n’est  redescendu  que  dix  minutes 
tiprès,  sans  doute  par  la  déperdition  du  gaz  qu’il  renferr 
iiiail.  Cette  expérience  a ^é  faite  à Annonay , le  5 juin 
1783,  en  présence  des  États  de  la  province  (3).  M.  Fau- 
jas  de  Saint-Fond , connu  par  son  ouvrage  sur  les  vol- 

(i)  Voir  précéilfmineiil  page  1 66.  • * 

(1)  Eiilrrprrneiirs  de  U plus  belle  manufacture  de  papier  qu'il  y ait  en 
France.  (Vofe  </«  tïrrmm.  ) 

(3)  Leprocès-vefbal  en  a éic  encojé  à l'Académie'  des  Sciences  par  M.  le 
cunlrAleur-général,  (Jfote  de  Grimm.  ) 
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cans , et  M.  Charles,  par  ses  Cours  de  Physique,  viennent 
de  proposer  une  souscription  pour  la  répéter  à Paris  ; la 
souscription  a été  remplie  avec  empressement,  et  lors- 
que l’expérience  aura  eu  lieu , nous  ne  manquerons  pas 

d’en  rendre  le  compte  le  plus  détaillé En  attendant , 

revenons  à Cassandre. 

L’idée  n’en  est  pas  fort  compliquée,  mais  elle  est  rem- 
plie d’esprit , de  folie  et  de  gaieté.  Voici  quelques  traits  i 
d’une  scène  de  Gascon  qui  a beaucoup  réussi.  Avec  Cair  t 
fhbole,  dit  le  Gascon  à Cassandre , 

Avec  l’air  fribole 
J’ai  des  grands  projets, 

' Mais  on  itie  les  liole 
Abant  qu’ils  soient  faits. 

Mon  sort  in’époubante  , 

. Car,  sans  me  banter,  ' 

Tout  ce  qu’on  inbente 
J’allais  l’inbeiite'r. 

Eh  donc  ! j’offre  à la  patrie 
Trois  projets  du  meilleur  godt. 

Pour  mettre  l’air  en  régie...  ' 

Compte!  sur  mon  industrie. 

Mais  sachons  par  quels  moyens  , 

J'aurai  la  messagerie 
. ■ De  ses  fiacres  aériens.  ' ' 

Fant-il  des  fonds?  j’ai  mon  homme  ; 

L’intérêt  le  plus  décent  : 

Il  me  prêtera  la  somme  ' . 

En  dépit  démon  accent... 

Tene! , Moussu , c’est  qu’en  tput  cas-, 

Si  Iç  projet  ne  rusait  pas , 

Le  bateau  que  j’implore... 

CASSANDRE. 

Eh  'bien  ? 
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.*•  LE  GASCON . 

• ' ' ^ r ' * 

M’est  nécessa ire* encore... 

Vous  m’entendez  bien.' 

' Je  déteste  mes  créanciers , ‘ 

* ^ Et  pour  fuir  eux  et  leurs  huissiers,  ' 

Je  voudrais,  sur  la  brune... 

CASSANÜRE.  » 

' Eb  bien?  . 

, « . • • 

• LE  GASCON.  • ' / 

• i 

Faire  un  trou  dans  la  lune. 

- ’ CASSA  NDRE.  * 

* *0  ; Ab  ! je  vous  entends  bien. 

Jamais  bulle  de  savon  n’occupa  plus  sérieusement  une 
troupe  d’enfans  que  lè^Me  aérostatique  de  MM.  Mont- 

golfier  n’occupe,  depuis  un  mois,  la  ville'et  la  cour; dans 

* 

tous  nos  cxM’cles,  dans  tous  nos  soupers,  aux  loileltès  de 
nos  jolies  femmes,  comme  dans  nos  lycées  académiques, 
il  n’esl  plus  question  que  d’cxpéricnceâ , d’air  atmosphé- 
rique, de.  gaz  inflammable , de  chars  volans,  de  voyages 
aériens.  On  ferait  un  livre  beaucoup  plus' fou  que  celui 
de  Cyrano  de  Bergerac,  en  recueillant  touffes  projets, 
toutes  les  chimères,  toutes  les  extravagances  dont  on  est 
redevable  à la  nouvelle  découverte.  J’ai  déjà  vu  nos  po- 
litiques de  café  calculer  avec  une  douleur  vraiment  pa^- 
.ÿtriotique  l’accroissement  de  dépenses  que  causerait  sans 
doute  rétablissement  indispensable  d’une  marine  aérienne. 
J’en  ai  vu  d’autres  sourire  à l’idée  lieurcuse  d’en  former 
un  département  très -convenable  pour,  tel  ministre  qui 
s’en  contenterait  peut-être;  vu  spn  impatience  de  n’eu 
point  obienir  d’autre.  Toute  l’inquiétude  que  laisse  à 
M.  Gudin  de  J^a  Brenellerie*.lo  succès  d’une  invention 
si  propre  à recaler  les  bornes  de  la  monarchie  comme 
cellfes  de  l’esprit  humain,  c’est  que  l’Angleterre,  notre 
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rivalè,  ne  s'eir, empare,  ne  !a  perfectionne  avant  nous, 
et  njjsurpe  bientôt  l’enjpire  des  airs,  comine  elle  ustirpa 
trop  iong-femps  célui  de  Nepluw|^  Notre  poète  philo- 
sophe eût  bien  désiré,  je  pense,  quau  lieu  de  s’arrêter, 
dans  le  nouveau  traité  de  paix,  à tant  de  conditions 
moins  importantes , nos  négociateurs  eussent  plutôt 
songé  à bien  établir  nos  titres  et  nos  privilèges  relati- 
vement à un  objet  dont  les  suites  pourront  s’étendre 
quelque  jour  fort  au-delà  des  limites  de  notre  petite  at- 
mosphère ; mais  il  a senti  combien  la  chose  était  émbar- 
ra^nte.  Le  génie  dé..M.  Blanchard , encore  tout  étourdi 
des  huées  qu’il  avait,  essuyées  l’année  dernière ,“ s’est  ré-, 
veillé  tout  à eouorau  bruit  de  la* renommée  do'TVIM.  Mont- 
golfier;  en  combinant  sa  machine  avec  le  secret  nouvel- 
lement découvert,  il  n’a  pas  encorè  renoncé  à l’honneur 
d’être  le  premier  navigateur  aérien  ; nous  pouvons  donc 
espérer  d’aVoir  des  voitures  d^  toute  espèce,  ot  pour  vo- 
guer dans  les  airs,  et  pour  voyager  peut-ôire  môme  de 
planète  en  planète.  On  a déjà  prévu  que  pour  les  courses 
de  («érémonie,  pour  les  équipages  ordinaires  de  la  cour, 
rien  ne  serait  plus  décent  que  de  beaux  attelages  d’aigles  ; 
le  paon,  l’oiseau  de  Junon,  serait  consacré qmur  le  ser- 
. vice  de  la  reine;  les  colonaBes  de  Vénus  en  seraient  trop 
jalouses  si  elles  n’en  partageaient  pas  quelquefois  la  gloire. 
On  pêrfectiqlÉi^U  tout  exprès  la  race  des  hibous  et  des 
vautours  p^mÿ-i^nduire  les  demi-fortunes  des'  phiio- 
. sopl^^et  des.'inédecitis.  De  toutes  ces  folies,  celle  qui 
me  rit  davantage',  c’est  de  s’élever  ali  haut  des  airs  à la 
faveur  du  ballon  aérostatique soi  de' bonnes 
lunettes,  et  d’attendre  tranquillement  le  moment  oîil’oh 
verrait  passer,  sous  ses  pieds  la  contrée  du'globe  qu’on 
siT.éit  tenté  de  parcourir,  pour  s’y  laisser  descGndrC'tout 
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doucement',  presque  sans  dépense. çt  sans  danger;  on' 

irait  ainsi  le  soir  à la  Chine,  et  Ion  en  reviendrait  le 

# * • 

lendemain  matin.  Quelque  respect  f}ue. j’aie  pour  l’an- 
tique sagesse  des  enlans  de  Confutzée , ce  n’est  plus  au- 
jourd’hui par  là  que  je  commencerais  mes  .voyages,  je 
n’irais  pas  si  loin. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à la  découverte  de,  mes'* 
sieurs  Montgolfier;  pour  avoir  donné  lied  à beaucoup  de* 
fplies,  elle  n’en  est  assurément  ni  moins  réelle,  ni  moins 

• • * f 

intéressante.  Ce  qui  les  engagea  dans  cette  recherche , 
ce  fut  le  désir  d’imaginer  pour  le  .siège-  de  -Gibraltar 
quelque  ressource  plus  heureuse  que  celle  des  batteries 
.flottantes.  Ce  désir,  sans  doute  assez  vague  en  lui-même, 
mais  animé  par.  l’activité  naturelle  de  leur  industrie  et 
par  l’intérêt  d’decupér  les  loisirs  que  leur  laissait  le  soin 
de  leur  manufacture,  les  encouragea  à faire  beaucoup 
d’essai8,‘béauçoup  de<  tentatives*  inutiles,  sans  en  être 
rebutés.. Us  parvinrent  enfin  à construire  ,1a  machine  que 
nous  avons 'eu  l’honneur  de,. vous  annoncer;  une  expé- 
rience  de  Boyle  sur  la  pesanteur  de  l’air  leur  en  fit  naître 
la  première  idée,  et  l’essai  qui  fut  pour  eux  l’aurore  du 
succès , le  voici.  Il  en  est  d’une  découverte  célèbre.çomine 
d’une  illustre  maison  i on.  se  plaît  à reciieillii*  jusqu’aux 
moindres  détails  de  leur  première  origine. 

Une  pièce  de  taffetas  que  MM.  Montgolfier  avaient 
, fait  venir  de  Lyon , pour  en  faire  tout  simplement  des 
. doublures  d’habits*,  leur  parut  beaucoup  mieux  employée 
à des  expériences  de  physique.  Grâce  à quelques  cou- 
tures, le  taffetas  prend  bientôt  la  forme  plus  ou  moins 
exacte  d’un  globe  ou  d’une  sphère;  ils  trouvent  le  moyen 
d’y  introduire  quarante  pieds  cubes  d’air;  le  ballon 
échappe  dç  leurs*  mains  et- s’élève  au  plafond  de  l’appaiv 
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tement.'La  joie  d’Arcliimèdc,  lorsqu’il  eut  trouve  la  so- 
lution de  son  fameux  problème,  ne  fut  pas  plus  vive  que 
ne  le  fut  dans  ce  moment  celle  de  nos  phjrsiciens;  ils 
s’empressent  de  ressaisir  leur  machine  et  l’abandonnent 
dans  un  jardin',  où  elle  s’élève  au-delà  de  trente  pieds. 
De  nouvelles  expériences  ayant  assuré  ce  premier  succès, 
ils  construisirent  la  grande  machine  qui  s’éleva,  le  5 juin, 
en  présence  des  Étals  de  la  province;  et  c’est  celle  dont 
lo  procès-verbal  envoyé  à M.  1^  contrôleur-général  a été 
communiqué  par  lui  à l’Académie  des  Sciences., 

Ce  globe  avait  trente-cinq  pieds  de  diamètre;  il  était* 
• de  toile  enduite  de  papier  collé.  On  sait  aujourd’hui  qu’ils 
s’étaient  procure  le  gaz  dont  ils  l’avaient  rempli  par  un 
procédé  fort  simple  et  peu  dispendieux , en  faisant  brûler 
do  la  paille  humide  et  différentes  substances  animales, 
toiles  que  de'  la  laine  et  d’autres  matières  de  graisse  plus 
ou  moins  inflammables;  c’est  à la  faveur  de  cette  fumée 
que  le  globe,  livré  à lui-mêino,  s’est  élevé  à perte  de 
vue  à une  hauteur  estimée  par  les  uns  cinq  cents  toises, 
et  par  les  autres  mille  ; il  est  redescendu  dix  minutes 
«près,  sans  doute  par  la  déperdition  du  gaz  qu’il  renfer- 
mait. Suivant  le  calcul  de  MM.  Montgoifler,  le  globe 
occupait  l’espace  d’un  volume  d’air  du  poids  de  deux 
mille  cent  cinquante-six  livres;  mais  comme  le  gaz  ne 
pesait  que  mille  soixante-dix-huit  et  le  globe  cinq  cents 
livres,  il  y avait  un  excès  de  cinq  oent -soixante-dix- 
huit  livres  pour  la  force  avec  laquelle  le  globe  tendait  à 
s’élever.  • • • ’ ■ . . ' 

Il  ne  £iut  donc  qo’un  peu  de  fumée  pour  Opérer  les 
plus  beaux  prodiges;  et  qui  pourrait  en  douter  ?j)  y a 
tout  lieu  de  croire  que  ce  secret  avait  été  soupçonne 
depuis  long-temps.  Qui  n’a  pas  entendu  parier  deAa 
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fumée  de  l’amour-propre,  de'  la  gloire,  de  l'opinion? 
C’est  avec  de  la  iumce  qu’on  élève  l’homme  au-dessus 
de  lui-même,  qu’on  fait  les  héros,  les  poètes,  les  grands 
hommes  en  tout  genre.  Au  physique  comme  au  moral, 
tout  vient  de  la  fumée  et  tout  doit  retourner  en  fumée 
des  lois  de  la  nature  c’est  la  plus  ponstanté,  là  plus  uni- 
verselle; mais  nous  nous  réservons  d’en  parler  une  autre 

Personne,  à Paris,  ne  s’est  intéressé  plus  vivement  à 
la  découverte  de  MM.  Montgolfier  que  M.  Faujas  de 
iSalut-Fond,  auteur  d’une  excellente  Histoire  naturelle 
dps  montagnes  du  Vivarais  (i);  c’est  lui  qui  saisit  avec  • 
enthousiasme  l’idée  d’ouvrir  une  souscription  pour  faire 
répéter  l’expérience  à Paris,  et  qui  proposa  d’en  charger 
MM.  Charles  et  Robert,  comme  les  hommes  les  plus 
propres  à la  faire  réussir.  Ces  messieurs  dirent  d’abord 
que  quarante  ou  cinquante  louis  sufBraient  pour  tous  les 
frais  de  l’e^péripnce,  et  nous  sommes  si  accoutumés, 
dans  ce  pays,  à des  associations  et  à des  dépenses  de  cet 
ordre,  que  la  munificence  de  notre  esprit  public  fut 
tout  émerveillée  que  cette  petite  somme  eût  été  trouvée 
au  bout  de  quelques  jours,  à trois  livres  par  pet*sonne 
|»onr  trois  billets. 

A peine  le  projet  de  la  souscription  eut-il  été  accueilli 
qu’il  y eut  une  guerre  ouverte'  entre  les  commissaires  de 
la  souscription  et  les  physiciens  chargés  de  faire  exécuter 
la  machine.  Il  serait  un  peu  long  d’entrer  dans  tous  les 
détails  de  celte  illustre  querelle.  Un  des  points  les  plus 
vivement  débattus  entre  les -deux  partis  fût  de  savoir  si 
l’on  abandonnerait  le  globe  à sa  destinée,  ou  si  on  le 

j[r)  Recherr/tes  inr  les  rolcans  éteints  étti  t'ii-arnîs  et  Un  f'elay  i *77^,  ici- 
loUo.  < • 
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réserverait  pour  de  nouvelles  expériences;  les  souscrip- 
teurs exigèrent  absolument  qu’il  fût  Kvré  à lui-même; 
mais  ils  ne  l’obtinrent  qu’en  promettant  des  honoraires 
plus  considérables  à M.  Robert,  ét  crurent  qu’ils  en 
seraient  bien  récompensés  p^r  le  plaisir  d’apprendre  un 
jour  tout  l’étonnement  que  l’apparition  de  leur  globe  ne 
manquerait  pas  de  causer  aux  babitansdu  Mexique  ou 
du  Mog(4,  peut-être  même  aux  philosophes  de  la  lune 
nu  de  quelque  autre  planète.  De  si  ridicules  débats  n’ont 
pas  empêché  heureusement  quela  machine  n’ait  été  exé- 
< utée,  et  ne  l’ait  été  fort  bien  en  taffetas  verni  de  cette 
gomme  élastique  que  MM.  Robert  ont  trouvé  le  secret 
de  dissoudre.  Comme  on  ignorait  encore  le  procédé  par 
lequel  MM.  MôntgolGer  avaient  rempli  la  leur,  011  a em- 
ployé, pour  remplir  celle-ci,  de  l’air  inflammable  produit 
par  une  dissolution  de  limaille  de  fer.  dans  de' l’acide 
vitriolique;  et  si  ce  procédé  n’était  pas  plus  difficile, 
plus  long,  plus  dispendieux  que  l’autre,  il  serait’bien  pré- 
férable sans  doute,  le  gaz  qu’il  produit  étant  à l’air  atmo- 
sphérique comme  treize  à cent  sept;  ^ussi  n’est-il  aucun 
détail  de  ce  procédé  dont  ACNL  Faujas,  Robert,  C.liarles 
et  autres,  ne  se  soient  atfril)ué  et  disputé. tour  à tour 
l’invention.  ’ - ' - ■ 

Quoi  qu’il  en  soif,  \e  globe  aérostatique  construit  par 
MM.  Robert  s’est  élevé  majestueusement  du  Champ-de-- 
Mars,  le  27  de  ce  mois,  à cinq  heures  précises,  aux  yeux 
dè  tout  Paris.  I.e  jour  de  l’expérience  avait  été  indiqué 
quelques  jours  d’avance;  jamais  revue  du  roi  n’avait 
attiré*unc  plus  grande  affluence  de  monde  de  tout  état  .1 
et  de  foute  condition.  Le  globe  avait  environ  douze  pieds 
de  diamètre.  On  n’a  pas  été,  d’accord  sur  la^hauteiir  è 
laquelle  il  s’était  élevé,  la  circonstance  du  mauvais  temps 
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,en  a rendu  ràppréeiation  difficile;,  mais  son  petit  volume 
apparent  a fait  juger  qu’elle  devait  être  considérable;  il 
a disparu. entièrement  au  bout  de  quelques  minutes.  Nos 
vœux  et  notre  admiration  auraient  voulu  le  porter  jus- 
qu’aux extrémités  de  l’univers;  il  a trompé  notre  attente; 
au  lieu  d’aller  étonner  les  rivages  lointains  de  son  au- 
guste présence,  il  a borné  modestement  sa  course  (i)  à 
Gonesse,  village  situé  à quatre  lieues  de  Pari%,  et  il  y 
a fait  grand’peur  aux  paysans  qui  l’ont  vCi  s’abattre  dans 
un  champ  oii  ils  étaient  occupés  à travailler.' 

On  ne  sera  point  surpris  que,  trois  jours  après,  tout 
Paris  ait  été  inondé  de  gravures  représentant  et' le  dé- 
'part  du  globe  et  son  arrivée. 

Beaucoup  de  gens  qui  se  piquent  de  rester  froids  au 
milieu  de.  l’enthousiasme  public , n’ont  pas  manqué  de 
répéter  : « Mais  quelle  utilité  retirerâ-t-6n*  de  ces  expé- 
riences? A quoi . bon  ■ cètte  découverte  dont  on  Tait  tant 
de  bruit?,»  Le  vénérable  Franklin  leur  répond  avec  sa 
simplicité  accoulumée  : « Eh  ! à quoi  bon  l’enfant  qui 
vient  .de  naître?»  En  effet,  cet  enfant  peut  mourir  au 
berceau , peut-être  ne  sera- 1- il  qu’un  imbécile,  mais 
peut-être  aussi  le  verra-t-on  quelque  jour  la  gloire  de 
son  pays,  la ‘lumière  de  son  siècle,  le  bienfaiteur  de 
l’humanité...  , . ' , 

Alexanàtc  aux  Indes ^ opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Morel,,  secrétairè  dés, finances  de  Monsieur,  mu- 
sique de  M.  Mereaux,  a été  représenté,  pour  la  première 
. fois,  sur  le  théâtre  de  l’Académie  royale  de  Musique,  le 

mardi  a6.  v 

< • 

. Le  poème  est  bien  bâti  sur  le  même  fond  qu^  la  Ira- 

(i)  Qui  a été  environ  de  cinq  quarts  d’heuCe.  ( 'Noté  de  Grimm.  ) 


AOÛT  1783.  ^ 4^9 

gédie  de  Racine,  mais  dans  des  principes  fort  différens. 
M.  Morel  a trouvé  l’action  de  la  tragédie  beaucoup-  trop 
compliquée,  il  l’a. rendue  infiniment'plus  simple,  11  s’est 
souvenu  qu’on  avait  reproché  à Racine  d’avoir  avili  le 
caractère  d’Alexandre  par  un  esprit  de  galanterie  peu 
convenable  à ce  héros;  il  l’a  rendu  indifférent  à tout 
autre  sentiment  que  celui  de  la  gloire;  et  par  un  excès 
de  sévérité,  peut-être  sans  exemple  à l’Opéra,  il  n’a 
laissé,  pour  ainsi  dire,  à ses  personnages  aucn ne  espèce 
de  tendresse  ni  de  passion.  C’était  sans  doute  le  moyen 
de  faire  un  opéra  fort  raisonnable;  mais,  en  suivant  cette 
marche , il  était  difficile  d’y  mettre  du  mouvement  et  de 
l’intérêt;  l’auteur  en  a fait  le  sacrifice  à l’honneur  de.s 
mânes  de  Porus  et  d’Alexandre. 

La  musique  de  cët  opéra  ne  mérite  pas  l’honneur  de 
la  critique  ; ce  sont  des  notes  sans  Idées  ; on  y a trouvé 
des  phrases  entières  prises  au  hasard  dans  les 
même  les  plus  connus;  ce  qui  a fait  dire  que  I 
était  A' Inde,  et  la  musique  en  Macédoine.  \\  ne  faut  pas 
exiger  qu’un  calembour  ait  plus  d’exactitude  et  de  jus- 
tice ; mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que  s’il  y 
a des  morceaux  fort  négligés  dans  le  poème , il  y en  a 
beaucoup  d’autres  écrits  avec  plus  de  noblesse  et  d’élé- 
gance que  ne  le  sont  aujourd’hui  la  plupart  des  ouvrages 
de  ce  genre. 


La  séance  publique  de  l’Académie  Française  s’est  te-' 
nue,  suivant  l’usage,  le  lundi  a5,  jour  de  Saint-Louis. 
M.  l’archevêque  d’Aix,  en  qualité  de  directeur,  a an- 
noncé q^ue  le  prix  d’éloquence  proposé  pour  le  meilleur 
Éloge  de  Fontenelle  avait  été  remis  à l’année  prochaine, 


ouva^s 
3 poème 
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aucun  des  discours  qui  ont  concouru  n’ayant  satisfait 
l’Académie.  ^ ' 

Les  bonnes  actions  sont-  encore  moins  rares  que  les 
beaux  discours.  Plusieurs  actes  de  charité:  et  de  désin- 
téressement avaient  partagé  l’attention  du  nouvel  Aréo- 
page de  vertu;  après  en  avoir  cité  quelques  - uns,  M.  le 
directeur  a déclaré  que  la  compagnie-  avait  cru  devoir 
donner  la  préférencé  au  dévouement  généreux  avec  le- 
quel une  gardewnalade  avait  sacrilié  à la  personne  con- 
fiée à ses  soins,  non-seulement  tout  ce  qu’elle  possédait, 
mais  encore  tout  ce  que  son  crédjt  avait  pu  lui  procurer 
pendant  l’espace  de  deux  ans./Celte  garde-malade  est  la 
dame  Lespanier,  et  l’objet  d$,''aea;^crifices  madame  la 
comtesse  de  Rivarol , Sllè  ' di^  kieur  Flint , maître  d«' 
langue  anglaise , et  femme  do  prétendu  comte  de  Riva- 
rol , assez,  connu  par  ses  libelles  contre  l'abbé  X)elille. 
C’est  cette  dame  Lespanier  qui  a mérité  la  première 
riionorable  prix  fondé  par  M.  de  Monthyon.;  présente  à 
l’assemblée,  ellé  a reçu  avec  la  médaille  tous  les  applau- 
dissemens  dus  aux  preuves  d’un  attacheUient  si  rare  et  si 
digne  d’admiration.  Il  n’y  a que  la  vftnité  très-humiliée  de 
M.  et  de  madame  de  Rivarol  qui  se  soit  avisée  de  lui  dis- 
puter l’homieur  d’une  si  juste  récompense;  les  intentions 
de :1a  compagnie  n’étaient  pas  encore  publiques,  qu’on, 
s’est  empressé  de  lui  adresser  les  remontrances,  et  même 
les  menaces  les  plus  vives  pour  l’empêcher  de  persister 
dans  son  jugement,  en  niant  le  fait,  en  s’efforçant  d’en 
altérer  les  circonstances  pour  en  diminuer  le  mérite, 
en  déclarant  enfin  qu’on  réclamerait  hautement  contre 
la  surprise  faite  à la  religion  de  messieurs  les  Quarante. 
Ces  messieurs  ont  dédaigné  les  plaintes  et  les  menaces  de 
M.  de  Rivarol;  on  a eu  seulement  la  discrétion  de  ne  pas 
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nommer  l’objet  des  charités  de  la  garde-malade  ; on  a 
bien  compté  que  la  malignité  'du  public  ne  l’ignorerait 
pas  long-temps,  et  l’abbé  Delille  n'aura  pas  été  trop  fâ- 
ché sans  doute  d’avoir  trouvé,  sans  la  chercher,  une  ré- 
ponse si  chrétienne  au  vers  de  la  fable  du  Chou  et  le 
Navet  ( I ), 

Ma  feuille  l’a  iiourri , mon  ombre  t’a  vu  naître. 

Pour  occuper  la  séance,  nos  Quarante  immortels  ont 
été  réduits  à évoquer  les  mânes  de  leurs  confrères.  M.  le 
marquis  de  Condorcet  a-lu  un  Eloge  historique  de  Fon- 
tenelle,  composé  de  fragmens  trouvés  dans  le  porte-fciiille 
de  feu  M.  Duclos,  retouchés  et  rédigés  par  lui.  Cet'Eloge, 
quoique  semé  d’idées  et  d’anecdotes  piquantes,  a paru 
long;  la  plupart  de  ces  anecdotes  étaient  déjà  connues. 
En  voici  une  que  nous  ue  nous  rappelons  pas  d’avoir  vue 
ailleurs.  On  parlait  devant  M.  de  Fontenelle  du  projet 
de  réunir  l'Église  presbytérienne  et  l Église  gallicane  : 
« Ce  projet,  dit-il , ne  réussira  pas;  ce  sont  des  ennemies 
qui  ne  se  réconcilieront  qu’à  la  mort.» 

. JW*  Eemierrc  a terminé  la  séance  par  la  lecture  du 
premier  acte  de  sa  tragédie  de  Barnevelt;  cet  acte  a 
beaucoup  mieux  réussi  que  celui  qu’il  lut  le  jour  de  sa 
réception  ; on  y a trouve  des  idées  fortes  et  brillantes, 
des  vers  pleins  de  chaleur  et  d’énergie  ; les  portraits  de 
Henri  IV  et  de  Philippe  II  ont  été  applaudis  avec  en- 
thousiasme. Ces  portraits  sont  dans  la  bouche  de  Ear- 
nevelt  ' 

Qu.iud  des  rives  du  Tagc  aux  rives  de  la  Seine 
. Philippe  encoiirageait  une  ligue  inhumaine, 

(i)  Satire  contre  le^oéme  des  Jardins.  Ccrutti  disait  de  celle  diatribe  de 
, RivaruI  : « C'est  im  futniiT  jeté  sur  tes  Jardins  de  M.  Delille  pour  les  faire 
fructifier.  » 


a* 
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Quand  il  payait  les  Seize  et  leurs  noires  fureurs -ft 
Du  même  or  que,  jadis",  parmi -d’oUtrcs  hori;;eurs  , 

La  même  violence  aveugle  et  fanatique 
Avait  couru  ravir  aux  peuples  du  Mexique, 

■ DesHarlay',  desiPolier  fascina-t-il  les  yeux-?/ 

I Ils  ne  virent  en  lui  qu’tin  sombre  ambitieux, 

' “Qui  divisait  la  France  en  cesmomens  d’orage, 

• Pour  saisir  les  débris  d’un  superbe  naufrage; 

Qui  voulait  régner  seul , et  réunir  enfin 

-Les  sceptres  de  l’Europe  en  faisceau  dans  sa  main.  ♦*  ^ 


*, 


....  Henri  n’est  plus,  c’est  sa  mort  q^ui  nous  perd. 

Regretté  parmi  nous  comme  il  l’est ‘dans  la  France, 

H manque  aux  Hollandais,  que  servait  sa"  puissance. 

Le  ciel  de  ce  héros  parut  avoir  fait  choix 

Pour  réconcilier  la  terre’avec  les  rois.  . 

Élevé  loin  des  cours,  et  le  malheur  pour  maître, 

% • 

Plus  tard- il  devint  roi , plus  il  fut  fait  pour  l’étre. 
Souverain  , par  le  droit , par  le  coeup  citoyen  , ‘ 

Il  fut  son  propre  ouvrage  et  nous-mêmes  le  sien...  , 


Il  paraît  quatre  nouveaux  volumes  du  Tableau  de 
Paris;  cela  ne  fait  que  huit  eir  tout.  Après  cela,  M.  Mei»- 
cier  n’a-tril  pas  raison  de  se  plaindre  que  V Encyclopédie 
est  trop  volumineuse?  On  trouve  dans  ces  derniers  vo- 
lunies , comme  dans  les  autres , beaucoup  de  minuties  , 
• beaucoup  de  choses  de  mauvais  goût  ; mais  de  Tintéret, 
une  grande  variété  d’objets,  et  des  vues  utiles.  Quel- 
q^u’uti  disait  avec  assez  de  raison  que  cet  ouvrage  était 
un  excelleftt  Bréviaire  pour  un  lieutenant  de  police. 


• • • • 

Noui^elle  traduction  de  PEssaisurtHommey  par  Pope, 
en  vers  français , précédée  dun  discours,  et  suwie  de 
notes,  par  M.  de  Fontdnes  ';  i volume  In* 8®.' Ce  poème 
n'a  point  répondu  aux  espérances  qu'on  avait  conçues 


I 
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(lu  talent  de  M.  de  Fontanes,  et  sur  les  lectures  particu- 
lières qu  il  en  avait  fiiites,  et  sur  plusieurs  autres  morceaux 
, «le  poésie  qu  on  a vus  de  lui  dans  difTéiens  recueils.  On  ne 
lui  dispute  point  le  mérite  d’entendre  ce  qu’on  appelle  la 
facture  des  vers;  on  lui  sait  gré  d’avoir  un  style  en  gé- 
néral assez  exempt  de  manière  et  d’alTcctation  ; mais  on 
le  trouve  dépourvu  de  grâce,  d’élégance  et  de  facilité;  il 
semble  surtout  avoir  pris  à tâche  de  donner  à sa  nou- 
velle traduction  I exactitude,  la  précision  qui  manquent 
à celle  de  l’abbé  du  Rcsaél,  et  l’on  est  forcé  de  lui  re- 
procher de  n’avoir  souvent  saisi  ni  la  liaison  d«-s  idées 
du  poète  anglais,  ni  même  le  véritable  sens  de  ses  ex- 
pressions; en  conservant  toute  la  recherche,  toute  la 
monotonie  de  l’original,  il  n’en  a que  rarement  l’énergie 
et  la  clarté.  Quoique  1 ouvrage  porte  l’empreinte  «l’un 
travail  long  et  pénible,  on  est  étonné  d’y  voir  encore 
d’extrêmes  négligences  et  des  impropriétés  d’expressions  " 
tout-à-fait  choquantes.  <■ 

lAf  discours  dont  la  nouvelle  traduction  est  précédé»; 
a réussi  beaucoup  plus  généralement  que  la  traduction 
même  ; on  y trouve  une  analyse  fort  bien  faite  «les  dif- 
férens  ouvrages  de  Pope,  i-t  d’excellentes  critiqut-s  sur 
les  poemes  didactiqu«!s  les  plus  célèbres,  tant  anciens 
«lue  modern«;s.  Le  parallèle  de  Pope-  et  de  Voltaire  est 
d’un  esprit  juste  et  Hn.  Une  partie  de  la  littérature  mo- 
derne pourrait  bien  protester  contre  le  jugement  par  le- 
quel M.  de  Fontanes  ose  décider  que  M.  de  Harpe  est 
le  Quintilien  des  Français,  le  seul  écrivain  qui,  joignant 
r«-xemple  au  précepte,  soutienne  la  gloire  de  notre  é!o- 
qucnce  et  de. notre  poesie  dans  ce  siècle  de  décadence  ; 
mais  l’examen  de  celte  prééminence,  devenue  sans  doute 
beaucoup  moins  imporlaiite  que  jamais,  nous  jetterait 
Tom.  XI.  .0 
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dans  des  discussions  qu'il  fanl  lâcher  d’éviter.  On  re- 
marquera seulement  que  M.  de  Fontanes  s’est  bien  pressé 
d’assigner  aux  autres  la  place  qu’ils  peuvent  mériter,  et 
qu’il  eût  mieux  fait  d’attendre  au  moins  qu’il  fût  un  peu 
plus  sûr  de  la  sienue. 

'1m  Chronique  scandaleuse,  ou  Mémoires  pour  servir 
il  l'Histoire  des  mœurs  de  la  génération  présente,  avec 
cette  épigraphe  : Ridebis  et  licet  rideas.  ^ Paris,  dans 
un  coin  cT où  Con  voit  tout.  C’est  un  pot-pourri  de  vieilles 
et  de  nouvelles  anecdotes,  recueillies  sans  choix,  écrites 
à la  hâte,  et  souvent  très  - défigurées  ; mais  qui  mérite 
cependant  qu’on  le  distingue  de  la  foule  des  recueils  de 
ce  genre,  puisqu’il  faut  avouer  que  du  moins,  quant  au 
fonds , il  nous  a paru  conteuir  plus  de  vérités  que  de 
mensonges.  On  l’attribue  à un  M.  Imbert  (i),  qui  ne 
nous  est  connu  par  aucun  autre  ouvrage,  et  qui  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  l’auteur  du  Jugement  de  Paris 
et  de  beaucoup  d’autres  productions  aimables.  \1  Abrégé 
de  V Histoire  de  Psaltérion , fameux  critique  arabe  , 
traduit  du  turc  par  'M.  de  L.  H. , est  le  précis  de  toutes 
les  iniquités,  de  toutes  les  petites  noirceurs  reprochées 
depuis  long-temps  à M.  de  I^a  Harpe.  Quoique  le  mor- 
ceau soit  en  général  d’un  ton  et  d’un  style  assez  lourd, 
on  y a remarqué  cependant  deux  ou  trois  phrases  as- 
sez piquantes , telles  que  la  fin  de  la  tirade  que  voici  • 
« Les  chefs  de  la  secte  philosophique  étaient  trop  assu- 
rés d’étre  proclamés  exclusivement  dans  son  journal  les 
apôtres  de  la  sagesse,  les  héros  de  la  littérature,  d’y  être 

(i)  Le  M.  Imbert  dont  U est  ici  quation,  al  uni  doute  Guillaume  Imbert, 
ex-Bénâdictin , né  à Limoga , et  mort  à Paris  , le  i g mai  1 8o3.  Zo  Chronique 
seandaleute  a été  réimprimée  en  178b,  s vol.  in-ii,  et  en  1788,  ains> 
qu'en  1791,  5 vol.  in-ia.  (B). 


Digitized  by  Google 


AOUT  I78IV  ' 435 

ilislÎDgués  comme  une  classe  d’Iiommes  qui  honorent  la 
nation , et  la  représentent  chez  l’étranger,  pour  ne  pas 
faire  passer  leur  intrépide  apologiste  dans  les  cercles  , 
dans  les  cafés , dans  leurs  lettres  particulières , pour  l’o- 
racle de  la  littérature,  pour  l’homme  de  goût  par  ex- 
cellence  R Ainsi,  malgré  les  critiques  qu’il  essuyait 

de  tous  côtés , Psaltérion  se  croyait  un  génie  du  premicr 
ordre,  à peu  près  comme  un  enfant  qu’on  élève  par- 
dessous  les  bras  se  croit  plus  grand  que  ceux  qui  le 
portent. 


SEPTEMBRE. 


, tcplernltre  1783. 

La  physique,  la  chimie  et  lu  mécanique  ont  produit 
de  nos  jours  plus  de  miracles  que  le  fanatisme  et  la  su- 
perstition n’en  avaient  fait  croire  dans  des  siècles  d’igno- 
rance et  de  barbarie.  Il  y a long  - temps'  qu’on  avait 
entendu  parler  eu  France  du  célèbre  Joueur  (T échecs  de 
M.  de  Kempelen  ; mais  cette  admirable  machine  était 
pre.sque  oubliée  ; l’auteur  l’avait  même  en  partie  dé- 
moulée, et  peut-être  n’cût-il  jamais  songé  à la  rétablir, 
si  l’Empereur  ne  lui  avait  pas  témoigné  le  désir  de  la 
faire  voir  au  comte  et  à la  comtesse  du  Nortl,  pendant 
le  séjour  que  L.  A.  I.  firent,  l’année  dernière,  à Vienne. 
Ayant  été  admirée  de  ces  augustes  voyageurs  autant 
qu’elle  mérite  de  l’être,  on  se  réunit  pour  conseiller  à 
M.  de  Kcmpcicn  d’aller  jouir  dans  les  pays  étrangers  de 
toute  la  gloire  de  son  invention , et  l’Empereur  voulut  ’ 
bien  lui  permettre  de  s’absenter  à cet  efftH  pendant  deux 
ans;  c’est  la  circonstance  à laquelle  nous  devons  la  sa- 
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tisfactioii  (ravoir  vu  ce  chef-d’œuvre,  sans  contredît  la 
plus  étonnante  production  qui' ait  encore  paru  clans  ce 
genre.  On  en  a donné  une  description  fort  détaillée  dans 

une  brochure  intitulée  : Letti'es  de  M,  Charles  Goitlieh 

• « 

de  Vindisch^  sur  le  Joueur  d* Échecs  de  M,  de  Kempe- 
len^  traduction  liOt'e  de  V allemand^  accompagnée  de  trois 
gr  auur'es  en  taille-douce  qui  r eprésentent  ce  fameux  au- 
tomate , et  publiée  par  Chrétien  de  Méçhet , membre  de 
F Académie  impériale  et  royale  de  tienne  et  de  plusieurs 
autres.  A Bâle^  chez  üéditeur\  1783.  Nous  nous  borne- 
rons au  plus  simple  précis. 

"L’arnioiiT*à  laquelle  l’automate  est  fixé  a trois  pi(uls 
et  demi  de  large,  deux  pieds  de  profondeur,  et  deux 
pieds  et  demi  de  haut;  elle  porte  sur  quatre  roulettes, 
au  moyen  desquelles  elle  peut  être  mue  facilement  d’un 
endroit  .à  l’autre.  Derrière  cette  armoire  l’on  voit  une 
figure  de  grandeur  humaine,  habillée  h la  turque,  assise 
sur  une  chaise  de  bois  affermie  à demeure  au  corps  de 
Tarmolre,  et  qui  se  meut  avec  elle  lorsqu’on  la  promène 
dans  l’appartement.  Cette  figure  est  accoudée,  du  bras 
droit' sur  la  table  qui  forme  le  dessus  de  l’armoire;  de  la 
main  gauche,  elle  tient  une  longue  pipe  h la  turque, 
dans  l’attitude  d’une  personne  qui  vient  de  fumer.  Cést 
avec  cette  main  qu’elle  joiie  lorsqu’on  lui  a oté  la  pipe. 
Devant  l’automate  est  un  échiquier  fixé  sur  la  table;  M.  de 
Kempelen  ouvre  les  portes  de  devant  de  cette  armoire 
et  sort  le  tiroir  qui  est  au-dessous.  L’armoire  est  divisée 
par  une  cloison  en  deux  parties  inégales;  celle  qui  est  à 
gauche  est  la  plus  étroite;  elle  n’occupe  guère  que  le 
tiers  de  la-largeur,  et  est  remplie  de  rouages,  leviers, 
qylindres  et  autres  pièces  d’horlogerie;  dans  celle  à droite, 
on  voit  quelques  roues,  quelques  barillets  à ressorts,  et 
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deux  quarts  de  rorclc  liorizonlaux.  Le  reste  est  rempli 
par  une  oassettc,  un  coussin,  et  une  tablette  sur  la- 
quelle l’on  voit  des  caractères  tracés  eu  or.  L’inventeur 
sort  la  cassette  et  la  pose  sur  une  petite  table  près  de  la 
inacbine  ; il  en  fait  de  même  de  la*  tablette  dont  l'usage 
sera  expliqué  dans  la  suite  de  cette  description.  Les 
portes  de  devant  de  l'armoire  ouvertes,  on  ouvre  encore 
ci'lles  de  derrière,  en  sorte  que  tout  le  rouage  reste  à 
découvert;  on  y porte  de  plus  une  bougie  allumée  pour 
en  éclairer  mieux  tous  les  recoins.  On  lève  ensuite  le 
cafetan  de  l’automate,  et  on  le  rabat  par-dessus  sa  tête, 
de  manière  à découvrir  complètement  sa  structure  inté- 
rieure, et  l’on  n’y  voit  également  que  des  leviers  et' 
des  rouages  qui  remplissent  tout  le  corps  de  l’automate; 
agisi  l'impossibilité  d’y  cacher  aucun  être  vivant  ne  sau- 
rait être  portée  à un  plus  haut  degré  d’évidence.  Après 
avoir  laissé  le  loisir  de  tout  examiner,  on  referme  toutes 
les  portes  de  l’armoire  et  on  la  place  dernère  une  ba- 
lustrade qui  a pour  objet  d’empêcher  les  spectateurs  d’é- 
branler la  machine  en  s'appuyant  sur  elle  lorsque  l’auto- 
niftc  joue,  et  de  réserver  libre  pour  l’inventeur  une 
place  assez  spacieuse  dans  laquelle  il  se  pi*pmène,  s'ap- 
prochant parfois  de  l’armoire,  soit  de  droite,  soit  de  * 
gauche,  sans  y toucher  néanmoins  que  pour  en  remon- 
ter par  intervalle  les  ressorts.il  paraît  si  difficile  d’ima- 
giner quelle  communication  il  peut  y avoir  entre  la  ma- 
chine et  la  table,  entre  la  machine  et  la  cassette  a laquelle 
l’inventeur  a cependant  assez  souvent  recours  durant  le 
jeu  de  l’automate,  (|u’on  a été  fort  tenté  de  regarder 
celte  cassette  comme  un  hors-d'œuvre  employé  à dis- 
traire l’attention  des  spectateurs;  ‘mais  M.  de  Rempelcn 
assme  que  celte  cassette  est  si  indispensahleim'iit  néces- 
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saire  au  mccaDismv  de  son  automate  que  sans  elle  il  ne 
pourrait  pas  jouer,  et  il  ajoute  que,  lorsqu’il  publiera  son 
secret , l’on  sera  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu’il  avance. 

Si  l’automate  joue  de  la  main  gauche,  c’est  par  une 
distraction  de  l’auteur,  qui  ne  s’en  aperçut  que  lorsque 
son  travail  se  trouva  trop  avancé  pour  qu’il  fût  possible 
de  rectifier  cette  petite  négligence.  Lorsque  l’automate 
a un  coup  à jouer,  sou  bras  sc  lève  lentement,  mais 
avec  aisance,  même  avec  une  sorte  de  grâce,  et  sc  di- 
rige sur  la  case  de  l’échiquier  où  se  trouve  la  pièce  qu’il 
faut  mouvoir;  sa  main  se  porte  sur  cette  pièce,  ses 
doigts  s’ouvrent  pour  la  saisjr,  la  prennent,  la  trans- 
portent et  la  posent  à la  place  qui  lui  est  destinée;  la 
piixje  posée , le  bras  se  retire  et  se  repose  sur  son  cous- 
sin. Ix>rsqu’il  est  question  de  prendre  une  des  pièces 
de  son  adversaire,  il  fait  les  mêmes  mouvemens  pour 
s’en  saisir,  la  placer  hors  de  l’échiquier,  etc.  A chaque 
coup  qu’il  joue,  on  entend  un  bruit  sourd  de  rouages  à 
|>eu  près  comme  celui  d’une  pendule  à répétition  ; ce 
bruit  cesse  lorsque  le  coup  est  fini  et  que  le  bras  de  l’au- 
tomate sc  retrouve  sur  le  coussin , et  ce  n’est  qu’a^rs 
<|uc  son  adversaire  peut  recommencer  un  nouveau  coup.’ 
A chaque  coup  de  l’adversaire  il  remue  la  tête , et  semble 
parcourir  des  yeux  tout  l’échiquier.  En  donnant  échec  à 
la  reine,  il  incline  la  tête  deux  fois,  il  l’incline  trois  fois 
en  donnant  échec  au  roi.  Fait-on  une  fausse  marche,  il 
branle  la  tête,  répare  la  faute,  et  continue  h jouer  son 
coup.  On  a grand  soin  de  recommander  aux  personnes 
qui  entreprennent  déjouer  contre  l’automate  d’avoir  l’at- 
tention de  placer  les  pièces  juste  au  milieu  des  cases,  de 
peur  que  .sa  main  nc'porte  à faii.x  et  ne  souffre  du  dom- 
ptage, si  l'un  ou  l’autre  de  scs  doigts  se  trouvait  appuyé  sur 
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' la  pièce  an  lieu  de  la*  saisir  par  le  côté.  machine  ne 
■ peut  jouer  que  dix  ou  douze  coups  sans  .être  remontée. 
• lorsque  tous  les  échecs  sont  enlevés,  un  des  spccta^ 
leurs  place  un  cavalier  à volonté  sur  une  case  quelconque; 
laulomatcy  porte  aussitôt  la  main,  et  lui  fait  parcourir, 
en  partant  de  cette  case  et  en  observant  exactement  la 
marche  du  cavalier,  les  soixante-quatre  cases  de  Téchi- 
quier,  sans  en  manquer  une,  et  sans  revenir  deux  fois  à 
la  même , ce  qui  se  vérifie  par  les  jetons  que  run  des 
1 spectateurs  place  lui-même  sur  chaque  case  qu*a  touchée 
le  cavalier,  en  observant  de  mettre  un  jeton  blanc  sur 
celle  d’oîi  il  J>art,  et  des  jetons  rouges  sur  toutes  celles 
qu^il  parcourt  ensuite  successivement;  Philidor  (i)‘lui- 
niême  tenterait  peut-être  ce  tour  sans  succès. 

La  partie  d’échecs  finie,  on  place  sur  Téchiquier  la 
tablette  'dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de 
notre  description.  L’automate' satisfait  aux  questions  de 
l’assemblée,  eu  portant  le  doigt  successivement  sur  les 
différentes  lettres  nécessaires  pour.'énoncer  ses  réponses. 

Nos  plus  grands  physiciens,  nos  plus  habiles  méca- 
niciens n’ont  pas  été  plus  heureux  que  ceux  d’Allemagne 
à découvrir  l’agent  employé  a diriger  les  mouvemens  de 
l’automate.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on  n’aperçoit 

aucune  trace  sensible  de  la  manière  dont  l’inventeur  in- 
».  * , 

fine' sur  la  machine,  et.ee  qui- ne  l’est^.sûrement  pas 
moins,  c’est  que  la  machine  ne  Saurait  exécuter  une  si 
grande  multitude  de  mouvemens  différens,  dont  la  dé- 
termination ne  pouvait  être  prévue  d’avance,  sans  êti'e 
soumise  à rinfluence  continuelle  d’un  être  inlelligentl 
On  ti’a  pas  manqué  .ici  comme  ailleurs  cTattribuer  ce 

( i)  Le  com{M)biteur,  Muteur  «i’uiic  Analyse  du  jeu  des  échecs  souvent  réim* 
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nouveau  prodige  aux  merveilles  du  inaguétisuie  ; inuis, 
pour  détruire  ce  soupçon,  M.  de  Kempelen  permet  à qui- 
voudra  l’essayer  de  placer  sur  la  machine  l’aimant  le 
plus  fort  et  le  mieux  monté,  sans  craindre  que  le  méca- 
nisme de  cette  étonnante  machine  puisse  en  souffrir,  la 
moindre  altération. 

M.  de  Vindisch  raconte  qu'en  1769  M.  de  Kempelen 
se  trouvant  à Vienne  pour  des  objets  relatifs  à son  ser- 
vice (i),  il  fut  mandé  à la  cour  pour  assister  comme  con- 
naisseur à quelques  jeux  magnétiques  qu'un  Français, 4 
nommé  Pelletier,  devait  produire  en  présence  de  feu  Sa 
Majesté  l’Impératrice;  que  l’entretien  familier  que  cette 
auguste  souveraine  daigna  avoir  avec  M.  de  Kempelen 
pendant  ces  jeux  ayant  entraîné  ce  dernier  à laisser 
échapper  le  propos  qu’il  se  croirait  en  état  de  faire  une 
machine  dont  les  effets  seraient  bien  plus  surprenans 
et  l’illusion  bien  plus  complète  que  dans  tout  ce  que  Sa 
Majesté  venait  de  voir,  elle  saisit  aussitôt  cette  ouver- 
ture ,_et  lui  témoigna  un  désir  si  vif  de  voir  cette  idée 
se  réaliser,  qu’elle  lui  fit  promettre  de  s’en  occuper  sans 
délai;  qu’il  tint  parole,  et  compléta dans  l’espace  de 
six  mois,  l'exécution  entière  de  la  machine  qu’on  vient 
de  décrire,  machine  qui  est  pour  l’esprit  et  les  yeux  ce 
qu’est  pour  l’oreille  le  Joueur  de  Flûte  de  M.  de  Vaucan- 
son,  mais  qui  nous  parait  à tous  égards  bien  supérieure; 
car,  en  supposant  même  que,  l’agent  serret  de  M.^di 
Kempelen  une  fois  connu , on  ne  soit  plus  surpris  de  l’a- 
ilrcsse  avec  laquelle  il  en  dirige  tous  les  mouvemens,  que 
d'admiration  iie  devra-t-on  pas  encore  au  mécanisme  qui 

(1)  M.  WolUng  lie  K(‘m|>elen.  de  4^  esl  gentilhomine  butigroUo( 
roiiMtillrr  aiiliqiie  do  la  chambre  royale  de*  domaiue*  de  Hongrie. 

(Nott!  de  Gnmm.  ) 
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cxcaite,  à la  volonté  de  l’inventoar,  dix-scpt  à dix-huit 
cents mouvcmens  difTérens,  tous  déterminés  avec  la  plus 
grande  justesse,  saus  aucune  confusion,  sans  le  moindre 
embarras,  et  avec  toutes  les  apparences  de  la  plus  ex- 
trême facilité!  L’automate  n’est  qu’un  joueur  de  la  troi- 
sième ou  de  la  quatrième  classe.  On  demandait  au  sieur 
Bernard,  le  plus  digne  émule  de  Philidor,  devant  une 
compagnie  nombreuse  dont  était  le  marquis  deXimenès: 
« De  quelle  force,  M.  Bernard,  trouvez-vous  l’automate? 
— L'automate  est  de  la  force  de  M.  le  marquis:  » M.  de 
Ximenès  a paru  piqué  de  la  comparaison;  et  l'épigramme, 
faite  sans  le  vouloir,  n’a  pas  manqué  de  courir  toute  la 
ville. 

Une  machine  plus  merveilleuse,  plus  étonnante  encore 
que  le  Joueur  (T Échecs,  est  une  machine  qui  parle,  et 
c’est  des  moyens  de  la  perfectionner  que  M.  de  Kempelen 
s’occupe  depuis  quelques  années.  Telle  qu’ellç  est  aujour- 
d’hui, la  machine  répond  déjà  très-clairement  à plusieurs 
questions  : la  voix  en  est  agréable  et  douce;  il  n’y  a que 
l’R  qu’elle  prononce  en  grasseyant  et  avec  un  certain 
ronflement  pénible.  Lorsqu’on  n’a  |ias  bien  compris  sa 
réponse,  elle  la  répète  de  nouveau  , mais  avec  le  ton 
d’une  humeur  et  d’une  impatience  enfantine.  Nom>  lui 
avons  entendu  prononcer  fort  distinclemeut,  en  diffé- 
rentes langues,  les  mots  et  les  phrases  que  voici  : Papa, 
maman,  ma  femme,  mon  mari,  à propos,  Marianna , 
Roma,  Madame,  la  reine,  le  roi,  à Paris,  allons.  Abra- 
ham; maman,  aimeirmoi;  ma  femme  est  mon  amie, vie. 
Cette  machine  n’a  encore  que  la  forme  d’une  petite  caisse; 
de  la  grandeur  d’une  cage  moyenne,  et  .couverte  d’un 
rideau;  à l’im  de.s  côtés  tient  un  soufllet  <l’orgue,  et  à 
I liaque  réponse  rinventeur  est  obligé  de  passer  la  main 
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SOUS  ie  rideau  pour  en  faire  jouer  le&  dififiéreiis  ressorts  , 
et  les  diffërcns  clapets,  suivant  les  moto  que  la  machine 
doit  articuler.  Lorsqu'il  l'aura  portée  au  degré  de  perfec* 
tiop  dont  il  la  croit  susceptible,  .il  sé- propose  de  lui 
donner  pour  revêtement  extérieur  la  figure  d'un  enfant 
de. cinq  à six  ans,  les  sons  qu’elle  produit  étant  fort  ana- 
logues à la  voix  de  cet  âge.  M.  de  Kempelen  lui-même  ne 
regarde  cette  machine  que  comme  une  ébauche,- et  il  est 
bien  loin  de  la  croire  ou  de  l'annoncer  comme  achevée. 

f ’ * 

M.  l'abbé  IVP*  * ( nous  ignorons  quelles  raisons  l'obligent 
«1  garder  encore  l’anonyme  ) est  parvenu  à construire 
aussi  quelques  têtes  parlantes  qüi' prononcent  des  phrases 
entières  composées  de  plusieurs  mots;  mais  leur  pro- 
nonciation n'est  pas  à beaucoup  près  aussv  nette , . aussi 
distincte,  que  celle  de  la  machine  de  M.  de  Kempelen. 

Il  y a long -temps  que  le  célèbre  Euler  avait' an- 
noncé l'importance  et  la  possibilité  d’une-  semblable  ma- 
chine : La  construction,  dit-^il  dans  ses  excellentes 
lettres  à la  princesse  Amélie  de  Prusse  (i),^a  La  con- 
struction d’une  machine  propre  J^primer  Ipué'les  sons 
denos parolesavec toutes aitsans doute 
une  découverte  bien  impoié^téî  à l'exé- 

cuter, et  qu'on  fût'en  ém^^luîfitire  prononcer  toutes  les 
paroles  par  le  moyen^ de  ccltaines .touches,  comme  d'un^ 
orgue  ou. d'un  clavecin,  tout  le  monde  serait  surpris  avec 
raison  d’entendre  prononcer  à une  machine  des  discours 
entiers  ou  des  sermons,  qu'il  serait  possible  d'aceompa- 
gner  avec  la  meilleure  grâce.  Les  pi^icateurs  et  les  ora- 
teurs dont  la  voix  n’est  pas  assez  forte  et  agréable  pour- 
raient jouer  16111*8  sermons  et  leurs  discours  sur  cette 


f • * • 

{x)[LftlreA  à une  princesse  (i\4llemngnc  ^ ?«*U*rslK»ur{; , 1763-7;,  3 vol. 
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machiner,  comme  des  organistes  des  pièces  de  musique. 
liS  chose  ne  me  par^iît  pas  impqgsihle.  » 

* 

On  ne  peut*  pas  se  dispenser  de  dii*e  un  mot  du  pro~ 

■ cès  de  M.  Radix-de- Sainte-Foy.  Peu  d’affaires  publiques 
inspirent  autaut  d’intérêt  qu’mon  eh  a pris  à celle-ci , et 
cela  n*est  pas  étonnant , comme  dit  mon  ami  Manin  , 
qui  ressemble  beaucoup  au  philosophe  Martin  de  Cari'- 
dide:  « Sainte-Foy  fut  long-temps  un  des  premiers  vo-, 
luptueux  de  France , et  c’est  ce  qui  s’appelle  être  constitué 
en  dignité.  » Le  long  Mémoire  sur  lequel  M.  Radix-de- 
&inte-Foy  s’était  flatté  de  se  voir  déchargé  de  toute  ac- 
cusation, sans  courir  le  risque,  ou  du  moins  sans  avoir 
le  désagrément  toujours  assez  fâcheux  d’être  obligé  de 
venir  purger  lui-même  son  décret  de  prise  de  corps;  ce 
Mémoire,  dis -je,  avait  paru  généralement  assez  spér 
cicux  (i).  I>a  manière  dont  il  y discute  l’article 'le  plus 
essentiel,  des  aééCfï^tion s intentées  contre  lui,  relative- 
ment à rapquisuion  du  terrain  de  la  Pépinière,  semblait 
surtout  obtenfiSfb  grand  poids  de  la  déclaration  formelle 
de  M.  le  comte  d’Artois,  signée  au'eamp  de  Gibraltar^ 
par  laquelle  ce  prince  reconnaît  en  termes  exprès  qu’il 
ne  s’est  rien  fait  dans  cette  affaire  que  dé  son  aveu  ; 

* 9- 

(i)  Ce  Mén»otre  pour  te  sieur  de  Samte-Foj^t  ancien  surintendant  de  9/.  te 
comte  dArtoir^  contre  M,  le  procureur- génèrd y est  attribué  à Troni^on  Du- 

coudray  par  les  Mémoires  secrets,  h la  date  du  6 juin  178I.  Radix*de-Sainte- 

• • 

Foy  était  aocusé  de  gestion  frauduleuse.  A la  tète  du  factum  est  un  petit  aver- 
Uisement  dans  lequel  Tavocat  se  défend  d’exposer  aux  yeux  du  public  l’inlé- 
rieur  de  raDministraÜon  du  prince,  quoique  S.  A.  R.'  ut*  sojt  pas  partie  dans 
cc  procès,  puisque  le  àieur  de  .Sainte-Foy  n’a  pour  accusateur  que  le  procu- 
reur-général. Mais  celte  espèce  de  révélation  étant  malheuretisetncnt  une  suite 
ualurcllc  de  l’afTairc,  il  a clé  iudispensablc  de  tie  la  pas  passer  sous  silence. 
Il  pi'oroel  scitleinent  de  sc  renfermer  <lans  les  égards  de  la  ciiroiis|>erlion  et 

t 

du  respect  dû  au  frère  du’  rui. 
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mais  le  sieur  I>c  Bel,  l’adversaire  de  M.  de  Sainte-Foy, 
ne  s' est  point  laisse  intimider  par  une  signature  aussi 
imposante.  Pour  donner  une  idée  de  la  violence  avec 
laquelle  il  continue  de  poursuivre  son  ennemi,  malgré 
l’égide  dont  celui-ci  avait  osé  se  couvrir,  nous  ne  citerons 
que  l’apologue  historique  qui  forme  le  terrible  préam- 
bule de  sa  réponse.  - , ^ i 

« Jean  Betisac  fut  trouvé  coupable  d’avoir  amassé  des 
biens  considérables  par  des  moyens  iniques.  11  s’excusa 
sur  les  ordres  qu’il  avait  reçus  du  duc  de  Berri  son 
maître  ; mais  ses  richesses  déposaient  contre  lui.  Ixirs- 
que  les  juge.s  lui  demandèrent  comment  il  avait  amassé 
de  si  grands  biens,  il  répondit  : i Messieuis,  monsei- 
gneur de  Berri  veut  que  ses  gens  deviennent  riches...  » 
Ces  moyens  de  défense  n’étaient  pas  victorieux  ; aussi  le 
duc  de  Berri  fit-il  l’impossible  pour  le  soustraire  à la  jus- 
tice. Il  envoya  au  conseil  du  roi  les  sires  de  Nantouilict 
et  Pierre  Mespin,  chevaliers,  munis  de  letices  de  ce 
prince,  par  lesquelles  il  avouait  Betisac  de  tout  ce  qu  il 
avait  fait  pendant  son  administration.  I^a  procédure  faite, 
elle  fut  rapportée  au  roi , déjà  prévenu  par  le  public 
contre  Betisac;  le  monarque  Charles  VI  s’écria  : « C’est 
• lin  mauvais  homme,  il  est  hérétique  et  larron;  nous  vou- 
lons qu’il  soit  pendu;  ni  ja  pour  cet  oncle  de  Berri,  il 
n’en  sera  excusé  ni  départi.  » ^ 

Le  Parlement  a cru  devoir  donner  dans  cette  circon- 
stance une  nouvelle  preuve  de  cette  justice  inflexible 
qui  ne  fait  aucune  acception  ni  du  rang,  ni  de  la  per- 
sonne, ni  de  toute  autre  considération  étrangère  à la  sé- 
vérité des  lois;  il  nV  pas  été  fâché  non  plus  de  conser- 
ver le  droit  de  veiller  avec  plus  ou  moins  <!e  discrétion 
f!nr  les  finances  d’un  grand  prince,  dont  on  avait  bien 
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voulu  lui  confier  le  soin  d'examiner  le  i-égimc.  En  con- 
séquence, M.  de  Sainte-Foy  est  resté  sous  le  poids  de 
son  premier  jugement,  son  décret  de  prise  de  corps  con- 
firmé, et  ses  biens  annotés;  mais,  en' homme  sage,  il  y 
avait  pourvu , et  n’en  vivra  pas  moins  agréablement  à 
Londres.  Sur  dix-neuf  juges  onze  voulaient  le  condam- 
ner au  blâme.  Le  sieur  Le  Bel  a été  mis  hors  de  cour.  A 
l’exception  du  sieur  Nogaret,  trésorier  du  prince,  toutes 
les^  autres  personnes  impliquées  dans  le  ])rocès  sont  de- 
meurées sous  la  main  de  la  justice , ^t  l’on  continuera 
d’informer  sur  les  désordres  commis  ^ans  l’administra- 
tion des  finances  de  M.  le  comte  d’Artois. 


Nous  sommes  sur  le  point  de  perdre  MM.  d’Alembert 
et  Diderot  ( i ) ; le  premier,  d’un  marasme  joint  à une 
maladie  de  vessie;  le  second,  d’une  hydropisie.  Il  est 
bien  singulier  que  deux  hommes  qui  ont  donné  ensemble 
le  ton  à leur  siècle,  qui  ont  élevé  ensemble  l’édifice  d’un 
ouvrage  qui  leur  assure  l’immortalité,  semblent  se  ré- 
unir encore  pour  descendre -dans  le  tombeau.  M.  le  mar- 
quis de  Condorcet,  qui  rend  à M.  d’Alembert  les  devoirs 
qu’un  père  pourrait  attendre  d’un  fils,  est  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  des  Sciences,  et  dans  ce  moment 
directeur  de  l’Académie  Française;  M.  d’Alembert,  en 
le'chargeant  de  ses  dernières  dispositions  ( il  le  fait  sou 
légataira  universel  ),  lui  dit  en  riant,  malgré  ses  dou- 
leurs : « Mon  ami,  vous  ferez  mon  Eloge  dans  les  deux 
Académies;  vous  n’avez  pas  de  temps  à perdre  pour  cette 
double  besogne.  » 

On  recueille  avec  uu  intérêt  mêlé  de  respect  les  der- 

(t)  Diderot  nemoiiriil  qtie  le  I0  juillet  siiieai^  niais  d'Alenibert  succomlut 
dès  le  29  octobre  178I. 
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iiièrcs  paroles  d’un  philusoplic  mourant  ; elles  deviennent 
plus  précieuses  encore  quand  elles  nous  peignent  la  tran- 
quillité de  son  aine  dans  ces  derniers  instaus.  Nous  avons 
cru  devoir  les  transcrire.  ^ 

M.  Montgolfier  vient  de  réaliser  le  projet  qu’il  avait 
formé  et  annoncé  de  s’élever  dans  l’air  à l’aide  de  sa  ma- 
chine aérostatique.  Celle  qu’il  a construite  à cet  effet  a 
soixante  pieds  de  hauteur  sur  quarante  de  largeur;  elle 
ne  diffère  des  aut^  que  par  le  cône  qui  la  termine , 
qui,  étant  plus  lifrge  et  plus  arrondi,  l'ésiste  davantage 
à l’action  de  l’agent  qu’il  emploie.  Il  a adapté  à sa  base 
une  galerie  tournante  en  osier,  sur  laquelle  lui , M.  Pi- 
lâtre  des  Rosiers,  M.  le  chevalier  d’Arlande  ont  été  en- 
levés à trente  pieds  de  hauteur  ; ils  sont  retombés  d’une 
manière  si  douce  et  si  lente  qu’ils  n’ont  presque  pas  senti 
le  moment  où  la  machine  a posé  à terre.  Elle  n’élait  at- 
tachée ni  guidée  par  aucun  cordage  ; on  avait  eu  seule- 
ment la  précaution  de  ne  la  remplir  qu’en  proportion 
de  la  liauteur  à laquelle  on  voulait  l’enlever,  et  du  temps 
qu’on  voulait  qu’elle  restât  en  l’air.  Sept  à huit  amateurs, 
M.  le  duc  de  Chartres  et  le  comte  Oillon , ont  été  seuls 
admis  à cette  première  expérience.  Le  prince  a demandé 
qu’on  la  répétât , et  voulait  absolument  s’embarquer 
avec  le  comte  Dillou  ; mais  M.  Montgolfier  a osé  ne  le 
jiermettre  qu’à  ce  dernier,  qui  a été  enlevé  à vingt  pieds 
seulement  et  est  redescendu  le  plus  tranquillement  du 
monde. 

L’heureux  auteur  de  l’emploi  de  l’agent  le  plus  simple, 
dont  l’application  produit  l’effet  le  plus  étonnant  et  pour 
l’imagination  et  poi^  la  raison,  qui  répugnait  à la  pos- 
sibilité de  s’élever  dans  l’air,  a encore  la  gloire  d’être  le 
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premier  qui  l’ait  > essayé.  Il  compte  répéter  cette  expé-' 
rience  en  emplissant  chaque  fois  davantage  cette  ma* 
chine  pour  l’clcver  graduellement  à des  hauteurs  plus 
considéiables.  Il  va  lui  adapter  une  espèce  de  plate-forme 
en  fer  sur  laquelle  ou  pourra  hrûler  de  la  paille,  seul 
agent  qu’il  emploie,  dont  l’effet  est  de  raréfier  l’air  at- 
mosphérique contenu  dans  celte  machine,  et  qui  suffit 
pour  l’élevor  et  la  soutenir  autant  de  temps  que  l’on 
pourra  alimenter  ce  feu.  Il  ne  reste  plus  qu’à  trouver  les 
moyens  de  diriger,  sa  marche;  en  attendant,  les  physi- 
ciens peuvent  s’en  servir  pour  connaître  et  peser  l’air 
atmosphérique  à diverses  hauteurs,  et  cela  seul  est  déjà 
une  réponse  péremptoire  à la  question:'..^  quoi  bon? 

Une  députation  des  souscripteurs  pour  l’expérieuce 
qui  a été  faite  au  Cliamp-de-Mars,  et  qui  en  avaient  ou- 
vert une  nouvelle  d’un  écu  pour  faire  frapper  une  mé-’ 
dailled’or  à l’honneur  de  MM.  Montgolfier,  que  la  Reine, 
Monsieur,  Madame,  M.  et  madame  la  comtesse  d’Artois 
ont  doublement  honorée  en  s’y  faisant  inscrire  seulement 
pour  l’écu  donné  par  les  autres  souscripteurs,  s’est  trans- 
portée dans  un  jardin  où  est  la  machine,  et  là,  au  pied 
de  l’échafaud  sur  lequel  elle  est  étendue,  a remis  à son 
inventeur  celte  médaille , qui  représente  d’un  côté  les 
têtes  des  deux  frères  Montgolfier,  avec  cette  inscription 
au  bas  ; L’air  rendu  navigable,  1783;  et  de  l’autre  côté 
le  Champ-de-Mars , l’École- Militaire  dans  le  fond,  et 
au-dessus  d’un  nuage,  qui  se  résout  en  pluie,  le  globe 
aérostatique  s’élevant  majestueusement  dans  l’air.  Une 
foule  de  peuple  borde  la  scène.  Au  est  écrit  : Expé- 
rience du  globe  aérostatique  inventé  par  MM.  Mont- 
' golfier,  exécutée  à Paris,  au  Champ-de-Mars , par  une 
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souscrif^ion  sous  ia  direction  de  M.  Faufâs  de  Saint- 
Fond. 

•S 

Ou  ne  devait  pas  s'attendre,  après  les  ordres  qui 
avaient  aiT'êlé  et  défendu  si  sévèrement  la  représenta- 
tion du  Mariage  de  Figaro.,  qu’il  fut  possible  de  voir 
un  jour  cet  ouvrage  sur  le  Théâtre  Français;  l’auteur 
seul  n’en  a pas  désespéré,  et  il  y a lieu  de  penser  aujour- 
d'hui eu  raison.  On  a fait  naître  à M.  le  comte 

de  Vaudreuil  le  désir  de  voir  jouer,  à sa  campagne  du 
Gennevilliers,  les  fameuses  Noces;  Jl  l’a  proposé  à l’au- 
teur, qui  lui  a représenté  que  les  défenses  de  laisser 
jouer  un  ouvragé  si  innocent  avaient  élevé  contre  sa 
comédie  un  soupçon  d’immoralité  qui  ne  lui  permettait 
d’en  souffrir  la  représentation,  quelque  part  que  ce  pût 
être,  que  lorsque  l’approbation  d’un  censeur  l’aurait 
lavée  de  cette  tache.  On  a choisi  pour  censeur  M.  Gail- 
lard, de  l’Académie  Française;  la  pièce  approuvée,  grâce 
à quelques  changemens,  a été  jouée  chez  M.  de  Vau- 
dreuil.  Outre  les  corrections  et  les  adoucissemens  exigés 
par  M.  Gaillard , on  en  a proposé  de  plus  considérables 
encore,  à la  faveur  desquels  on  assure  que  le  public  jouira 
bientôt  de  cette  comédie  ; mais  ce  qui  en  avait  fait  ar- 
rêter la  représentation  n’était  pas  malbeurcuscment  la 
partie  la  moins  piquante  de  l’ouvrage. 

La  cour  est  à Fontainebleau  depuis  |e  9 de  ce  mois; 
le  nombre  des  nouveantés  que  l’on  se  propose  de  donner 
pendant  ce  voyage  le  rendront  un  des  plus  brillans  qu’on 
ait  vus  depuis  long-temps. 

Nous  nous  bornerons  à avoir  l’honneur  de  vous  rendre 
compte  du  succès  de  ces  divers  ouvrâges  sur  le  Théâtre 


« 


Digitized  by  Go( 


SEPTKMBRK  1 783.  44Q 

de  la  Cour,  et  nous  n’eu  ferons  l’analyse  que  lorscpie  le 
public  les  aura  jugës  sur  le  Théâtre  de  la  capitale.  Paris 
se  plaît  souvent  à réformer  les  jugemens  de  la  Cour  en 
matière  de  goût;  on  l’a  dit  il  y a long-temps  : Fontai- 
nebleau est  le  Châtelet,  et  le  parterre  de  Paris  est  le  par- 
lement qui  casse  souvent  ses  sentences.  L’embarras  et  le 
peu  d’ensemble  qui  régnent  en  général  dans  une  pre- 
mière représentation,  les  acteurs  surchargés  de  iples 
dans  ces  voyages,  peu  sûrs  de  leur  mémoire  et  iptii|ttidé8 
par  l’assemblée  imposante  devant  laquelle  ils  jouent, 
tout  invite  à ne  jamais  juger  ces  nouveautés  d’après  les 
représentations  de  la  Cour. 

On  a donné  le  la  de  ce  mois  les  Deux  Soupers, 
opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Fallet,  connu 
d’une  manière  assez  avantageuse  par  la  tragédie  de  Ti- 
bère (i),  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  temps; 
la  musique  est  de  M.  le  chevalier  Dalayrac,  auteur  de 
tÉclipse  et  du  Corsaire.  Cet  ouvrage  a eu  un  succès 
plus  que  douteux,  et  l’on  n’a  pas  manqué  de  dire  qu’tV 
n'jr  avait  pas  un  seul  plat  de  passable  dans  ces  Deux 
Soupers.  Le  poème  a paru  mal  fait , le  style  négligé  et 
quelquefois  de  mauvais  goût.  La  musique  est  d’une 
bonne  facture;  on  y a remarqué  quelques  intentions 
heureuses,  de  l’originalité  dans  les  accompagnemens , 
mais  peu  de  grâce  dans  le  chant. 

Le  1 6 , on  a donné  la  première  représentation  de  Di- 
don,  tragédie-opéra,  paroles  de  M.  Marmontel,  musique 
de  M.  Piccini.  Deux  compositeurs  célèbres,  MM.  Piccini 
et  Sacchini,  vont  s’essayer  tour  à tour  et  presque  suc- 
cessivement sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  le  premier  dans 

(i)’Voir  précédemmeal  p.  a<8. 

Tok.  XI.  ag 
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Didon^  le  second  dans  Chimène  ou  le  Cid.  Celte  espèce 
de  lutte  entre  des  talens  aussi  distingués  fixe  l’attention 
du  public.  I>es  répétitions  qu’on  a.  faites  à Paris  de  ces 
(leux  ouvrages  ont  déjà  divisé  les  enthousiastes  de  la 
musique  italienne,  et  Didon  et  Chimène  pourront  bien 
faire  naître  autant  de  querelles  f\dlphigénie  et  Roland. 
Les  Gluckistes,  ne  pouvant  plus  opposer  Gluck  à Pic- 
cini,  voudraient  bien  que  Sacchini  eût  la  complaisance 
d’ûtre  leur  Gluck,  et  les  vrais  amateurs  de  l’art,  qui  ne 
sont  d’aucun  parti,  souhaiteront  ardemment  que  les 
Gluckistes  ne  fassent  jamais  d'autre  choix. 

Didon  a réussi  complètement  à la  Cour.  Tout  le  réci- 
tatif du  rôle  de  Didon  a paru  de  l’expression  la  plus  vraie 
et  la  plus  touchante,  les  airs  presque  tous  dignes  de  leur 
auteur,  les  chœurs  bien  traités;  il  y en  a deuxsurtoutqui 
ont  produit  un  grand  effet.  Les  rôles  d’Iarbe  et  d’Éiiée 
ont  paru  plus  faibles  et  dans  le  poème  et  dans  la  mu- 
sique. Mademoiselle  Saint-Huberti , qui  a rempli  le  rôle 
de  Didon,  l’a  fait  d’une  manière  supérieure  et  qui  lui  a 
mérité  les  plus  grands  applaudissemens.  En  général  on 
regarde  déjà  cet  opéra  comme  le  meilleur  de  ceux  que 
M.  Piccini  a faits  en  France._, 

'(■  ( ■ 

On  a donné,  le  17,  la  première  représentation  du 
Droit  du  Seigneur,  opéra-comédie  en  trois  actes,  pa- 
roles de  M.  Desfontaiùes,  connu  par  l'Aveugle  de  Pal- 
myre,  musique  de  M.  Martini,  auteur  de  celle  de  F Amou- 
reujc  de  quinze  ans.  \je  premier  acte  de  cet  ouvrage  a 
fait  plaisir;  on  a reproché  au  second  quelques  longueurs; 
h:  troisième  a paru  froid  cl  ennuyeux  ; mais  comme  la 
musique  ert  a été  en  général  trouvée  agréable,  on  pense 
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que  ce  poënie , réduit  à deux  actes , pourrait  avoir  un 
succès  plus  décidé  à Paris. 

Discours  du  comte  de  Lalljr  -Tolendal  dans  t inter- 
rogatoire qu’il  a prêté  au  Parlement  de  Dijon,  en  qua- 
lité de  curateur  à la  mémoire  du  comte  de  Lally  son 
père,  le  samedi  Août  1783.  M.  de  Ijally-Toleiidal,' 
curateur  à la  mémoire  de  son  père,  dont  la  cause  avait 
été  renvoyée  au  parlement  de  Dijon , y a vu  confirnier 
l’arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  condamna  le  comte  de 
Lally  à perdre  la  tête  et  ses  Mémoires  à être  brûles  par 
la  main  du  bourreau.  Le  discours  qu'il  a prononcé  sur 
la  sellette  (forme  à laquelle  on  astreint  le  défenseur  d’un 
homme  condamné ) est  écrit  avec  une  éloquence  rare, 
que  l’on  trouve  difficilement  dans  le  barreau,  et  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à l’ame  et  au  génie  de  ce  jeune 
militaire.  Nous  en  transcrirons  l’exorde  comme  un  mo- 
dèle  dans  ce  genre. 

a Messieurs,  si  jamais  j’ai  eu  besoin  de  votre  indul- 
gence, de  vos  vertus,  de  votre  humanité,  c’est  sui'tout  • 
aujourd’hui  que  je  les  appelle  à mon  secours.  Frappé 
d’une  crainte  religieuse  en  entrant  dans  ce  sanctuaire, 
saisi  par  la  majesté  du  lieu,  par  le  respect  dû  à cette  au- 
guste assemblée;  le  dirai-je.  Messieurs?  accablé  depuis 
hier  d’un  deuil  public  que  j’ai  particulièrement  res- 
senti (i),  et  qui  a porté  la  consternation  dans  vos  âmes 
comme  dans  la  mienne,  mille  tourméns  à la  fois  vien- 
nent encore  foudre  sur  moi  dans  ce  moment.  Toutes  mes 
douleui's  se  renouvellent,  toutes  mes  plaies  se  rouvrent;, 
cet  instant  m’en  rappelle  un  autre  affreux^  déchirant..'. 

Je  crois  voir  mon  malheureux  père,  je  le  vois,  Messieurs, 

(i)  La  mort  de  madame  de  Vogué,  {fiait  dt  (irimm.  ) 
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s’avançant  à ce  dernier  interrogatoire  qui  a été  le  com- 
mencement de  son  long  supplice;  je  le  vois  dépouillé 
des  marques  glorieuses  qu’il  avait  achetées.par  son  sang, 
se  soulevant  à l’aspect  du  siège  infâme  qui  lui  est  ré- 
servé, découvrant  sa  tête  blanchie,  montrant  à ses  juges 
son  sein  couvert  de  cicatrices,  et  demandant  si  c’est  là 
la  récompense  de  cinquante  ans  de  service. . . Ah  ! Mes- 
sieurs, si  quelque  erreur  allait  m’échapper,  si  le  zèle 
m’emportait,  par  justice,  par  pitié,  n’imputez  point  à 
crime  l’égarement  de  la  douleur  et  les  transports  de  la 
nature. . . Qu’il  me  soit  permis  de  me  réfugier  au  fond 
de  vos  entrailles  ; là  j’ai  une  sauvegarde,  là  retentiront 
les  noms  sacrés  dont  j’ai  les  droits  à venger  et  les  devoirs 
à remplir.  S’il  était  possible 'que  le  juge  se  sentît  sou- 
lever contre  moi,  alors.  Messieurs,  que  le  fîls  se  rappelle 
son  père,  que  le  père  songe  à ses  enfans,  et  vous  me  par- 
donnerez, vous  me  plaindrez,  vous  me  chérirez  peut- 
être.  La  justice  m’a  ravi  mon  père,  je  lui  en  demande 
un  autre;  j’en  vois  un  dans  chaque  magistrat  qui  m’é- 
coute. Cette  idée  mêle  un  peu  de  douceur  à l’amertume 
qui  me  dévore;  elle  me  rend  un  peu  de  force,  et  je  m’é- 
crie en  tendant  les  bras  vers  chacun  de  vous  : a Mon 
« père,  soutenez-nioi  dans  la  défense  de  celui  que  m’avait 
« donné  la  nature;  le  vœu  de  la  nature  ne  peut  jamais 
« être  en  contradiction  avec  le  vœu  de  la  loi.  » 


Lettre  à M.  le  Président  sur  le  globe  aérostatique,  sur 
les  têtes  parlantes,  et  sur  rétat  de  F opinion  publique  à 
Paris  ; pour  servir  de  suite  à la  Lettre  sur  le  poème  dès 
Jardins.  Nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  rendre  compte 
des  prétentions  de  M.  Charles , démonstrateur  de  phy- 
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sique,  à la  découverte  de  MM.  Montgolfier  (i);  pemlant 
que  ce  deru  1er  s’occupe  à perfectionner  sa  machine  et  s’en- 
lève à plus  de  trois  cents  pieds  de  hauteur  dans  l’atino- 
sphère,  M.  Charles  cherche  des  faiseurs  <le  pamphlets,  et 
dans  son  état  de  cause  n’a  pu  trouver  que  le  chevalier  de 
Rivarol.  Ce  faiseur  s’est  moins  attaché  à soutenir  les  pré- 
tentions de  son  client  qu’à  diminuer  autant  qu’il  l’a  pu 
la  gloire  de  MM.  Montgolfier,  et  à prêter  beaucoup  de 
ridicules  à M.  Faujus-de-Saint-Fond,  dont  le  zèle  s’est 
occupé  dans  le  principe  à faire  répéter  l’expérience  de 
M.M.  Montgolfîer  par  ta  voie  d'une  souscription,  et  à 
leur  faire  frapper  une  médaille.  Quoique  cette  brochure 
manque  essentiellement  de  vérité  dans  les  faits  et  quel- 
(|uefois  de  goût  dans  le  style,  elle  est  pourtant  en  géné- 
ral faite  avec  adresse  et  écrite  avec  esprit;  elle  annonce 
chez  son  auteur  le  talent  propre  à ce  genre  d’ouvrage. 
11  était  déjà  connu  par  une  Lettre  sur  l’excellent  poème 
Av:s  Jardins  de  M.  l’abhé  Delille,  et  plus  encore,  et  à son 
grand  regret,  par  le  prix  de  vertu  que  l’Académie  Fran- 
çaise a adjugé  celte  année  à la  garde-malade  qui  a nourri 
et  soigné  madame  son  épouse. 

Ce  que  M.  Rivarol  dit , à ta  fin  de  cette  brochure,  sur 
les  fcïcj de  M.  l’abbé  Micol  est  très-intéressant. 
Cet  ingénieux  mécanicien  leur  a adapté  deux  claviers , 
l’un  en  cylindre,  par  lequel  on  n’obtient  qu’un  nombre 
déterminé  de  phrases,  mais  sur  le<{ucl  les  intervalles  des 
mois  et  leur  prosodie  sont  marqués  correctement;  l’autre 
clavier  contient,  daus  l’étendue  d’un  ravalement, Joiis 
les  sons  et  tous  les  Ions  de  la  langue  française,  réduits 
en  petit  nombre  par  une  métltode  ingénieuse  et  parti- 
cidière  à l’auteur.  Avec  un  peu  d’habitude  et  d’habileté, 
(1)  Voii  |>4ge  4ï;. 
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on  parlera  avec  les  doigts  oomme  avec  la  langue.  M.  de 
Rivarol  observe  avec  raison  qu’une  machine  aussi  ingé- 
nieuse peut  servir  à conserver  et  à retracer  aux  siècles 
iuturs  Taccentet  la  prononciation  d’une  langue  vivante, 
qui  tôt  on  tard  finissent  par  s’altérer  ou  se  perdre  ab- 
solument, comme  ,il  ^st  arrivé  au  grec  et  au  latin , qué 
Démosthène  et  Cicéron  ne  -pourraient  entendre  lorsque 
nous  voulons  les  paHer. 

On  a fait  contre  M.  de  Rivarol  une  épigramme  bien 
innocente,  en  réponse  à sa  brochure. 

Malgré  Damis,  on  a vu  les  Quarante, 

Donnant  un  prix  qu*on  ne  peut  partager, 

Cruellement  couronner,  sa  servante. 

• * ^ * 

. Que  fait  ce  jeune  auteur?  Ne  pouvant  sc  venger, 

Tl  écrit;  et  le  choix  du 'sujet  qu’il  nous  vante 
Apprend  à ces  Messieurs  conunent  il  faut  juger.  ■ 

L’Europe  savante  vient  de  perdre  M.  d’Alembert  ; la 
philosophie^  les  sciences  et  les  lettres  regretteront  longr 
temps  cet  homme  célèbre.  Nous  nous  bornerons  dans 
cet  instant  à recueillir  quelques  circonstances  de  ses  der- 
niers momens,  et  nous  y joindrons  l’espèce  d’éloge  qu’en 
a fait  M.  le  marquis  de  Condorcet  à l’ouverture  de  la 
séance  publique  de  l’Académie  des  Sciences. 

M;  d’Alembert  est  mort , le  219  octobre , âgé  de  près 
de  soixante-six  ans,  d’un  marasme,'  suite  des  douleurs 
occasionées  par  la  pierre  qii’on  lui  a trouvée  dans  la  vessie; 
elle  était  assez  considérable,  mais  non  adhérente.  Il  n’avait 
jamais  voulu  permettre  qu’on  le  sondai,  déterminé  à ne 
pas  souffrir  une  opération  qui  seule  eût  pu  le  conserver 
à la  vie;  il  redoutait  de  s’assurer  de  la  cause’de  ses  souf- 
frances, et  le  nom  seul  de  lithotome  le  faisait  frémir.  On 
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a<iuelque  peine  à pardunn^i‘au  coryphée  des  philosopiios 
d’avoir  montré  si  peu  de  fermeté,  lorsqu'un  pauvre  ar- 
chevêque de  quatre-vingts  ans  lui  en  avait  donné  un  si 
bel  exemple  (i);  mais  cette  disposition  tient  moins  sans 
doute  au  caractère  de  nos  idées  qu’à  celui  de  nos  senti- 
mens;  peut-être  meme  un  géomètre  a-t-il  l’esprit  trop 
juste  pour  avoir  du  courage.  Des  douleurs  aussi  aiguës 
que  celles  qu’il  devait  souffrir  depuis  long-temps  étaient 
une  source  d’impatiences  qui  pouvait  bien  les  reiidi-e 
excusables,  et  ce  sont  ces  douleùrs,  bien  plus  que  l’ap- 
proche de  sa  mort,  sur  laquelle  il  ne  se  faisait  point  d’il- 
lusion , qui  avaient  excessivemcit  aigri  son  caractère  ; 
il  n’a  pas  cessé  cependant  un  seul  jour  de  voir  ses  amis. 
Le  curé  de  sa  paroisse  s’étant  présenté  chez  lui  la  veille 
de  sa  mort,  il  lui  fit  dire  par  son  domestique  que  l’étiit 
où  il  sc  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  le  voir  dans  ce 
moment,  mais  qu’il  le  reverrait  avec  plaisir  le  lendemain. 
Il  acheva  de  vivre  et  de  souffrir  pendant  la  nuit.  Ou  a 
présumé  avec  quelque  raison  que  le  philosophe  géomètre 
avait  calculé,  d’après  son  affaissement,  que  ce  laps  de 
temps  lui  suffisait  pour  s’épargner  des  formules  d’exhor- 
tations que  le  curé  devait  au  ministère  qu’il  remplissait, 
et  que  le  caractère  du  malade  ne  pouvait  lui  rendre  que 
fort  fatigantes  et  plus  sûrement  encore  très -inutiles. 
M.  d’Alembert  a été  porté  dans  le  cimetière  de  sa  pa- 
roisse sans  cortège  et  sans  bruit.  Ses  amis  ont  tenté  vai- 
nement plusieurs  démarches  auprès  de  M.  l’archevêque 
pour  obtenir  qu’il  fût  enterré  dans  l'église  comme  l’est 
tout  citoyen  aisé  qui  veut  bien  payer  cette  imbécile  dis- 
tinction ; M.  l’archevêque  l’a  refusé  constamment  ; mais 

(1)  M.  ( liristO|ibr  dr  Be.iumont , Uillé  1res  - heuri'usemrnl  à quatre -siugK 
■IIS  passé.!.  ; ffole  ilr  Orimm . ) 
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au  moins  a-t-il  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  donner  lé  scan- 
dale, plus  prejudiciable  à la  religion  qu’humiliant  pour 
la  philosophie,  de  défendre,  ainsi  que  son  prédécesseur 
le  fit  à l’égard  de  M.  de  Voltaire,  l’inhumation  eh  terre 
sainte  d'un  catholique  qui  n’a  fait  aucun  acte  d’un  culte 
différent,  et  que,  malgré  la  perversité  de  ses  opinions, 
le  mouvement  de  contrition  le  plus  intérieur,  le  plus 
secret,  et  fait  au  moment  où  il  s’éteint,  porte  nécessai- 
rement en  paradis.  Peut-être  M.  l’archevêque  a-t-il  cru 
devoir  à ce  principe  très-orthodoxe  un  coin  dans  le  cime- 
tière à M.  d’Âlembert;  mais  peut-être  aussi  s’èst-il  cru 
obligé  en  même  temps  de  lui  refuser  une  tombe  dans 
l’église,  vu  la  publicité  persévérante  de  ses  opinions, 
crainte  que  cette  faveur  si  commune  ne  fût  regardée 
comme  une  tolérance  dangereuse,  et  que  la  pierre  ou 
le  marbre  sur  lequel  on  eût  pu  transmettre  son  nom  à 
nos  neveux  n’en  parût  consacrer  en  quelque  manière  le 
souvenir^  Les  bons  esprits  ont  trouvé  de  la  sagesse  dans 
cette  conduite;  mais  ce  mezzo  terminer  mécontenté 
également  Ici  dévots  et  les  philosophes.  Il  est  assez 
étrange  que  ces  derniers  trouvent  tant  de  plaisir  à être 
dans  l’église  après  leur  mort,  et  tant  do  gloire  à n’y  être 
pas  de  leur  vivant. 

M.  d’Alembert  a laissé  et  dû  laisser  peu  de  fortune; 
il  jouissait  de  i4>ooo  livres  de  rentes  en  pensions.  11 
n'aurait  eu  qu’à  le  désirer  pour  en  avoir  davantage;  mais 
ses  besoins  ont  toujours  été  la  mesuré  de  son  ambition. 
Il  a nommé  M.  le  marquis  de  Condorcet  son  légataire 
universel  ; il  a légué  6,000  livres  à un  de  ses  domestiques, 
et  4,000  à l’autre;  il  charge  son  légataire  de  leur  en  don- 
ner davantage  si  le  produit  de  la  succession  le  permet. 
On  craint  beaucoup  que  le  marquis  de  Condorcet  ne 
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prenne  dans  sa  bourse  pour  remplir  cette  partie  du  tes- 
tament, les  meubles,  livres  et  papiers  du  testateur  n’é- 
quivalant pas  à ces  deux  legs!!!  Il  a nommé  M.  Remy, 
maître  des  comptes,  son  ami  de  collège,  et  M.  Watelet 
ses  exécuteurs  testamentaires;  il  leur  lègue,  ainsi  qu’à 
quelques  autres  amis , des  porcelaines , des  tableaux  et 
des  gravures.  On  a trouvé  singulier  que  son  testament 
commençât  par  ces  mots  : Au  nom  du  Père  , du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  ; formule  qui  n’est  point  de  rigueur 
dans  cet  acte,  et  qui,  de  la  part  d’un  philosophe,  a 
presque  l’air  d’une  mauvaise  plaisanterie. 


Discours  de  M.  le  marquis  de  Condorcet , à Power- 
ture  de  la  séance  publique  de  P Académie  royale  des 
Sciences.  ' 

« Le  court  espace  de  notre  séparation  a été  pour  les 
sciences  une  époque  tristement  mémorable,  et  jamais 
de  si  grandes  pertes  ne  se  sont  succédé  avec  une  rapi- 
dité si  funeste. 

a La  mort  nous  a ravi  M.  d’ Alembert , lorsque  son  gé- 
nie, encore  dans  sa  force , promettait  à l’Europe  savante 
de  nouvelles  lumières.  Géomètre  sublime,  c’est  à lui  que 
notre  siècle  doit  l’honneur  d’avoir  ajouté  un  nouveau 
calcul  à ceux  dont  la  decouverte 'avait  illustré  le  siècle 
dernier,  et  de  nouvelles  branches  de  la  science  du  mou- 
vement aux  théories  qu’avait  créées  le  génie  de  Galilée, 
d’Huygens  et  de  Newton.- 

« Philosophe  sage  et  profond,  il  a laissé  dans  le  Dis- 
cours préliminaire  de  K Encyclopédie  un  monument  pour 
lequel  il  n’avait  point  eu  de  modèle.  , 

<<  Écrivain  tantôt  noble,  énergique  et  rapide,  tantôt 
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ingénieux  et  piquant  suivant  les  sujets  qu’il  a traités, 
mais  toujours  précis,  clair,  plein  d’idées,  ses  ouvrages 
instruisent  la  jeunesse,  et  occupent  d’une  manière  utile 
les  loisirs  de  l’homme  éclairé. 

« I^a  franchise,  l’amour  de  la  vérité,  le  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences  et  pour  la  défense  des  droits  des 
hommes  formaient  le  fonds  de  son  caractère.  Une  pro- 
bité scrupuleuse,  une  bienfaisance  éclairée,  un  désinté- 
ressement noble  et  sans  faste , furent  ses  principales 
vertus. 

a Les  jeunes  gens  qui  annonçaient  des  talens  pour 
les  sciences  et  pour  les  lettres  trouvaient' en  lui  un  ap- 
pui, un  guide,  un  modèle. 

« Ami  tendre  et  courageux,  les  pleurs  de  l’amitié  ont 
coulé  sur  sa  tombe  au  milieu  des  regrets  des  académies 
de  la  France  et  de  l’Europe.  Il  eut  des  ennemis,  pour 
que  rie.n  ne  manquât  à sa  gloire,  et  l’on  doit  compter, 
parmi  les  honneurs  qu’il  a reçus,  l’acharnement  avec 
lequel  il  a été  poursuivi,  pendstnt  sa  vie  et  après  sa 
mort,  par  ces  hommes  dont  la  haine  se  plaît  à choisir 
pour  ses  victime;  le  génie  et  la  vertu. 

a Honoré  par  lui , dès  ma  jeunesse,  d’une  tëndresse 
vraiment  paternelle , personne,  dans  la  perte  commune, 
n’u  plus  à regretter  que -moi.  Son  génie  vivra  éternelle- 
ment dans  ses  ouvrages;  il  continuera  long-temps  d’in- 
struire les  hommes  ; il  reste  tout  entier  pour  les  sciences 
et  pour  sa  gloire;  l’amitié  seule  a tout  perdu. 

« Sa  mort  avait  été  précédée  de  quelques  semaines 
seulement  par  celle  de  M.  Euler  (i);  génie  puissant  et 
inépuisable,  qui,  dans  sa  longue  carrière,  a parconru 
toutes  les  parties  des  sciences  mathématiques  et  a reculé 

(i)  Euler,  né  le  i5  «vril  1707,  mourut  le  7 septembre  178J. 
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les  bornes  de  toutes.  Toujoui's  original  et  profond,  mais 
toujours  élégant  et  clair,  il  a publié  plus  de  quatre  cents 
ouvrages,  et  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  ne  renferme 
une  vérité  nouvelle,  une  découverte  .utile  ou  brillante. 
Privé  de  la  vue,  son  activité,  sa  fécondité  même,  n’en 
avaient  point  été  ralenties;  la!  force  singulière  de  son  in- 
telligence répara  sans  effort  cette  perte,  qui  pour  tout 
autre  eût  été  inraparahle,  et  la  nature  semblait  l’avoir 
formé  pour  être  à la  fois  un  grand  homme  et  un  phé- 
nomène extraordinaire,  pour  étonner  lé  monde  autant 
que  pour  l’éclairer.  * 

La  Caravane  du  Caire  y opéra  en  trois  actes,  repré- 
senté, pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  la  cour  le 
3o  octpbre,  est  le  seul  ouvrage,  après  Didon,  qui  ait  eu 
un  succès  décidé.  Les  paroles  sont  de  M.  Morel,  auteur  du 
poème  ÿ Alexandre  dans  P Inde,  et  la  musique,  de  notre 
charmant  Grétry.  Dans  le  premier  acte,  une  caravane  at- 
taquée par  les  Arabes  est  défendue  par  un  officier  fran- 
çais qui  s’y  trouve  captif  avec  sa  femme  ; le  danger  lut  a 
fait  mettre  les  armes  à la  main , et  sa  liberté  lui  a été 
promise  à ce  prix  par  le  chef  de  la  caravane.  Cet  acte 
est  d’un  genre  neuf  et  piquant , c’est  un  vrai  tableau 
dans  le  genre  de  Le  Prince'.  Le  second  présente  l’intérieur  * 
d’un  sérail , la  foire  du  BaEar,  et  la  vente  des  esclaves  ; 
il  n’a  pas  eu  le  même  succès.  Le  troisième  est  terminé-par 
un  dénouement  plein  d’intérêt  et  de  mouvement.  On  a 
critiqué  le  plan  du  poème  ; on  lui  a reproché  que  l’inté- 
rêt de  l’action  était  trop  suspendu,  presque  liul  au  second 
acte;  le  style  en  a paru  en  général  plus  que  négligé, 
quelquefois  même  d’un  mauvais  ton  ; mais  topt  l’enthou- 
siasme qu’avait  inspiré  l'opéra  de  Didon  n’a  pas  empê- 
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çhë  qu’on  ait  trouvé  dans  la  musique  de  celui-ci  beau- 
coup de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  sensibilité;  elle  ajoute 
encore  à la  réputation  de  l’auteur,  à qui  nous  devons 
l’introduction  de  ce  genre  d’opéi*a-c6médie  sur  notre 
scène,  lyrique.  La  pompe,  et  la  magnificence  du  spectacle 
n’ont  rien  laissé  à désirer  ; il  était  digne  du  théâtre  sur 

lequel  on  l’a  représenté.  ; 

^ * 

Les  Comédiens  Italiens  ont  donné,  le  24  octobre,  à 
Paris , la  première  représentation  des  Deux  Portraits , 
pièce  en  un  acte  et  en  vers  libres,  de  M.  Desforges,  au- 
teur de  Tom  Jones  à Londres.  Cet  ouvrage,  dont  le  su- 
jet est  pris  d’un  conte  de  de  1^  Dixmérie , a été  le 
premier  essai  de  l’auteur  dans  la  Carrière  dramatique; 
M. 'Desforges  le  composa,  très-jeune,  pour  une  société 
particulière,  et  ne  l’a  fait  représenter,  comme  c’est  l’usage, 

• que  pour  céder  aux  instances  de  ses  amis.  Cette  bagar 
telle  est  écrite  avec  assez  d’esprit  et  de  grâce.  L’intrigue 
ressemble  un  peu  à ceWe  Aés  Fausses  Infidélités  ; on  peut 
lui  rèprocher  encore  la  faiblesse  du  motif  qui  donne  de 
la  jalousie  à Clairfons;  et  lui  fait  déchirer  si  brusquement 
le  billet  que  lui  écrivait  sa  maîtresse;  mais  tout  cela  est 
racheté  par  un  ton  de  gaieté  ét  quelques  saillies  • heu- 
reuses répandues"  dans-  les  rôles  de  Thélis  et  d’Emilie. 
Cette  pièce  a été  reçue  avec  toute  l’indulgence  qu’elle 
nous  a paru  mériter.  . . 

Le  Comte  cTOlhourg^  drame  enxinq  actes  et  en  prose; 
a été  représenté  pour  la'première  fois  sur  ce  même  théâtre 
le  3ï  octobre.  Cette  pièce,  à quelques  retrancheinens 
près,  n’esl-qü’une  traduction  du  Ministre  (T État ^ qui  se 
trouve  dans  le  quatrième  volume  du  Théâtre  allemande 
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Quelques  traits  épars  dans  un  dialogue  languissant  n’ont 
pas  empêché  que  ce  drame,  dont  l’action,  essentiellement 
froide,  est  toujours  ou  trop  lente  ou  trop  précipitée  , 
n’ait  été  mal  accueilli  à la  première  représentation,  et 
ne  soit  absolument  tombé  à la  seconde. 


NOVEMBRE. 


^ Paril,  DOTembre  1^83. 

Peu  de  nouveautés  ont  attiré  autant  de  monde  au 
Théâtre  Français  que  la  première  représentation  du  Sé- 
ducteur, comédie  en  vers  et  en  cinq  actes,  donnée  le  8 no. 
vembre.  L’intérêt  d’une  pièce  de  caractère  en  cinq  actes, 
l’incognito  gardé  par  l’auteur,  l’envie  de  le  deviner,  Tes 
paris  faits  pour  et  contre  MM.  Palissot  et  de  Bièvre , le 
succès  que  cet  ouvrage  avait  eu  à Fontainebleau,  tout  a 
contribué  à rendre  cette  première  représentation  des 
plus  nombreuses  et  des  plus  brillantes.  Son  succès  a été 
complet,  bien  mérité  quant  aux  grâces,  à la  finesse,  à 
l’excellent  ton  du  style;  peut-être  exagéré,  si  l’on  consi- 
dère le  plan,  la  marche,  et  la  conduite  de  l’intrigue.  Ce 
ne  serait  pas  une  tâche  aisée  que  d’en  faire  l’analyse  : 
le  plus  grand  charme  de  cette  comédie  est  dans  le  dia- 
logue; l’action  dramatique,  l’intérêt,  le  développement 
même  des  caractères  tiennent  à des  fils  si  embrouillés , 
si  difficiles  à saisir,  qu’il  faudrait  presque  transcrire  tout 
l’ouvrage  pour  eu  donuer'une  juste  idée. 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  et  le  com- 
- mencement  du  quatrième  ont  peu  d’intérêt;  l’intrigue 
est  presque  nulle,  du  moins  très-légère  et  sans  mouve- 
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ment,  sans  progrès,  et  iâ  pièœ  jusque-là  n’a  que  le  mé- 
rite (l’un  dialogue  charmant;  cependant  l’on  place  déjà 
cet  ouvrage  à côté  du  Méchant  et  de  la  Métromanie. 
Sans  partager  un  pareil  engouement , on  peut  convenir 
que  le  Séducteur  est  la  comédie  la  mieux  écrite  qu’on 
ait  vue  au  Théâtre  Français  depuis  ces  deux  chefs- 
d’œuvre  on  peut  regretter  que  tant  de  talons  n’aient 
pas  été  àppliqués  à un  plan  moins  vicieux  et  d’une  con- 
duite plus  vraisemblable.  \jt  seul  rôle  dont  le  (^raclère 
soit  bien  prononcé  est  celui  du  Séducteur.  Orgon  est 
d’une  imbécillité  qui  n’est  point  assez  décidée  pour  être 
comique,  et  trop  sotte  pour  ne  pas  être  ennuyeuse.  Ro- 
salie sa  fille  ne  devient  intéressante  qu’au  quatrième  ac^p^. 
Orphise  son  amie , qui  semble  destinée  à être  un  ressc^ 
secondaire  de  l’intrigue  et  qui  promet  à chaque  instant 
de  lui  donner  quelque  mouvement,  cause  beaucoup  et 
bien,  mais  ne  sert,  dans  toute  la  pièce,  qu'à  en  soutenir 
le  dialogue.  Nous  ne  parlerons  point  des  rôles  de  Damis 
et  de  Mélise,  que  l’on  pourrait  retrancher  entièrement 
sans  déranger  en  rien  le  plan  et  la  marche  de  l’action. 
D’Armance  intéresse,  contraste  heureusement  avec  le 
Seducteuf,  et  devient  très-nécessiure  au  dénouement. 
Quant  à Zéronès,  M,  Pali^t  a déjà  essayé  plusieurs  fois 
de  mettre  ce  caractère  sur  la  scène  ; traité  par  un  génie 
véritablement  comique,  il  offrirait  sans  doute  une  sub- 
lime leçou  ; et  lé  philosophe  que  M.  de  Bièvre  intro->- 
duit  chez  Orgon  eût  été,  sous  la  main  de  Molière, .un 
tartuffe,  plus  tartuffe  que  celui  sous  le  nom  duquel  ce 
grand  homme  sut  couvrir  les  faux  dévots  d’un  ridicule 
éternel.  Mais  ce  Zéronès,  qui  devrait,  ce  semble,  conduire 
et  -mener  l’intrigue  contre  les  Crispins  de  Regnard , ne 
sert  qu’au  moment  où  il  écrit  la  lettre  de  la  main  gauche, 
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SOUS  la  dictée  du  Séducteur;  il  est  d’srilleurs  d’une  bêtise 
si  plate , que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  en  con- 
science d’assurer  ici  qu’aucun  de  nos  philosophes  n’a  pu 
servir  de  modèle  à ce  rôle;  quelques-uns  de  ces  messieurs 
pardonneraient  plus  volontiers  qu’on  les  crût  aussi  vils 
qu’aussi  bêtes;  cependant  la  manière  dont  Zcronès  place 
ses  apophtegmes  philosophiques  à tort  et  à travers  ex- 
cite les  plus  grands  éclats  de  rire.  Quant  au  rôle  du  Së- 
dQcteur,  il  ne  le  devient  véritahlemcnt  qu’au  quatrième; 
dans  tous  les  autres,  c’est  le  Méchant  de  Gresset,  un  peu 
plus  fourhe  sans  être  aussi  dangereux.  Son  caractère  se 
peint  plus  souvent  par  ce  qu’il  dit  que  par  ce  qu’il  fait;  il 
parle  et  n’agil  point;  il  trompe  et  ne  séduit  personne;  tout 
le  monde  se  défie  de  lui  ; ce  n’est  réellement  le  Séducteur 
que  dans  la  sublime  scène  du  quatrième  acte,  et  encore^ 
cette  séduction  parait-elle  invraisemblable  et  presque 
révoltante,  parce  qn’elle  n’a  point  été  préparée  dans  les 
actes  précédens,  parce  que  c’est  la  première  fois  qu’on 
l’entend  parler  de  son  aniour  à Rosalie,  et  que  l’on  de- 
vrait connaître  au  moins  l’empire  qu’il  a sur  son  esprit, 
pour  comprendre  comment  il  peut  l’entraîner  à la  dé- 
marche la  plus  inconsidérée  que  puisse  oser  une  fille 
bien  élevée.  On  a reproche  encore  à cette  comédie  de  n'a*  ’ 
voir  aucun  but  moral;  mais  tout  le  monde  s’accordera 
long-temps  à trouver  dans  ce  cadre  défectueux  des  scènes 
charmantes,  une  foule  de  détails  brillans,  les  portraits 
les  plus  saillans  et  les  plus  vrais  des  vices  et  des  ridi- 
cules que  la  fausse  philosophie , l’égoïsme  et  le  mépris 
des  mœurs  ont  rendus  si  communs  et  presqu’à  la  mode 
parmi  ce,  qn’oii  appelle  les  honnêtes  gens.  Cette  pièce 
nous  a paru  calquée  à peu  près  sur  le  Méchant  de  Gres- 
set, comme  les  Philosophes  sur  /ej  Flemmes  savantes;  les 
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grandes  masses  des  deux  tableaux  sont  absolument  les 
mêmes,  la  différence  n’est  guère  que  dans’  les  accessoires 
et  dans  les  nuances.  La  conduite  du  Méchant  est  plus 
soutenue  et  plus  raisonnable  ; mais  il  y a dans  quelques 
parties  du  Séducteur  plus  de  passion , plus  d’intérêt , 
plus  de  mouvement  dramatique.  L’une  et  l’autre  pièces 
doivent  au  mérite  du  style  leur  plus  grand  succès  ; mais 
quelque  éloge  que  l’on  puisse  donner  avec  justice  à 
celui  du  Séducteur,  nous  doutons  beaucoup  qu’il  en 
reste  autant  de  vers  heureux  qu’il  en  est  resté  du  Mé- 
c/uint.  ' , 


Éloge  de  la  Polissonnerie,  par  M.  le  Marquis  de 
Monlesquiou. 

Air  : Avte  les  Jeux  dans  le  village. 

Que  dans  de»  soupers  monotones 
I/ordrc,  l’étiquette  et  l’ennui 
Soignent  l’honneur  de  no»  matrone» 

Et  s’honorent  de  leur  appui; 

Qu’avec  les  fleurs  de  leur»  couronnes 
Zépliire  à peine  ose  jouer  ; 

Laissons  aux  Grâces  polissonnes 

Le  soin  de  nous  désennuyer.  (l>à.  ) • 

L’envie  a beau  nommer  licence 
La  bruyante  et  vive  gaîté , 

La  joie  et  le»  jeux  de  l’entance 
Siéront  toujours  la  beauté.  > 

ï)u  prestige  de  la  parure 
Ce  qu’elle  perd  en  folâtrant  , 

Est  tout  profit  pour  la  nature , 

Et  c’est  sdn  bien  qu’elle  reprend.  {bis.  ) 
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Des  privilèges  du  bel  Age 
Usez  vile  , jeunes  beautés; 

Le  temps,  chassant  le  badinage  , 

Vous  suit  à pas  précipités- 
Prévenez  ce  vieillard  trop  leste , 

Que  rien  n’arrête  et  rien  n’éineiil  ; 

La  raison  vient  toujours  de  reste, 

Ne  polissonne  pas  qui  veut.  {bis.) 

On  est  accoutumé  à voir  tomber  quelques-unes  des 
nouveautés  qui  se  donnent  sur  nos  cKfTérens  théâtres; 
mais  il  n’y  a peut-être  pas  d’exemple  d’une  chute  aussi 
bruyante  que  celle  que  vient  d’éprouver,  le  i5,  au 
Théâtre  Italien,  la  Kermesse,  ou  la  Foii^  Jlamande, 
opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Palrat,  au- 
teur de  la  jolie  comédie  de  l'Heureuse  Erreur;  musique 
de  M.  l’abbc  Vogler,  compositeur  allemand.  L’ouverture 
avait  été  excessivement  applaudie  ; le  commencement  de 
l’opéra  n’avait  été  interrompu  que  par  des  bravo  criés  à 
tue-tête;  mais  peu  à peu  les  murmures  du  parterre  se 
sont  fait  entendre,  et  ont  éclaté  à la  fînalc  qui  termine 
le  premier  acte;  ils  ont  recommencé  avec  le  second;  un 
gros  d’amis  a eu  beau  chercher  à les  étouffer  par  des  cla- 
quemens  de  mains  redoublés,  les  huées  l’ont  emporté 
sur  les  applaudissemcns,  et  la  jeune  demoiselle  Burette, 
qui  jouait  le  premier  rôle,  s’est  trouvée  mal.  On  a attendu 
qu’elle  reparût  pour  essayer  de  continuer  l’opéra  ; les 
brouhaha,  les  éclats  de  rire  ont  recommencé  de  plus 
belle;  en  vain  cette  jolie  actrice  s’est-elle  avancée  une 
seconde  fois,  en  vain  l’a-t-on  vu  tomber  avec  une  grâce 
charmante  dans  les  bras  de  ses  camarades;  le  parterre 
barbare  a été  inexorable,  n’a  jamais  voulu  permettre 
qu'on  finisse  la  pièce,  et  en  a demandé  à grands  cris  une 
Tom.  XI.  3.. 
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autre,  maréchal  de  Richelieu,  qui  assistait  au  spec- 
tacle, a ordonné  aux  comédiens  d’obéir,  pour  leur  ap- 
prendre, a-t-il  dit , à tenir  une  autre fois  une  comédie  toute 
prête  lorsfjuiLf  voudront  essayer  de  semblables  bêtises. 

A en  juger  par  ce  que  nous  avons  pu  entendre,  l’ou- 
vrage manque  absolument  d’intérêt,  mais  n’a  rien  de 
ridicule.  Quant  à la  musique,  il  faut  avouer  que  c’est 
peut-être  ce  qui  a été  donné  depuis  long-temps  de  plus 
trivial  sur  ce  théâtre  ; elle  est  pour  ainsi  dire  sans  au- 
cune intention,  sans  caractère  et  sans  originalité,  quoi- 
que d’une  facture  infiniment  baroque.  C’est  à celte  triste, 
musique  qu'il  faut  essentiellement  imputer  la  chute  peu 
commune  doscette  bagatelle. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  entretenir  plusieurs 
fois  de  la  découverte  de  M.  Moutgolher,  et  des  diffé- 
rentes expériences  auxquelles  cette  découverte  avait 
donné  lieu.  Jusqu’à  présent  l’on  s’était  borné  à s’élever 
à trois  cents  pieds  de  terre  en  dirigeant  la  machine  avec 
des  cordes  ; mais  l’essai  qu’on  vient  de  faire  le  ai  porte 
un  caractère  d’énergie  et  de  hardiesse  qui  a étonné  tout 
Paris,  et  le  souvenir  de  celte  sensation  sera  peut-être 
aussi  immortel  que  l’objet  même  qui  en  a été  la  cause. 

Madame  la  duchesse  de  Polignac,  gouvernante  des 
Enfans  de  France,  a habité,  avec  monseigneur  le  Dau- 
phin, pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  le  château 
royal  de  la  Muette,  situé  dans  le  bois  de  Boulogne,  sur 
un  coteau  d’environ  quatre-vingts  toises  d’élévation,  à 
une  demi-lieue  de  Paris.  Instruite  que  la  machine  aéro- 
statique devait  être  abandonnée  dans  les  airs  avec  deux 
pci-sonnes  décidées  à braver  les  risques  de  l’expérience, 
elle  a engagé  M.  Montgolfier  et  ses  amis  à la  faire  partir 
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du  jardin  de  la  Muette.  Une  grande  partie  de  1r  ville  et 
de  la  cour  s’y  étaient  rendues.  Il  serait  difficile  de  peindre 
et  l’effroi  et  l’admiration  des  spectateurs  au  moment  où 
l’on  a vu  ce  globe,  de  soisante-dix  pieds  de  hauteur  sur 
quarante-six  de  diamètre,  s’élever  peu  à peu  majestueu- 
sement dans  l’air,  et  emporter  M-  le  marquis  d’Arlandes 
et  M.  Pilâtre  des  Roziers,  qui,  placés  dans  une  galerie 
d’osier  entourant  le  globe,  n’étaient  occupés  qu’à  jeter 
des  brandons  de  paille  dans  le  réchaud  établi  au  centre 
de  la  machine  pour  en  accélérer  l’élévation. 

L’émotion,  la  surprise  et  l’espèce  d'anxiété,  causées 
par  un  spectacle  si  rare  et  si  nouveau,  ont  été  portées 
au  point  que  plusieurs  dames  se  sont  trouvées  mal  lors- 
qu’on a vu  nos  moderiies  Titans  dépasser  le  coteau,  pla- 
ner d’abord  sur  toute  la  profondeur  du  vallon  , s’élever 
ensuite  à près  de  cinq  cents  toises  au-dessus  du  château , 
s’arrêter,  s’élever  encore,  voguer  vers  Paris,  et  dispa- 
raître enfin  peu  à peu  derrière  une  de  ses  extrémités.. 
Ckimment  peindre  encore  ce  globe  planant  sur  cette  ville, 
presque  toujours  à une  hauteur  de  près  de  quatre  mille- 
pieds;  le  peuple,  qui  ignorait  cette  expérience,  et  ne  * 
savait  pas-que  ce  globe  portait  deux  hommes , remplis- 
sant les  rues,  courant  avec  des  cris  d’admiration  qui  se 
fussent  convertis  en  cris  d’effroi  s’il  eût  pu  soupçonner 
l’audacieuse  intrépidité  des  deux  voyageurs,  à qui  l’on 
ne  saurait  disputer  la  gloire  d’avoir  osé  ce  que  nui  mortel 
n’avait  osé  avant  eux? 

On  a publié  le  procès-verbal  dressé  au  château  même 
de  la  Muette,  pour  constater  de  la  manière  la  plus  au- 
thentique le  succès  de  cette  étonnante  expérience. 

Ce  n’est  pas  dans  le  moment  où  nos  pleurs  coulaient 
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encore  sur  la  tombe  de  madame  d’Épinay  (i)  que  nous 
avons  ose  consacrer  dans  ces  fastes  littéraires  le  souve* 
nir  quelle  y paraît  mériter  au  plus  respectable  de  tous 
les  titres.  Nous  aurions  craint  d’attrister  nos  éloges  de 
nos  regrets,  nous  aurions  craint  que  l’expression  d’une 
sensibilité  encore  trop  vive  n’eût  laissé  aux  plus  justes 
louanges  une  apparence  d’exagération  qui  les  aurait  ren- 
dues suspectes  aux  yeux  de  ceux  du  moins  qui  ne  l’ont 
pu  connaître  que  par  ses  écrits. 

Louise  - Florence  - Pétronille  Tardieu  - Desclavelles  , 
veuve  de  M.  Lalive-d’Epinay,  était  la  fille  d’un  homme 
de  condition  tué  au  service  du  roi.  I>a  fortune  qu’il  lui 
avait  laissée  était  fort  médiocre.  On  crut  devoir  récom- 
penser les  services  rendus  par  le  père  en  faisant  épouser 
à sa  fille  un  des  plus  riches  partis  qu’il  y eût  alors  dans 
la  finance,  et  en  lui  donnant  pour  dot  un  bon  de  fermier- 
général.  Elle  passa  donc  les  premières  années  qu’elle  vé- 
cut dans  le  monde  au  sein  de  la  plus  grande  opulence, 
entourée  de  toutes  les  illusions  dont  la  richesse  peut  en- 
ivrer une  jeune  personne,  et  plus  à Paris  sans  doute  que 
partout  ailleurs.  Ce  beau  songe  ne  tarda  pas  à s’évanouir; 
les  folles  dépenses,  l’exlréme  frivolité  du  caractère  et  de 
la  conduite  de  M.  d’Epinay  eurent  bientôt  dérangé  cette 
superbe  fortune.  Son  père,  pour  en  sauver  les  débris, 

SC  vit  obligé  de  substituer  la  plus  grande  partie  de  ses  . 
biens,  et,  voulant  empêcher  aussi  que  sa  belle-fille  ne 
devînt  tôt  ou  tard  la  victime  des  extravagances  de  son 
mari,  ce  fut  lui-même  qui,  avant  de  mourir,  exigea 
qu’elle  s’en  fit  séparer,  en  prenant  toutes  les  mesures 
qu’il  crut  les  plus  propres  à lui  assurer  une  existence 
convenable. 

(f)  Midame  (rÉpliiay  cuit  morte  au  moi«  d'avril  précédent. 
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Ce  fut  dans  les  jours  brillaiis  de  ^ jeunesse  et  de  sa 
fortune  que  commencèrent  ses  liaisons  avec  J.-J.  Rous- 
seau. Il  eu  fut  très-amoureux,  comme  il  n’a  jamais  man' 
que  de  l’être  de  toutes  les  femmes  qlii  avaient  bien  voulu 
l’admettre  dans  leur  société.  Elle  le  combla  de  bienfaits 
non-seulement  avec  toute  la  délicatesse  de  l’amitié  la  plus 
tendre,  mais  encore  avec  cette  recherche  particulière  de 
soins  et  d’attentions  que  semblait  exiger  la  sauvagerie 
très-originale  du  philosophe.  Il  en  parut  d’abord  profon- 
dément touché  ; mais  peu  de  temps  après , se  croyant  en 
droit  d’être  jaloux  de  son  ami  M.  de  Grimm , il  paya  sa 
bienfaitrice  de  la  plus  noire  ingratitude,  et  l’homme  qu’il 
se  crut  préféré  ne  fut  plus  à ses  yeux  que  le  plus  injuste 
et  le  plus  perfide  des  hommes.  C’est  avec  les  traits  d’une 
si  odieuse  calomnie  que , osant  les  peindre  l'un  et  l’autre 
dans  ses  Confessions,  il  n’a  pas  craint  de  laisser  sur  sa 
tombe  le  monument  atroce  d’une  haine  inconcevable, 
ou  plutôt  celui  de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus  sombre 
de  toutes  les  folies  ( i ). 

Jeune,  riche,  jolie,  intéressante,  remplie  de  grâces 
et  d’esprit,  comment  madame  d’Épinay  aurait-elle  man- 
qué de  la  seule  perfection  qui  pût  la  faire  jouir  de  tous 
ces  avantages?  De  vains  préjugés  affecteraient  peul-êtie 
d’en  défendre  sa  mémoire  ; un  sentiment  plus  juste  ne 
désavouera  point  le  souvenir  de  ce  qui  honora  également 
son  cœur  et  sa  raison.  Le  moyen  peut-être  de  donner  la 
plus  haute  idée  de  son  mérite,  ce  serait  de  supposer  un 
moment  la  vérité  de  tout  ce  que  l’envie  et  la  malignité 
osèrent  reprocher  à sa  jeunesse.  Il  en  faudrait  admirer 
davantage  et  la  force  d’ame  avec  laquelle  ses  propres 
efforts  surent  réparer  si  complètement  le  tort  d'une  édii- 

(t)  Il  11'^  faut  pa5  oublier  que  c'est  OrimiD  qui  parle. 
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cation  trop  frivole*,  et  les  rares  vcUrtus  qui  purent  l’éle- 
ver ensuite  au  degré  d’estime  et  de  considération  dont 
elle  jouit  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  èst  vrai  qu’un  des 
traits  les  plus  marqués  de  son  caractère,  c’était  une  con- 
stance, une  énergie,  de  résolution  qui  l’emportait  sur 
toutes  les  faiblesses  de  l’habitude,  sur  tous  les  emporte*- 
mens  de  la  plus  vive  sensibilité,  et  suppléait  même  pour 
ainsi  dire  aux  forces  ét  au  courage  épuisés  par  Une  longue 
suite  de  chagrins  et  de  souffrances. 

On  l’a  vue  dix  ans  de  suite  accablée  des  maux  les  plus 
douloureux , né  supporter  la  vie  qu’à  force  d’opium , 
mourir  et  ressusciter  vingt  fois  sans  cesser  de  mettre  à 
profît  les  intervalles  où  ce  cruel  état  la  laissait  respirer, 
pour  remplir  tous  les  devoirs  de  la  tendresse  maternelle 
et  tous  ceux  de  l’aniitié  la  plus  empressée  et  la  plus  ac- 
tive. Au  milieu  des  tourmens  d’une  existence  aussi  frêle  . 
que  pénible,  oh  l’a  vue  conduire  elle-même  ses  propres 
affairés  et  celles  de  ses  enfans,  rendre  service  à tous 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l’approcher,  s’intéresser 
vivement  à ce  qui  se  passait  autour  d’èlle  dans  le  monde", 
dans  les  arts  et  dans  la  littérature,  élever  sa  petite -fillè 
comme  si  c’eût  été  l’unique  soin  de  sa  vie  entière,  écrire 
un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  encore  paru  à l’usage 
de  l’enfance,  faire  de  la  tapisserie , 'des  nœuds,  des  chan- 
sons, recevoir  ses  amis,  leur  écrire,  ét  ne  pas  manquer 
encore  ùn  seul  jour  de  fairé  une  toilette  aussi  soignée 
que  son  âge  et  l’état  de  sa  santé  pouvaient  le  permettre. 
On  eût  dit  que , se  sentant  mourir  tous  les  jours , elle 
avait  pris  à tâche  de  dérober  chaque  jour  à la  mort  une 
partie  de  sa  proie  ; c’était  une  étincelle  de  vie  que  l’oc- 
ciipation  continuelle  de  ses  schtiméns  et  de  ses  pensées 
ne  (‘cssait  d’agiter  et  de  nourrir. 
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(.«  qui  distinguait  particulièrement  l’esprit  de  ma- 
dame d’Épinay,  c'était  une  droiture  de  sens  fine  et  pro- 
fonde. Elle  avait  peu  d’imagination  ; moins  sensible  à 
l’élégance  qu’à  l’originalité,  son  goût  n’était  pas  toujours 
assez  sûr,  assez  difficile  ; mais  on  ne  pouvait  guère  avoir 
plus  de  pénétration,  un  tact  plus  juste,  de  meilleures 
vues  avec  un  elprit  de  conduite  plus  ferme  et  plus  adroit. 
Sa  conversation  se  ressentait  un  peu  de  la  lenteur  et  de 
lu  timidité  naturelle  de  ses  idées;  elle  avait  même  une 
sorte  de  réserve  et  de  sécheresse , mais  qui  ne  pouvait 
éloigner  ni  l’intérêt  ni  la  conûance.  Jamais  on  ne  posséda 
si  bien  peut-être  l’art  de  faire  dire  aux  autres,  sans  effort , 
sans  indiscrétion,  ce  qu’il  importe  ou  ce  qu’on  désire  de 
savoir.  Rien  de  ce  qui  se  disait  en  sa  présence  n’était 
perdu , et  souvent  il  lui  suffisait  d’un  seul  mot  pour  don- 
ner à la  conversation  le  tour  qui  pouvait  l’intéresser 
davantage. 

Sa  sensibilité  était  extrême , mais  intérieure  et  pro- 
fonde; à force  d’avoir  été  réprimée,  elle  n’éclatait  plus 
que  faiblement.  Dans  les  peines,  dans  les  chagrins  dont 
sa  santé  était  le  plus  sensiblement  altérée,  son  humeur 
semblait  à peine  l’être.  Âu-dessus  de  tous  les  préjugés , 
personne  n’avait  mieux  appris  qu’elle  ce  qu’une  femme 
doit  d’égards  à l’opinion  publique  même  la  plus  vaine. 
Elle  avait  pour  nos  vieux  usages  et  pour  nos  modes  nou- 
velles la  complaisance  et  la  considération  que  leur  em- 
pire aurait  pu  attendre  d’une  femme  ordinaire.  Quoique 
toujours  malade  et  toujours  renfermée  chez  elle,  on  la 
voyait  assez  attentive  à mettre  exactement  la  robe  du 
jour.  Sans  croire  à d’antre  catéchismes  qu’à  celui  du  hon 
sens,  elle  ne  manqua  jamais  de  recevoir  ses  sacremeos 
de  la  meilleure  grâce  du  monde,  quelque  pénible  que 
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lui  fût  celte  triste  cérémonie,  toutes  les  fois  que  la  dé- 
cence ou  les  scrupules  de  sa  famille  parurent  l’exiger, 
ün  s’est  permis  de  soupçonner  qu’il  pouvait  y avoir  au- 
tant de  force  d’esprit  à les  recevoir  qu’à  les  refuser,  comme 
ont  fait  tant  de  grands  philosophes. 

Madame  d’Épinay  n’avait  aucune  espèce  de  fausse 
pruderie;  mais,  trop  frappée  du  dangef  attaché  quel- 
quefois aux  plus  légères  impressions,  elle  pensait  que 
les  premières  habitudes  d’une  jeune  personne  ne  pou- 
vaient être  d’une  retenue  trop  austère,  et  peut-être  por- 
tait-elle ce  principe  jusqu’à  l’exagération. 

Voici  quelques  traits  d’un  portrait  qu’elle  fit  d’elle- 
inême  en  i 766;  elle  avait  alors  trente  ans.  a Je  ne  suis 
point  jolie,  je  ne  suis  cependant  pas  laide.  (Elle  avait  de 
très- beaux  yeux  et  des  cheveux  parfaitement  bien  plan- 
tés qui  donnaient  à son  front  une  physionomie  fort  pi- 
quante.) Je  suis  petite,  maigre,  très-bien  faite.  J’ai  l’air 
jeune  sans  fraîcheur,  noble,  doux,  vif,. spirituel  et  inté- 
ressant. Mon  imagination  est  tranquille,  mon  esprit  est 
lent,  juste,  réfléchi^  sans  suite.  J’ai  dans  l’ame  de  la  viva- 
cité, du  courage,  de  la  fermeté,  de  l’élévation  et  une 

excessive  timidité Je  suis  vraie  sans  être  franche.  J'ai 

de  la  finesse  pour  arriver  à mon  but  ; mais  je  n’en  ai 
aucune  pour  pénétrer  les  projets  des  autres.  (Elle  en 
avait  doue  beaucoup  acquis.)  Je  suis  née  teudre  et  sen- 
sible, constante  et  point  coquette.  La  facilité  avec  la- 
quelle on  m’a  vue  former  des  liaisons  et  les  rompre  m’a 
fait  passer  pour  inconstante  et  capricieuse.  L’on  a attri- 
bué à la  légèreté  et  à l’inconséquence  une  conduite  sou- 
vent forcée,  dictée  par  une  prudence  tardive  et  quelque- 
fois par  l’honneur.  Il  n’y  a qu’un  an  que  je  commence  à 
me  bien  connaître.  Mon  amour-propre,  sans  me  faire 
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concevoir  la  folle  espérance  d’être  parfaitement  sage, 
me  fait  prétendre  à devenir  un  jour  une  femme  d’un 
grand  mérite.  » * 

Jamais  espérance  ne  fut  mieux  remplie,  jamais  préten- 
tion ne  fut  mieux  justifiée.  Elle  n’a  point  laissé  d’autre 
ouvrage  qu’une  suite  encore  imparfaite  des  Conversa- 
tions d’Émilie,  beaucoup  de  Lettres  (i),  et  l’ébauche 
d’un  long  Roman  (a).  Les  deux  petits  volumes  intitulés, 
l’un.  Lettres  à mon  fils,  avec  cette  épigraphe  : Facun- 
dam  faciebat  amor;  l’autre.  Mes  tnomens  heureux. 
Sollicitée  jucunda  obîivia  vitce,  quoique  imprimés,  n’ont 
jamais  été  publiés  et  ne  paraissent  pas  faits  pour  l’être  ^ 
on  y trouverait  cependant  beaucoup  de  choses  aimables, 
de  la  finesse  et  de  la  sensibilité  ; mais  ce  sont  des  ouvrages 
de  société  et  les  premiers  essais  d’une  plume  qui  n’avait 
pas  encore  acquis  toute  sa  force  et  toute  sa  maturité. 

Nous  croirions  affliger  les  mânes  de  la  plus  respec- 
table des  femmes  si  noUs  pouvions  oublier  ici  les  bien- 
faits dont  une  grande  Souveraine  daigna  l’honorer  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  Malgré  toute  l’estime  et 
toute  l’amitié  que  M.  Necker  avait  pour  elle,  l’extrême 
sévérité  de  ses  principes  ne  lui  permit  point  de  l’épar- 
gner dans  les  réformes  qu’il  fit  en  renouvelant  le  bail  de 
la  Ferme-Générale,  et  ces  réformes  absorbèrent  presque 
entièrement  la  partie  la  plus  claire  de  son  revenu.  Il  lui 
était  dû  quelques  dédommagemens,  ils  lui  furent  enfin  ac- 
cordés;mais  l’arrangement  pris  à cet  égard  n’ayant  pasété 

(i)  Elle  avait  été  en  relation  avec  les  hommea  les  plus  célèbre!  de  soa 
siècle , Voltaire,  Bulîon , Rousseau , d’Alembert , Diderot , Richardson  , l'abbé 
rtaliam,  etc.  ( fltole  tU  Grimm.  ) 

(s)  Ce  long  roman  n’est  autre  chose  que  ses  Stémoircs  publiés  en  1818. 
Voir  ravertiasement  qui  les  précède. 


Digilized  by  Google 


474  CORRESPO!fDA.NCE  LITTÉRAIRE, 

bien  consolidé  au  moment  de  la  retraitede  ce  ministre,  elle 
se  trouva  dans  une  presse  fort  pénible.  Sa  Majesté  l’Impé- 
ratrice de  toutes  les  Russies,  l’ayant  su,  s’empressa  de  la 
secourir;  ce  fut  âvec  toute  la  magnificence,  toute  la  gé- 
nérosité d’une  main  souveraine,  et  un  si  noble  don  fut 
accompagné  de  tant  de  grâces  et  de  tant  d’intérêt  que  la 
plus  légère  des  faveurs  en  eût  reçu  un  prix  inbni.  C’est 
dans  cette  occasion  qu’elle  envoya  à la  jeune  comtesse 
de  Belsunce,  la  petite-BlIe  de  madame  d’Épinay,  ce  mé- 
daillon de  diamans  avec  son  chiffre,  dont  il  a été  parlé 
dans  un  autre  article.  Ah!  qui  porta  jamais  plus  loin  que 
Catherine  II  le  gaand  art  des  rois,  celui  de  prendre  et 
donner?  On  n’en  appellera,  sur  le  premier  point,  qu’au 
conseil  d’Abdoul-Hamet,  sur  le  second,  à fa  reconnais- 
sance de  tout  ce  qu’il  y a eu  d’hommes  en  Europe  dignes 
d’intéresser  les  regards  de  sa  bienveilladce. 

Sa  Majesté  avait  honoré  les  Conversations  (FÉmilic 
de  la  plus  flatteuse  de  toutes  les  approbations  long-temps 
avant  que  l’ouvrage  eût  obtenu  le  prif  de  l’Académie. 


Ê pitre  adressée  à M.  de  Piis,  à son  passage  à Lyon, 
par  un  jeune  homme  de  cette  vdle. 

Barré,  Piis  et  Compagnie  , 

Qni  tenez  en  société 

Une  boutique  bien  fournié 

De  calembours , rébus , saillie , 

Que  le  Vaudeville  a choisie 
Pour  recrépir  sa  vétusté 
Et  rhabiller  sa  friperie, 

Pardonnez  ü l’austérité 
De  mon  Épître  un  peu  hardie  , 

Et  permettez  que  je  vous  die 
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Que  vous  passez  la  liberté 
Que  donne  quelquefois  ThnliL' 
De  sourire  aux  traits  de  gaîté  • 
Des  chansonniers  de  la  Folie. 

Ce  genre  veut  être  traité 
Avec  certaine  économie , 

Et  par  la  bonne  compagnie 
Il  faut  qu’il  puisse  être  écouté. 
Dans  vos  tableaux  de  fantaisie - 
Des  règles  de  la  modestie  ■ 
Votre  pinceau  s’est  écarté  : 

Votre  nombreuse  galerie 
N’ofire  à la  curiosité 
Qu’une  indécente  nudité, 

Et  les  Grâces  sans  draperie.  . 

Favart,  que  vous  avez  cÿé, 
Décent  dans  sa  plaisanterie, 
Nous  peignait  l’ingénuité. 

Et  non  jamais  l’efTrônterie  ; 

* Dans  ses  ouvrages  de  féerie 
La  rose  de  la  volupté 
Avec  plaisir  se  voit  cueillie 
Des  mains  de  la  timidité. 

D’un  styie  toujours  enchanté 
Il  sut  orner  sa  poésie  , 

Et  sa  main  légère  varie 
Les  fleurs  qu’avec  facilité 
Son  heureux  talent  tnulti]^lic, 

S’il  adopta  la  mélodie 
Du  Vaudeville  aloils  goûté. 

Il  sauva  la  monotonie 

D’un  air  trente  fois  répété.  * 

Vous  ne  l’avez  pas  imité 
( Excusez-moi , je  vous  supplie  ) ; 
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Cnr  la  triste  uniformité 
Dont  vos  chants  of^'cnt  la  copie 
Fait  bien  souvent  que  l’on  s’ennuie 
Par  le  défaut  de  nouveauté. 

Votre  amour-propre  révolté 
De  cette  semonce  étourdie 
Croira  peut-être  que  l’envie. 

Rien  plutôt  que  la  vérité. 

Osa  dicter  cette  sortie 
Contre  votre  société. 

Ou  que  la  sombre  jalousie 
De  quelque  auteur  humilié, 

Des  sifflets  de  la  Comédie 
Cherche  à vous  mettre  de  moitié 
En  décriant  votre  génie. 
Détrompez-vous;  la  charité 
Fut  toujours  ma  vertu  chérit’. 

La  satire  est  une  furie 
. Dont  je  hais  l’âpre  dureté  ; 

Et  toujours  la  sincérité 
Dans  mes  avis  se  concilie 
Avec  le  ton  de  l’amitié 
Et  quelque  peu  de  raillerie. 

Votre  Rosine  est  fort  jolie , 

Mais  ses  voyages  font  pitié,  • 

Et  de  retour  en  sa  patrie , 

Elle  aura,  parbleu,  mérité 
D’aller  à Sainte-Pélagie. 

Pour  lui  sauver  cette  infamie 
Et  repousser  la  cruauté 
Du  sort  dont  elle  est  poursuivie. 

Il  Cnut  qu’enliii  on  le  marie. 

Je  lève  la  difficulté. 

1 Ce  soin  de  la  paternité 

Vous  regarde  ; mais  dans  la  vie 
Il  faut  que  chacun  s’industric 
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A faire  un  sort  à la  beauté. 

Plus  d’un  parti  s’est  présenté  ; 
Mais,  pour  le  bien  de  votre  amie, 
Celui  qui  m’a  le  plus  flatté, 

C’est  le  Sauteur  en  liberté 
De  Nicolet  et  Compagnie. 


Suf'  le  succès  de  la  demoiselle  Oliuier  (i)  dans  la 

comédie  du  Séducteur. 

* 

\ 

V 

De  mille  et  mille  torts  sans  doute  il  est  coupable , 

Mais  on  doit  grâce  à son  art  séducteur  : 

Ce  marquis  est  vraiment  le  plus  grand  enchanteur, 

Car  il  rend-OIivier  aimable* 


Épitaphe  de  M.  d Alembert, 

Par  ses  rares  vertus  il  mérita  des  Dieux  • 

D^êlre  sourd  aux  clameurs  des  sots  et  de  l^nvie  ; 
11  instruisit  la  terre'en  mesurant  léli  cieux , 

El  fit  pâlir  l’erreur  au  feu  de  son  génie* 


L’Académie  Française  vient  de  nommer  M.  Marmon- 
tel  son  secrétaire  perpétué! , à la  place  de  M.  d’Alembert. 
Cette  première  magistrature  de  notre  empire  littéraire 
a été  sollicitée  avec  une  chaleur  et  une  adresse  rare. par 
les  chefs  des  deux  partis  qui  divisent  toujours  l’Académie, 
le  parti  des  Gluckistes  et  celui  des  Piccinistes.  On  assure 
que  le  maréchal  de  Duras  s’est  donné  le  plaisir  de  les 
inettre  aux  prises  pour  cette  dignité.  M.  Marmontel  avait 
l’air  de  n’en  point  vouloir  ; M.  de  La  Harpe  s’est  offert 

(i)  Cette  actrice,  quoique  assez  jolie,  avait  {>aru,  avant  ce  Succès,  tout 
anssi  dépourvue  de  grâces  que  d’esprit  et  de  talent.  ( Note  de  Grîmm.  ) 
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à le  suppléer  dans  toutes  les  fonctioas  du  secrétariat 
pendant  ses  absences  à là  campagne,  et  à lui  succéder 
même  aussitôt  qu’il  voudrait  quitter.  M.  Suard  croyait 
véritablement  que  M.  Marmontel  ambitionnait  assez 
peu  cette  place  ; il  ne  s’est  mis  en  avant  que  pi^r  Im  con- 
seils du  Maréchal,  qui,  le  jour_de  l’élection,  a écrit  aux 
deux  prctendans  qu’un  dîner  qu’il  donnait  aux  ministres 
le  retenait  à Versailles.  On  a été  aux  voix;  M.  Marmon* 
tel  en  a eu  quinze  et  M.’  Suard  sept.  L’ancienneté  ’ de 
réception  du  premier,  la  considération  ^acquise  |>ar  scs 
travaux  littéraires  devaient  décider^le  choix  UÂca- 
dcmie  eu  sa  faveur;  mais  le  succès  de  Didoo-  n’y  a pas 
nui;  et  c’est  un  nouveau  triomphe-  du  PiccioisUie  sur 
le  Gluckisme. 

M.  Beauzée  avait  écrit  une  lettre  circulaire  à tous  les 
Académiciens  pour  leur  démontrer  qu’on  devait  le  choi- 
s'u*  pour  secrétaire,  et  que  son  honneur  même  y était 
intéressé,  parce  que  depuis  long-temps  il  aidait  M.  d’A- 
lembert  dans  la  réduction  du  Dictionnaire.  Gette  dé- 
marche n’a  pas-  fait  un  grand  effet.  M.  Beauzée  est  le 
lourd  continuateur  des  Synonymes  de  l’abbé  Girard  et 
des  articles  de  grammaire  de  Dumarsais  dans  la  nou- 
velle Encyclopédie.  - 

On  a porté , ces  jours  passés , devant  messieurs  les 
Maréchaux  do  France,  une  contestation  d’un  genre  ‘dont 
les  registres  de  leur  Tribunal  n’offrent  certainement  pas 
d’exemple.  I.é  motif  est  trop  curieux  et  trop  ridicule 
pour  être  oublié. 

La  prééminence  que  le  public  accorde  à l’Académie 
Française  sur  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
plus  encore  le  choix  que  cette  première  fait  quelque- 
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fois  parmi  les  Acadéiqiciens  qui  composent  la  seconde 
pour  remplir  les  places  qui  viennent  à vaquer  chez  elle, 
a toujours  fatigué  l’amour-propre  du  plus  grand  nombre 
d’entre  eux,  qui  ne  peuvent  prétendre  à réunir  sur  leur 
tête  les  deux  couronnes  académiques.  £n  conséquence 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  crut  devoir 
faire,  il  y a quelques  années,  une  délibération  par  la- 
quelle il  fut  arrêté  que  ceux  de  ses  membres  qui  sollici-  h 
teraient  à l’avenir  leur  admission  à l'Académie  Fran- 
çaise se  trouveraient  par  là  même  rayés  de  la  compagnie. 

Louis  XV  annula  dans  le  temps  cette  délibération  ; mais 
les  quinze  membres  qui  l’avaient  signée  s’avisant  d’y 
suppléer  en  se  promettant,  sous  serment,  l’exécution 
d’un  acte  auquel  le  souverain  refusait  sa  sanction,  et  en 
faisant  contracter  tacitement  la  même  obligation  à tous 
ceux  qu’ils  recevraient  à l’avenir  dans  leur  corps.  M.  le 
comte  de  Choiseul-GoufSer , qui  a été  reçu  depuis  cette 
belle  convention,  s’est  présenté  pour  obtenir  une  des 
places  vacantes  à l’Académie  Française.  M.'Anquetil, 
son  confrère  dans  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
en  ayant  été  informé,  l’a  fait  assigner  au  Tribunal  des  t 
Maréchaux  de  France.  Il  a présumé  qu’un  gehtilboinme 
qui  avait  consenti  une  convention  académique  (ce  que 
nie  M.  de  Choiseul)  pouvait  être  contraint  à la  remplir 
par  la  même  voie  que  l’on  emploie  contre  celui  qui 
manque  à ses  engagemens  d’honneur  pour  dettes  de  jeu 
ou  d’autre  espèce.  Messieurs  les  Maréchaux  de  France, 
qui  ne  se  sont  pas  crus  juges  compétens  dans  une  contes- 
tation de  cette  nature,  en  ont  fait  leur  rapport  au  Roi. 

Sa  Majesté  s’est  réservé  la  connaissance  de  l’airaire,  et 
en  attendant,  M.  le  comte  de  Choiseul-Goiiflier  a été 
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nomme  à la  place  de  M.  d’Alembei't,  et  M.  Bailly  à celle 

de  M.  le  comte  de  Trcssau. 

On  a beaucoup  ri  dans  le  monde  du  procédé  de  M.  An- 
quetil;  il  eût  été  très-gai  en  effet  de  voir  douze  raaréchaux 
de  France  prononcer  gravement  sur  l’admissiçn  d’un 
membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  à l’Académie 
Française.  Ce  noble  Tribunal , qui  brave  le  canon  par 
métier  et  par  tempérament,  a pensé  qu’il  était  de  sa  pru- 
dence de  ne  pas  s’exposer , en  prononçant  sur  cette  con- 
testation, à se  voir  harceler  par  tous  les  housards  de  la 
littérature , qui  n’eussent  rien  tant  désiré  que  de  verser 
quelque^ .cornets  d’encre  dans  une  si  ridicule  affaire. 

On  a donné,  à Fontainebleau,  le  i4  de  ce  mois,  la 
première  représentation  du  Dormeur  éveillé , opéra  comi- 
que, en  quatre  actes  et  en  vers , paroles  deM.  Marmontel , 
musique  de  M.  Piccini.  Ce  sujet,  tiré  des  Mille  et  une  Nuits, 
avait  déjà  été  traité  plusieurs  fois;  c’est  Arlequin  tou- 
jours Arlequin  , de  la  Comédie  Italienne;  mais  de  ce  qui 
n’était  qu’une  ébauche  informe,  comme  le  sont  toutes  les 
pièces  à canevas,  M.  Marmontel  en  a fait  un  drame  ré- 
gulier, plein  de  scènes  piquantes  et  supérieurement  écrit. 
A quelques  longueurs  près  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième acte , le  poème  a réuni  tous  les  suffrages.  I.a  mu- 
sique a eu  en  général  le  plus  grand  succès;  quelques 
morceaux  cependant  ont  été  trouvés  un  peu  monotones, 
d'autres  trop  longs.  Ce  sont  des  taches  qu’il  sera  aisé  de 
faire  disparaître  lorsqu’on  donnera  l’ouvrage  à Paris. 

Chimène,  opéra -tragédie  en  trois  actes,  p.iroles  de 
M.  Guillard  , connu  par  l’opéra  A' Iphigénie  en  Taurtde, 
et  par  celui  üÉlectre , musique  de  M.  Sacehini , a été 
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représenté,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  la 
cour,  le  i6.  C’est  le  sujet  du  Cid  de  Pierre  Corneille.  Le 
premier  et  le  troisième  acte  du  nouveau  poème  ont  paru 
bien  coupés  et  remplis  d’intérêt;  le  second  n’a  pas  mérité 
les  mêmes  éloges.  Quelque  pompeux  que  soit  le  spectacle 
qu’offre  le  triomphe  du  Cid , il  soutient  mal  le  grand  in- 
térêt que  l’amour  malheureux  de  Chimène  et  de  Rodrigue 
avait  répandu  dans  le  premier  acte,  et  dont  il  n’est  pres- 
que pas  question  dans  celui-ci.  C’est  le  vice  essentiel  de 
l’ouvrage;  et  ce  qui  l’a  fait  remarquer  encore  avec  plus 
d’humeur,  c’est  que  M.  de  Rochefort,  de  r.\cadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui  a traité  le  même  sujet, 
s’était  permis , huit  jours  avant  la  représentation  de 
l’opéra  de  M.  Guillard,  la  petite  vengeance  de  faire  im- 
primer son  poème.  Il  l’avait  offert  à M.  Sacchini  ; ce 
compositeur  l’avait  agréé,  lui  avait  demandé  plusieurs 
changemens  auxquels  il  s’était  prêté,  et  avait  fini  par  le 
lui  rendre , après  s’être  adressé  à M.  Guillard , pour  l’en- 
gager à travailler  sur  le  même  sujet.  Il  faut  en  convenir, 
le  procédé  de  M.  Sacchini  n’est  pas  au  moins  d’une  po- 
litesse fort  scrupuleuse;  on  en  a su  encore  plus  mauvais 
gré  à M.  Guillard , qui  ne  s’est  décidé  cependant  à par- 
tager l’incivilité  de  l’illustre  compositeur  qu’après  lui 
avoir  proposé  inutilement ' plusieurs  autres  sujets;  et 
dans  toute  cette  affaire,  qui  en  est  devenue  une  réelle- 
ment pour  la  ville  et  pour  la  cour,  il  paraît  que  le  bon 
M.  Guillard  n’a  eu  d’autre  tort  que  celui  d’avoir  fait  un 
second  acte  dépourvu  de  tout  intérêt,  et  fort  inférieur 
au  second  acte  de  la  Chimène  de  M.  de  Rochefort.  Les 
deux  autres  sont  plus  l}Tiques , et  surtout  d’une  action 
plus  vive  et  plus  intéressante  que  ceux  de  l’Académicien. 
La  sensibilité  que  respirent  les  rôles  de  Chimène  et  du 
Tom.  XI.  3i 
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Ci(l  est  ce  qui  a déterminé  principalement  M.  Sacchini  à 
préférer  l’ouvrage  de  M.  Guillard  à celui  de  M.  de  Ro- 
cliefort,  et  ce  motif  doit  être  son  excuse. 

1^  musique  de  ce  nouvel  opéra  a généralement  réussi  : 
le  duo  de  Cliimène  et  de  Rodrigue,  au  premier  acte,  a 
fait  couler  les  larmes  de  tous  les  spectateurs.  I/e  troisième 
est  de  l’expression  la  plus  pathétique,  la  plus  sensible, 
la  plus  mélodieuse.  Dans  le  second , qui  n’est  qu’un  as- 
semblage de  marches  et  de  chœurs , ce  musicien  a paru 
au-dessous  du  talent  qu’il  avait  annoncé  pour  ce  genre 
dans  Renaud. 

L’opéra  de  Chimène  sera  redonné,  le  20,  à Fontaine- 
bleau, et  ce  sera  la  clôture  des  spectacles  de  la  cour, 
qui  revient  le  a4- 

I^s  trois  grands  théâtres  de  la  capitale  ont  rendu  ce 
voyage  très-agréable  par  le  grand  nombre  de  nouveautés 
qu’on  y a vues  paraître;  mais  l’opéra  l’a  emporté  de 
beaucoup  sur  les  deux  autres.  Notre  scène  lyrique  ac- 
quiert tous  les  jours;  la  révolution  qu’elle  a éprouvée 
depuis  huit  ans  est  prodigieuse.  On  ne  peut  refuser  au 
chevalier  Gluck  la  gloire  de  l’avoir  commencée;  c’est 
ce  génie  puissant  et  vraiment  dramatique  qui  a chassé , 
le  premier,  de  ce  théâtre  la  monotonie,  l’inaction  et 
toutes  ces  longueurs  fastidieuses  qui  y régnaient  depuis 
plus  d’un  siècle  ; il  fallait  peut-être  que  sa  manière  un 
peu  dure,  et  son  chant  participant  encore  de  la  psal- 
modie française,  préparassent  nos  oreilles  à recevoir  les 
impressions  plus  douces,  aussi  sensibles  au  moins,  et 
sûrement  plus  mélodieuses  que  nous  font  goûter  au- 
jourd’hui les  ouvrages  dePiccini  et  de  Sacchini.  L’amour 
de  l’art  et  les  succès  de  Didon  et  de  Chimène  nous  obli- 
gent d’en  faire  l’aveu  ; nous  devons  peut-être  à Gluck  ces 
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deux  sublimes  chefs-d’œuvre  : si  de  sa  massue  lourde  et 
noueuse  il  n’eût  pas  renversé  l’ancienne  idole  de  l’Opéra 
français,  cette  nation  légère,  et  tenant  toujours  à ses 
vieilles  erreurs,  par  la  raison  même  qu’elles  sont  vieilles 
et  siennes  , eût  l'cpoussé  encore  les  Roland , les  Renaud , 
les  Didon,  les  Chimène,  comme  elle  repoussa,  il  y a 
trente  ans,  les  chefs-d’œuvre  de  Léo,  Boranelli , Pergo- 
lèseet  Galuppi  (i).  Au  reste,  cette  nation,  qui  n’inventa 
jamais  rien , excepté  les  ballons , mais  qui  perfectionna 
tout , semble  porter  à présent  ses  goûts  et  son  attention 
la  plus  active  sur  l’art  de  la  musique.  Nous  ne  doutons 
pas  que,  si  le  Gouvernement  profite  de  la  réunion  si 
précieuse  des  talens  de  messieurs  Piccini  et  Sacchini 
pour  rétablir  des  écoles  à Iju^ar  de  celles  qui  sont  à 
Naples , où  se  formeraici^  flpement  des  chanteurs  et 
des  compositeurs,  l’on  ne  voie,  dans  quelques  années, 
nos  opéra  français"  répandus  dans  toute  l’Europe,  et 
accueillis  sur  tous  les  théâtres,  comme  les  chefs-d’œuvre 
de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire. 

Les  auteurs  et  les  acteurs  qui  ont  contribué  aux  plai- 
sirs de  Sa  Majesté  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau 
ont  reçu  les  marques  les  plus  flatteuses  dt  ses  bontés  et 
de  sa  munificence.  MM.  Piccini  et  Sacchini  ont  eu  l’hon- 
neur de  lui  être  présentés;  le  dernier  par  la  reine  même. 
M.  Piccini  venait  d’avoir  une  pension  de  6,000  livres,  il 
a obtenu  une  gratification  de  la  même  somme  ; M.  Sac- 
chini a eu  une  pension  égale  à celle  de  M.  Piccini; 

(i)  M.  Gluck  pourrait  bien  être  ici  dans  le  cas  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  fait  de  grandes  révolutions;  ils  ne  savaient  guère  ce  i|ii'ils  faisaient.  Ce 
qu'il  T a de  certain,  r'est  que , si  son  génie  nous  a conduits  au  bon  godt  de  la 
niusfque,  c'est  par  un  étrange  détour.  On  peut  arrirer  eu  Italie,  en  passant 
par  la  Bohème  ; mais  n'étail-ce  pas  au  moins  pour  nous  le  chemin  de  l'école.’ 

( Note  de  Grimm.  ) 
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mademoiselle  Saint-Huberti,  outre  une  pension  do  i,5oo 
livres,  en  a eu  une  de  5oo  livres  sur  la  cassette  de  Sa 
Majesté,  qu’elle  a daigné  ajouter  de  sa  propre  main  sur 
l’état  qui  lui  en  fut  présenté,  suivant  l’usage,  par  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre , comme  un  té- 
moignage particulier  de  tout  le  plaisir  que  lui  avait  fait 
cette  excellente  actrice.  Mademoiselle  Maillard,  à pëinc 
âgée  de  dix-huit  ans,  en  a eu  une  de  i ,000  livres  ; le  sieur 
Rey,  maître  de  musique  de  l’Opéra,  en  a eu  une  sem- 
blable ; tous  les  autres  sujets  ont  reçu  des  gratifications 
proportionnées  à leurs  différens  talens. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  rendre  compte  der- 
nièrement de  la  chute  bmvante  de  la  Kermesse,  opéra 
comique,  dont  les  parole^Hient  de  M.  Patrat.  Le  public 
a semblé  vouloir  effacer  ce  que  ce  traitement  avait  eu  de 
sévère  , par  l’accueil  qu’il  vient  de  faire  à une  bagatelle 
donnée,  au  même  théâtre,  par  le  même  auteur,  sous  le 
titre  des  Déguisemens  Amoureux,  pièce  en  nn  acte  et 
en  prose. 

On  a donné , le  a5 , sur  le  même  théâtre,  la  première 
représentation  de  Gabrielle  d'Estrées , drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  M.  de  Sauvigny , auteur  des  Illinois , 
de  Péronne  Sauvée , et  des  Après-soupers  de  Société. 

Cette  pièce  avait  été  présentée  jadis  aux  Comédiens 
Français,  et  ils  l’avaient  reçue  sous  le  titre  de  Tragédie  ; 
mais , par  un  nouveau  réglement  fait  il  y a quelques 
années,  toutes  les  pièces  reçues  anciennement  à ce 
théâtre  sont  soumises  à une  nouvelle  lecture,  qui  seule 
peut  constater  leur  admission  et  leur  rang.  M.  de  Sau- 
vigny  n’a  pas  jugé  à propos  de  s’exposer  une  seconde 
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■fois  au  jugement  clc,cet  aréopage.  Après  avoir  fait  don- 
ner sa  Gabrielle , tragédie,  par  les  Comédiens  de  Ver- 
sailles , après  l’avoir  fait  imprimer  dans  ses  Œuvres  soys 
celte  dénomination , il  a voulu  l’essayer  encore  sur  le 
Théâtre  d’Arlequin,  Or,  comme  toutes  les  pièces  qui  se 
dénouent  par  le  fer  ou  par  le  poison  sont  interdites  aux 
acteurs  que  l’on  appelle  encore  Ilaliens  ^ il  a fallu  que 
M.  de  Sauvigny  supprimât  le*fécit,  qu’on  venait  faire  à 
la  fin  du  cinquième  acte,  de  la  dernière  infortune  de  sa 
Gabrielle,  si  méchamment  mise  à mort  chez  le  partisan 
Zamet.  Par  ce  retranchement  de  vingt  vers , cette  tra- 
gédie s’est  trouvée  convertie  en  drame  rimé,  et  mes- 
sieurs les  Comédiens  Italiens  se  sont  crus  autorisés  à la 
donner  sans  scrupule;  en  conséquence  ils  l’ont  annoncée. 
Messieurs  les  Comédiens  Français  se  sont  transportés 
aussitôt  en  députation  chez  eux , et  leur  ont  représenté 
que  cette  entreprise  était. une  incursion  sur  leur  domaine, 
la  tragédie  étant  une  propriété  que  leur  avaient  con- 
servée les  nouveaux  réglemens  de  la  manière  la  plus 
formelle  et  la  plus  authentique.  Les  acteurs  de  la  Co- 
médie Italienne  ont  répondu  en  montrant  le  changement 
essentiel  fait  au  dénouement,  et  croyaient  cette  contes- 
tation bien  terminée , lorsque  la  veille  même  de  la  re- 
présentation ils  ont  reçu , de  la  part  de  la  Comédie  Fran- 
çaise, une  assignation  en  forme,  concluant  à ce  qu’il 
leur  fût  défendu  de  jouer  Gabrielle.  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  instruit 
de  cette  démarche,  et  piqué  peut-être  de  ce  que  les  Co- 
médiens Français  avaient  eu  recours  à la  voie  judiciaire , 
et  semblaient  vouloir  décliner  sa  juridiction,  a.  ordonné 
aux  Comédiens  Italiens  de  jouer  toujours  la  pièce,  lais- 
sant au  public  le  soin  de  prononcer  sur  le  genre  dans 
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lequel  il  convenait  de  la  classer,  et  aux  Ckimédiens  Fran- 
çais le  droit  de  s’en  ressaisir  si  l’on  décidait  que  c’était 
une  vraie  tragédie.  Cette  petite  guerre  n’a  pas  manqué 
d’attirer  une  aflluence  de  monde  considérable  à la  pre- 
mière représentation.  Les  Italiens  ont  regardé  cet  évé- 
nement comme  un  coup  de  parti , calculant  bien  que , si 
on  leur  permettait  de  jouer  des  drames  rimés  sans  effu- 
sion de  sang , que  s’ils  y atussissaient  surtout , on  Bnirait 
bientôt  par  leur  accorder  la  permission  de  jouer  des  tra- 
gédies même.  Dans  cette  vue,  ils  avaient  eu  l’attention 
de  distribuer  un  grand  nombre  de  billets  gratis.  Tous 
les  Capitaines  Claque  de  nos  différons  parterres,  jouis- 
sant de  quelque  réputation  dans  cet  état  si  gaiement  cé- 
lébré par  M.  de  La  Harpe (i),  s’étaient  répandus  avec 
art  dans  la  salle  : ils  ont  loyalement  gagné  leur  argent 
pendant  les  trois  premiers  actes  ; leurs  appUudissemens, 
leurs  bravo  éternels  empêchaient  le  reste  des  spectateurs 
d’entendre  s’ils  avaient  tort  ou  raison;  on  interrompait 
les  acteurs  à chaque  vers;  mais  il  n’y  a pas  de  force  hu- 
maine qui  ne  s’épuise  cà  un  travail  aussi  fatigant , aussi 
continu.  Les  npplaudissemens  ont  cessé  au  quatrième 
acte,  les  sifflets  ont  commencé  avec  le  cinquième;  en 
vain' cliercbait-on  encore  à les  étouffer  par  des  claque- 
mens  redoublés leur  son  aigu,  l’emportant  sur  tous  les 
cris  de  la  cabale,  a suivi  Gabrielle  jusque  chez  sa  tante 
Sourdis,  où  l’auteur  la  fuit  retirer  en  très-bonne  santé. 
C’est  le  seul  changement  qu’il  ait  fait  à sa  tragédie,  pour 
en  faire  un  drame  très-froid  et  une  bien  maussade  imi- 
tation de  la  Bérénice  de  Racine.  Iæ  peu  de  succès  de  cet 
ouvrage,  imprimé  d’ailleurs  depuis  long-temps  dans  les 

.'*a  conii’tlir  il«*  h la  Houvclh  Saflv  , sr.  fi. 
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OEuvres  de  M.  de  Sanvigny,  nons  dispense  à tous  égards 
d’en  faim  l’analyse. 

Description  des  expériences  de  la  machine  aérosta- 
tique de  MM.  Montgolfier,  et  de  celles  auxquelles  cette 
découi^rte  a donné  lieu;  suivie  de  Recherches  sur  la 
hauteur  à laquelle  est  parvenu  le  ballon  du  Champ-de- 
Mars,  sur  la  route  qu'il  a tenue , sur  les  différons  de- 
grés de  pesanteur  de  T air  dans  les  couches  de  l'atmo- 
sphère, etc.;  par  M.  Faujas  de  Saint-Fond  : un  volume 
in-8*.  Ce  livre,  dédié  à M.  le  comte  de  Vaudreuil,  est 
précédé  d’un  discours  préliminaire  plein  de  sagacité , 
d’excellentes  vues  et  de  recherches  intéressantes  relati- 
vement aux  aperçus  écliappés  à l’industrie  des  siècles 
prérédens  sur  la. possibilité  de  s’élever  dans  l’air.  Les 
détracteurs  de  MM.  de  MontgolBer  ne  les  ont  rappelées 
avec  tant  d’affectation  que  pour  essayer  de  leur  ravir  ou 
de  diminuer  au  moins  la  gloire  que  leur  assure  la  plus 
l)rillanlc  et  la  plus  hardie  de  toutes  les  découvertes. 
M.  Faujas  réduit  le  mérite  de  ces  faibles  aperçus  à sa 
juste  valeur. 

C’est  avec  la  sensible  joie  qu’inspirent  tous  les  encou- 
ragemens  donnés  par  les  souverains  au  progrès  des  lettres 
et  des  sciences  que  nous  avons  l’honneur  de  vous  an- 
noncer que  le  roi  vient  de  récompenser  l’invention  des 
machines  aérostatiques  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
et  la  plus  houorable  pour  leur  auteur.  Sa  Majesté  a 
donné  des  lottms  de  noblesse  au  père  de  messieurs  Mont* 
goIQer,  qui  ont  été  décorés  eux- mêmes  du  cordon  de 
l’ordre  de  Saint-Michel.  Il  a accordé  en  même  temps 
i,ouo  livres  de  pension  à M.  Pilâtre  des  Rosiers,  et  une 
majorité  de  place  de  guerre  au  marquis  d’Arlandcs,  an- 
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cien  capitaine  d’infanterie,  comme  aux  premiers  navi- 
gateurs aériens.  M.  Charles,  qui  a fait  la  brillante  expé- 
rience des  Tuileries , a eu  a,ôoo  livres  de  pension , et 
son  compagnon  de  voyage,  Robert,  i,ooo  livres. 

Galatée,  roman  pastoral,  imité  de  Cervantes,  par 
M.  le  chevalier  de  Florian,  capitaine  de  dragons  et 
gentilhomme  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc  de  Pen~ 
thicvre  ; avec  celte  épigraphe  tirée  de  La  Fontaine  : 

On  peut  donner  du  lustre  à leurs  inventions. 

On  le  peut , je  l’essaie;  un  plus  savant  le  fassu. 

Ce  roman  est  précédé  d’un  précis  historique  de  la  vie  de 
l’auteur  admirable  de  Don  Quichotte,  dont  le  génie  a 
illustré  l’Espagne,  amusé  l’Europe  et  corrigé  son  siècle. 
On  ignorait  encore,  il  y a peu  d’années,  quel  était  le 
véritable  lieu  de  sa  naissance;  plusieurs  villes  se  dispu- 
taient cet  honneur,  et,  comme  Homère,  Cervantes  man- 
qua du  nécessaire  pendant  sa  vie,  et  trouva  plusieurs 
patries  après  sa  mort.  Il  naquit  à Alcala  de  Hénarès , 
ville  de  la  nouvelle  Castille,  le  9 octobre  r547, 
règne  de  Charles-Quint.  Son  père  était  gentilhomme.  Le 
peu  d’accueil  que  le  public  fit  à ses  premiers  ouvrages 
lui  fit  quitter  l’Espagne;  il  alla  à Rome,  où  la  misère  le 
força  d’être  valet-de-chambre  du  cardinal  Aquaviva.  Cer- 
vantes se  dégoûta  d’un  emploi  si  peu  fait  pour  lui  ; il  se 
fit  soldat,  combattit  à la  bataille  de  Lépante  ; il  y reçut 
à la  main  gauche  un  coup  d’arquébuse,  dont  il  fut  estro- 
pié toute  sa  vie.  Il  fut  pris,  en  passant  en  Espagne,  sur 
une  galère,  et  conduit  à Alger  par  Arnautc  Mami,  le 
plus  redouté  des  corsaires.  L’amour  de  la  liberté  lui  fit 


NUVEHBHE  I 783.  4^9 

tout  entreprendre  pour  briser  ses  fers,  et  la  conjuration 
qu’il  forma  avec  quatorze  Espagnols  pour  se  sauver  est 
un  prodige  d’intelligence , de  patience  et  de  courage. 
Son  projet  échoua  par  la  circonstance  même  qui  devait 
en  couronner  le  succès.  Ces  infortunés  furent  traînés 
devant  le  roi , qui  leur  promit  la  vie  s’ils  voulaient  dé- 
clarer quel  était  l’auteur  de  l’entreprise.  Cervantes  ne 
balança  pas  à lui  dire  que  c’était  lui,  s’offrit  à la  mort, 
en  ne  lui  demandant  que  de  sauver  ses  frères.  JjC  roi 
respecta  son  entreprise , et  ne  voulut  pas  faire  périr  un 
aussi  brave  homme.  Racheté  enfin,  Cervantes  repassa 
en  Espagne,  y obtint^n  petit  emploi  à Séville,  où  il  fit 
les  Nouvelles  que  nous  connaissons.  Il  avait  près  de  cin- 
quante ans  lorsqu’il  fut  obligé  de  faire  un  voyage  dans 
la  Manche.  Les  habitans  d’un  petit  village  nommé  V Ar- 
gamazille  prirent  querelle  avec  lui , le  traînèrent  en 
prison,  et  l’y  retinrent  long-temps.  C’est  là  que  Cer^ 
vantes  commença  son  roman  de  Don  Quichotte.  Il  n’en 
publia  d’abord  que  la  première  partie;  elle  ne  réussit 
point,  et  cet  ouvrage,  qui  devait  l'immortaliser,  l’eût 
laissé  dans  la  plus  déplorable  misère  sans  les  faibles  se- 
cours que  lui  accordèrent  le  comte  de  Lémos  et  le  car- 
dinal de  Tolède.  Il  n’en  jouit  pas  long -temps;  il  fut 
attaqué  d’une  hydropisie,  et,  craignant  de  n’avoir  pas 
le  temps  de  6nir  son  roman  de  Persilès,  il  augmenta 
son  mal  par  un  travail  forcé.  Quatre  jours  avant  sa  mort 
il  en  traça  d’une  main  faible  l’Épître  dédicatoire  au 
comte  de  Lémos,  qui  arrivait  en  ce  moment  d’Italie; 
cette  Épître  est  un  modèle  de  philosophie,  de  noblesse 
et  surtout  de  reconnaissance.  Cervantes  mourut  à Ma- 
drid, le  a3  avril  1616,  <îgé  de  soixante-huit  ans  six 
mois  et  quelques  jours. 
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Au  reste,  le  roman  de  Galatét  est  une  intrigue  pas- 
torale, dans  laquelle  Cervantes  ou  son  imitateur  ont 
encadré  quatre  épisodes  dans  le  genre  des  Nouvelles  que 
nous  devons  au  premier  ; elles  ont  toutes  de  l’origina- 
lité, de  l’intérêt  et  beaucoup  d’invraisemblance.  Les 
images  que  l’on  y trouve  de  la  vie  champêtre  et  des 
moeurs  des  bergers  ont  en  général  cette  teinte  douce  et 
ce  coloris  vraiment  pastoral  qui  font  le  charme  des 
Églogues  de  Virgile , deTliéocrite  et  de  Gessner.  Le  style 
de  cet  ouvrage,  toujours  facile,  a plus  de  grâce  qu’il 
n’a  d’élégance  et  de  pureté. 


DÉCEMBRE. 


Pari»,  dcccml'fc  178.V 

C’est  le  i"  décembre  que  l’ou  a donné,  à Paris,  la 
première  représentation  de  la  Didon  de  MM.  Marmon- 
tel  et  Piccini.  Le  succès  que  cette  tragédie  lyrique  vient 
d’obtenir  sur  le  théâtre  de  la  capitale  a confirmé  de  la 
manière  la  plus  brillante  celui  qu’elle  avait  eu  à Fon- 
tainebleau. 

Qui  ne  connaît  pas  l’épisode  admirable  qui  en  a fourni 
le  sujet?  Il  n’y  a rien  dans  toute  XÉnéide  de  Virgile  qu’on 
ait  lu  avec  plus  de  delices,  et  qu  on  se  lasse  moins  de 
i-elire.  Parmi  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  l’an- 
tiquité , il  n’en  est  aucun  , sans  excepter  même  les 
théâtres  de  Sophocle  et  d’Euripide,  où  l’amour  soit  peint 
avec  une  sensibilité  aussi  touchante,  aussi  profonde; 
c’est  tout  à la  fois  le  seul  exemple  et  le  plus  sublime 
modèle  de  ce  genre  que  nous  aient  laissé  les  anciens.  Il 
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ii'esl  pas  étonuaot  qu’on  ait  cherche  à ritnitèr  si  sou-  ^ 
vent.  L’Arioste,  le  Tasse,  Voltaire  l’ont  tenté  plus  ou 
moins  heureusement  dans  la  poésie  épique.  Ce  tableau 
si  vrai  de  l’amour  le  plus  tendre  et  le  plus  malheureux 
avait  déjà  été  transporté  avec  succès  sur  la  scène,  en 
Italie,  par  Métastase,  en  France,  par  M.  Ije  Franc  de 
Pompignan;  l’un  et  l’autre  ont  tâché  de  s’approprier  les 
beautés  de  l’original , et  d’y  ajouter  ces  dévcloppemens 
heureux  dont  la  marche  dramatique  semble  plus  parti- 
culièrement susceptible.  M.  Marniontel  a trop  de  goût  j 
pour  avoir  négligé  l’usage  qu’il  pouvait  faire  de  tant  de  ; 
richesses  ; il  a senti  avec  raison  que  tout  c&qui  pouvait  I 
embellir  son  ouvrage  devait  lui  appartenir.  Quoiqu’il  | 
ait  dans  son  opéra  des  beautés  qui  lui  sont  propres,  et  > 
quoiqu’il  se  soit  attaché  principalement  à suivre  Virgile,  I 
il  n’a  pas  dédaigné  quelquefois  de  prendre  pour  guides 
ceux  qui  osèrent  l’imiter  avant  lui. 

L’ouvrage  est  trop  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire 
d’en  donner  l’analyse.  On  se  bornera  à quelques  obser- 
vations. 

Tout  ce  que  dit,  tout  ce  que  chante  Didon  dans  le 
premier  acte  est  de  la  passion  la  plus  vive  et  la  plus 
tendre.  On  ne  pouvait  choisir  pour  l’air, 
sombres  présages , un  motif  plus  vrai,  lui  donner  des  ac- 
cens  plus  sensibles,  les  soutenir,  les  varier  par  des  mo- 
dulations plus  douces  et  plus  agréables  ; les  accompa- 
gnemens  respirent  les  soupirs  et  les  craintes  qu'éteignent 
dans  le  cœur  d’une  amante  l’espérance  et  l’amour.  L’air, 
Ni  l' Amante  ni  la  Reine,  a un  ton  de  fierté  admirable- 
ment analogue  aux  paroles,  et  une  marche  d’harmonie 
dans  les  accompagneiiiens  qui  ajoute  encore  à cette  belle 
expression.  Mais  la  fin  de  l’aclc  n’a  pas  été  fort  applau- 
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die  : le  diu)  entre  larbe  et  Énée,  quoique  en  général 
supérieurement  traité,  papillotte  peut-être  un  peu  trop, 
et  manque  surtout  de  ce  caractère  imposant  et  prononcé 
que  semble  exiger  celui  de  ces  deux  héros.  L’air  qui  ter- 
mine l’acte,  et  que  chante  larbe,  participe  encore  plus 
de  ce  défaut,  et  cest  sans  doute  ce  qui  a nui  principale- 
ment à l’effet  de  ces  deux  dernières  scènes. 

Dans  le  second  acte,  on  doit  remarquer  ce  que  dit 
Didon  à larbe  : 

' Non,  quand  il  aurait  à m’offrir 
Le  trône  et- le  sceptre  du  monde,  etc. 

Il  faut  avoir  entendu  ce  récitatif  pour,  en  soupçonner  le 
charme  et  la  vérité;  la  beauté  des  vers  n’en  peut  donner 
qu’une  faible  idée.  Nous  pourrions  transcrire  ici  les  paroles 
de  l’air  qui  le  terminent;  mais  où  trou  ver  l’expression  ca- 
pable de  rendre  et  la  grâce  et  la  magie  céleste  qui  régnent 
dans  la  musique  de  cet  air  divin  ? Jamais  Piccini  n’a  fait 
un  morceau  de  chant  plus  parfait,  et  jamais  rien  n’a  été 
applaudi  avec  autant  d’enthousiasme  sur  le  théâtre  de 

l’Opéra,  que  lorsque  Didon,  ivre  d’amour,  dit  à Énée  : 

. 

Aht  que  je  fus  bien  inspirée,  etc. 

t 

Y a-t-il  rien  de  plus  touchant  que  les  adieux  d’Ënée 
h Didon , à la  fin  du  second  acte.  Didon  tombe  anéantie 
dans  les  bras  de  sa  sœur;  les  larmes,  les  sanglots  ne 
laissent  échapper  de  sa  bouche  que  ces  mots  : Regarde- 
moi^  vois  ton  ouvrage.  Élise  reproche  à Enée  sa  barba- 
rie. En  vain  il  conjure  Didon  d’ouvrir  les  yeux;  ils  se 
ferment  encore  plus,  sa  voix  s’éteint  et  prononce  à peine  : 
Laisse-moi  mourir  dans  ses  bras.  Ce  trio  est  un  chef- 


» 
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d’œuvre  de  sensibilité  et  d’une  vérité  si  douloureuse 
qu’il  fait  couler  les  larmes  de  tous  les  spectateurs. 

Il  faudrait  transcrire  toute  la  première  scène  du  troi- 
sième acte,  si  supérieurement  imitée  de  Virgile  par  le 
poète,  et  si  sublimement  rendue  par  le  musicien,  pour 
faire  comprendre  que  plus  de  cent  vers  de  récitatif  dont 
elle  est  composée  sont  presque  autant  applaudis  que  le 
seul  air  qui  s’y  trouve. 

En  général , la  marche  de  cet  opéra  ne  pouvait  être  plus 
simple,  plus  claire,  ni  plus  favorable  à la  musique.  M.Mar- 
montel  avait  écrit  et  imprimé,  il  y a quelques  années,  au 
milieu  des  scandales  de  la  dispute  des  Gluckistes  et  des 
Piccinistes,  que  le  merveilleux,  la  féerie  et  la  fable  con- 
venaient uniquement  au  théâtre  lyrique  ; que  l’in- 
troduction de  la  tragédie  à l’Opéra  était  une  hérésie 
littéraire,  qui  confondait  les  deux  genres  sans  en  pou- 
voir servir  aucun.  L’admiration  pour  les  beautés  sans 
nombre  que  renferment  les  opéra  ^ Quinault,  une  pré- 
dilection pour  le  théâtre  qui  le  premier  a servi  à sa 
gloire,  une  théorie  peut-être  peu  réfléchie,  parce  que 
dans  des  temps  de  dispute  et  de  guerre  l’esprit  le  plus  • 
juste  est  entraîné  dans  des  erreurs  qui  naissent  même 
de  la  contradiction  qu’il  éprouve,  tout  cela  avait  pu  dé- 
terminer l’opinion  que  M.  Marmontel  avait  alors  sur  la 
tragédie-opéra  ; mais  un  bon  esprit  ne  tient  jamais  à des 
assertions  données  dans  des  écrits  polémiques,  quand  I» 
réflexion,  éclairée  par  le  goût,  lui  fait  soupçonner  qu’il 
a pu  se  tromper.  C’est  à une  théorie  plus  saine  que  nous 
devons  l’excellent  opéra  de  Didon,  et  cet  ouvrage  sert 
bien  mieux  l’art  qui  vient  de  naître  en  France,  en  met- 
tant dans  le  plus  grand  jour  les  rares  talens  de  M.  Piccini, 
que  tout  ce  qu'on  avait  écrit  jusqu'ici  pour  le  défendre. 
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Il  manquait  à cct  habile  compositeur  un  poème  dont  la 
marche  fût  dramatique,  l’intérêt  suivi  et  gradué,  l’action 
présentée  clairement , et  soutenue  d’acte  en  acte  par  des 
passions  vives  et  fortement  contrastées.  C’est  ce  qu’il  a 
trouvé  dans  l’opéra  de  Didon,  et  essentiellement  dans 
le  rôle  principal,  dont  le  récitatif  animé  et  parlé  se  prête 
à la  plus  grande  variété  d’accens  et  de  modidations,  avec 
un  mélange  heureux  de  chœurs  presque  tous  en  action , 
et  d’airs  supérieurement  coupés,  dont  les  motifs,  tou- 
jours bien  prononcés , au  lieu  de  ralentir  l’action , la 
développent,  et  l’animent  encore  davantage.  Un  mérite 
si  éminent  couvre  sans  doute  tous  les  défauts  qu’on  peut 
reprocher  à ce  poème;  mais  la  critique  ne  veut  pas 
perdre  ses  droits.  On  a donc  observé  que  la  situation  de 
Didon,  quelque  variées  qu’en  soient  les  nuances,  était 
trop  constamment  la  même  ; en  effet , elle  est  malheu- 
reuse dès  la  première  scène  par  les  pressentimens  que 
lui  donne  roinbré  d^son  époux.  M.  Marmontel  aurait 
pu  la  présenter,  au  premier  acte,  heureuse,  ivre  d’a- 
mour et  de  plaisir.  Didon  sortant  de  la  grotte  charmante, 
avec  son  amant,  sûre  de  son  cœur,  et  lui  faisant  cepen- 
dant jurer  encore  de  lui  rester  toujours  fidèle,  eût  offert 
au  musicien  un  tableau  bien  contrastant  avec  la  situa- 
tion de  cette  reine  au  second  et  au  troisième  acte  (i). 
On  a trouvé  larbe,  dans  cet  opéra,  moins  beau,  moins 
grand  qu’il  ne  l’est  dans  la  tragédie  de  M.  dePompignan. 

(i)  Lorsqu'une  situatiou  au  Tlièillre  est  susceptible  d'uu  aussi  grand  nombre 
de  nuances  et  d'une  gradation  aussi  intéressante  que  t'est  celle  de  Didon  , elle 
attache  d'autant  plus,  ce  me  semble,  qu'elle  est  toujours  au  fond  la  même  : 
le  personnage  en  est  plus  vrai , l'illusion  en  est  plus  soutenue...  Éoce  nous 
parait  trop  froid,  et  il  l'est  saus  doute;  mais  ne  doit-on  pas  savoir  beaucoup 
de  gré  au  poète  de  l'adresse  avec  laquelle  il  a su  éviter  du  moiiu  tout  ce  qui 
pouvait  l'avilir  il  nos  yeux.’  Le  fils  d'Anebise  n'est  pas  aussi  amoureux  que 
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L'apparition  de  Tombre  d'Anchise  n'a  produit  et  ne  de* 

vait  produire  aucun  effet.  Ënéc  partait  sans  son  intoi*- 

vention,  il  ne  balançait  pas  un  seul  instant.  Elle  en:  eût 

pu  produire,  si  l'auteur  ïioiis  eût  montre  Énëe  cédant 

aux  larmes  de  son  amante,  déterminé  à ne  pas  la  quitter, 

et  bravant  les  Dieux  qui  lui  prescrivaient  des  lois  trop 

cruelles;  l'ombre  d'Anchise  paraissant  alors  à‘ travers  les 

éclairs  et  le  tonnerre,  et  l'entraînant  malgré  lui,  eût  été 

un  ressort  surnaturel  .plus  nécessaire  et  par  là  même 

plus  dramatique  ; il  eût  procuré  an  poète  et  au  musicien 
• $ 

l'avantage  bien  précieux  de  présenter  Egée,  un  instant, 
au  moins,  d'une  manière  intéressante.  Jfcehéros , en^ 
traîné  par  son  père  au  moment  où  il  venait  de  sécher  les 
larmes  de  Didon , où  cette  reine  infortunée  courait  ral- 
lumer les  flambeaux  d'hyménée,  eût  pam  moins  froid, 
peut-être  même  nous  eût-il  aiTaché  quelques  larmes.  Au 
reste,*  toutes  ces  critiques,  fussent-elles  encore  plus  fon- 
dées , ne  peuvent  balancer  la  perfection  du  caractère  de 
Didon-  et  l'intérêt  qu’elle  inspire.  N’esl-ce  pas  assez  de 
. gloire  à M.  Marmontel  d’avoir  presque  atteint  au  sublime 
de  son  modèle  ? I^e  pieux  Ence  de  Virgile  ne  vaut  as- 
surément pas  mieux  que  le  sien. 

Nous  essaierions  vainement  d’analyser  toutes  les  beau- 
tés de  la  musique  de  cet  opéra.  Le  succès  en  a été  coni-* 

plct,  c'est  le  triomphe  le  plus  éclatant  que  M.  Piccini 
^ . * 

• * • * 
nous  le  désirerions,  que  nous  l'aurions  été  nous>méme$à  sa  place;  mais  quelle 

espèce  de  lâcheté  peut-on  lui  reprocher.^  Son  amante  est  trompée;  ne  devait- 
elle  pas  l'étre?  C’est  son  propre  cœur,  ce  n'est  jamais  lui  qui  la  trompe.  Tout 
perfide,  tout  ingrat,  tout  superstitieux  qu'il  est,  c’est  pourtant  un  héros. 

Didon,  moins  crédule,  eût-elle  autant  aimé?  Plus  aimée,  nous  eût-elle  fait 

' ' 

verser  autant  de  larmes?...  Une  femme  l’a  dit,  on  pc*ut  l’en  croire:  Il  n’y  a 
(V  aimables  que  les  dupes;  H n’y  a que  les  fripons  qui  soient  aimés. 

( Xote  de  Grimm.  ) 
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ait  encore  obtenu  sur  notre  théâtre;  jamais  rien  n’y  a 
été  applaudi  avec  tant  de  transports.  Les  zélateurs  de 
Gluck , ces  ennemis  si  injustes  et  si  décourageans  du  ta- 
lent de  son  rival,  sont  les  plus  grands  partisans  de  Di- 
don,  et  prétendent  que  Piccini  s est  fait  Gluckiste.  Ils 
ne  font  point  attention  que  le  grand  changement  opéré 
dans  \e  faire  musical  de  ce  grand  compositeur  n’est  es- 
sentiellement produit  que  par  l’intérêt  du  sujet,  la  marche 
dramatique  du  poème , et  sa  coupe  plus  semblable  à celle 
dont  \' Iphigénie  en  Julide  a donné  un  excellent  modèle. 
Nous  ne  dissimulerons  pas  cependant  que  M.  Piccini  a 
travaillé  davantage  le  récitatif  de  cet  opéra,  qu’il  y a 
mis  plus  d’intention,  plus  de  variété,  et  surtout  plus 
d’accent  de  passion  et  de  sensibilité.  Ses  airs,  toujours 
aussi  mélodieux,  toujours  aussi  arrondis,  que  ceux  de 
Roland,  etc.,  ont  encore  de  plus  une  vérité  et 

une  énergie  d’expression  dont  ses  détracteurs  ne  le 
croyaient  pas  capable.  Ses  chœurs,  traités  avec  soin,  pro- 
duisent le  plus  grand  effet.  Nous  avons  relevé  avec  le 
courage  de  l’impartialité  les  taches  qu'on  peut  reprocher 
au  rôle  d’Iarbe  ; il  faut  bien  avouer  encore  que  l’ouver- 
ture de  cet  opéra  a été  généralement  condamnée;  elle 
est  faible;  Yadagio  surtout,  où  un  hautbois  et  une  flûte 
concertent  ensemble  sur  un  ton  si  pastoral,  est  loin  du 
caractère  propre  à une  tragédie  de  ce  genre.  On  ne 
doute  point  que  M.  Piccini  ne  se  détermine  a la  re- 
faire. , 

11  n’y  a qu’un  seul  divertissement  au  premier  acte  de 

cet  opéra  ) et  les  airs  en  ont  paru  agréables. 

Madame  Saint-Huberti , qui  a chanté  le  rôle  de  Didon, 
a surpassé  même  ce  que  ses  succès  précédens  faisaient 
attendre  d’elle.  H est  impossible  de  réunir  à un  plus  haut 
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degré  la  sensibilité  la  plus  exquise,  un  goût  de  chant 
plus  soigné,  une  attention  à la  scène  plus  profonde  et 
plus  réfléchie,  un  abandon  plus  noble  et  plus  vrai,  en- 
fin tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  jeu  plus  attachant  et 
plus  digne  de  ce  superbe  rôle.  Elle  a reçu,  ces  jours  pas- 
sés, un  hommage  unique  de  la  part  du  public  à la  G)- 
médie  Italienne  ; elle  y a été  applaudie  en  sortant  de  sa 
loge , comme  l’est  la  reine  quand  elle  honore  le  spectacle 
de  sa  présence. 

Impromptu  de  Momsiedr  sur  nos  découvertes 
aérostatiques. 

Lrs  Anglais,  nation  trop  Hère, 

S’arrogent  l’empire  des  mers; 

Les  Fra lirais,  nation  légère,  ' 

S’emparent  de  celui  des  airs. 


f^ers  de  M.  le  yicopite  de  Ségur  à MM.  Charles  et 
Robert. 

Quand  Charles  et  Robert,  pleins  d’une  noble  aud.!ur, 
Sur  les  ailes  des  vents  s’élancent  dans  1rs  rieux  , 

Par  quels  honneurs  payer  leurs  eQbrts  glorieux? 
Eux-mème  ils  ont  marqué  leur  place 
Entre  les  hommes  et  les  Dieux. 


Extrait  d’une  Lettre  de  madame  Necker  à l’auteur  de 
ces  Fetùües.,  que  de  tristes  devoirs  ont  obligé  de  faire 
un  vojrage  de  quelques  mois  en  province. 

Du  16  décembre  1^83 

. . . IjC  roman  posthume  de  M.  de  Montesquieu  ( i ) aiiui- 

( I ) Ariact  et  tsménie. 

To*.  XI.  3,  . . 
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sera  peut-être  notre  clicre  malade.  La  main  qui  l’a  tracé, 
toute  légère  qu’elle  est,  montre  quelquefois  l’ongle  du 
lion.  Le  succès  en  est  différent;  niais  personne  ne  mé- 
eonnail  et  ne  peut  méconnaître  son  inimitable  auteur. 

Il  nous  est  sorti  dc.s  forêts  de  Saint-Germain  une  es- 
pèce de  vieux  sauvage,  nommé  l’abbé  Blancliet,  qui 
vient  de  faire  un  choix  du  Spectateur  et  de  quelques 
autres  journaux  anglais,  dont  Ja  traduction  est  naturelle, 
correcte,  et  souvent  élégante. 

Les  Essais  de  Morale , de  l’abbé  de  Mably,  sont , à c«* 
qu’on  dit,  car  je  ne  les  ai  pas  lus,  une  satire  contre  les 
femmes,  et  il  faut  avouer  que  depuis  que  madame  de  V.... 
n’est  plus  à Paris  il  est  difGcile  de  faire  leur  éloge  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre. 

J’ai  été  enfin  au  Séducteur,  et  je  me  suis  trouvée  iu- 
digne  d^  comprendre  ces  hautes  spéculations  sur  la  ma- 
nière de  corrompre  les  femmes.  J’ai  toujours  vécu  si  loin 
de  ce  jargon , qu’il  est  pour  moi  l’expression  d’un  monde 
idéal,  obscur  par  lui-même,  et  dont  les  combinaisons 
sont  nécessairement  encore  plus  obscures.  L’auteur  a 
pris  pour  épigraphe  :Jlle  ego  quiqwondath;  Moi  qui  ja- 
dis chantai  sur  la  flûte  champêtre.  Il  y a sûrement  lu 
même  différence  entre  les  jeux  de  mots  qu’il  nous  rap- 
pelle ici  et  les  Bucoliques,  qu’entre  le  Séducteur  et  \'É- 
néide. 

Nous  avons  à Paris  un  joueur  de  gobelets  qui  fait  des 
choses  surprenantes.  Il  semble  qu’on  voit  aujourd’hui 
une  émulation  entre  !a  nature  et  l’adresse,  ainsi  que  du 
temps  de  Moïse.  L’on  parle  aussi  comme  alors  d’un  moyen 
de  marcher  sur  les  flots  sans  se  noyer  ; enfin  l’habitude 
des  merveilles  nous  rend  crédules,  et  l’on  disait  très- 
sérieusement  l’autre  jour  qu’un  homme  avait  trouvé  l’art 
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tit;  fixer  les  traits  et  de  les  garantir  des  outrages  du 
temps.  Cet  liommc  vient  trop  tard  pour  moi. 

. . . Vous  savez  que  M.  Bailly  succède  à M.  de  Tressan, 
et  que  M.  de  Choiseul-GoufBer  est  élu  à la  place  de 
d’Alembert.  T.<’on  propose  encore  un  nouveau  prix  pour 
rËlogc  de  d’Âlembert , en  sorte  qu’il  sera  loué  trois  fois 
à l’Académie  Française  et  une  fois  à l’Académie  des 

Sciences  : « 

(. 

Monsieur  le  mort , laissez-nous  fairr , 

Nous  vous  en  donnerons  de  toutes  les  faquiis. 

Quelqu’un  disait  que  les  Eloges  devaient  être  différés  jus- 
qu’au moment  où  l’on  a perdu  la  véritable  mesüre  des. 
' morts  ; car  alors  l’on  peut  en  faire  des  géans  sans  que 
personne  s’y  oppose.  Nos  philosophes  croient  avoir  Je 
secret  des  ^chimistes,  qui  changeaient  les  cadavres  en 
statues  d’or,  et  ils  agissent  en  conséquence;  car  ils  trai- 
^teyt  mieux  l’homme  qui  n’est  plus  que  celui  qui  vit  en- 
core , etc. 

Extrait  (Tune  Lettre  de  M.  Marmontel  au  même. 

*'  Du  18  décembrt*  1^83. 

Vous  avez  pu  entendre  dire  que  nos  deux  spectacles, 
Didon  et  le  Dormeur  éveillé,  avaient  eu  beaucoup  de 
succès  ; celui  de  Didon  singulièrement  a été  jusqu’à  l’en- 
thousiasme. C’est  une  faveur  que  d’être  joué  deux  foi.s 
au  théâtre  de  Fontainebleau;  Didon  l’a  été  trois  fois,  et 
le  roi,  qui  de  sa  vie  n’avait  pu  enteudre  un  opéra  d’un 
bout  à l’autre,  ne  s’est  point  lassé  d’entendre  celui-ci  : 
lime  fait,  disait -il,  l'impression  dune  belle  tragédie. 
Le  jeu  sublime  de  mademoiselle  Saint  - Hiiberti  a eu 
bonne  part  à ce  succès  inouï;  mais  il  n’en  est  pas  moins 
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vrai  que  iu  musique  el  les  paroles  meme  ont  obtenu 
quelques  éloges.  Ficcini  s’est  surpassé  surtout  dans  le  réci- 
tatif, qui  ne  ressemble  à rien  de  ce  que  vous  avez  entendu. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  au  théâtre  de  Paris  soutient  la 
réputation  que  lui  avait  donnée  celui  de  Fontainebleau. 
Les  cinq  premières  représentations  ont  été  combles  ; 
tout  est  loué  pour  la  sixième  et  la  septième..  Ijp.  rôle  dé 
Didon  est  applaudi  avee  ivresse,  et  l’on  convient  unani> 
niemenf  qu’on  n’a  jamais  rien  entendu  de  pareil. 

Le  Dormeur  éveillé  fut  mal  çxécuté  à Fontainebleau  • 
dans  les  morceaux  d’ensemble , mais  bien  de  la  part  des 
acteurs  principaux,  Clairval  et  madame  Ougazon.  IjC 
comique  en  a paru  amusant  d’un  bout  à l’autre,  la 
musique  charmante.  Le  roi  l’avait  redemandé  pour  la 
clôture  des  spectacles  de  la  cour;  Clairval  tomba  ma- 
lade, et  les  spectacles  finirent  deux  jours  pjjusjtôt,  etc. 

Il  est  bien  temps  de  dire  un  mot  de  toutes  les  pertes  • 
que  la  Comédie  Française  a faites  dépuis  le  commence- 
ment de  l’année.  Dans  l’état  de  décadence  où  se  trouve 
ce  théâtre,  il  en  est  bien  peu  qui  ne  doivent  laisser  quel- 
ques regrets.  La  plus  vivement  s«)tie  a été  la  retraite 
de  la  demoiselle  Doligny.  Cette  actrice,  qui  débuta  fort 
jeune,  en  1763,  par  le  rôle  d’Angélique  dans  la  Gou- 
vernante, plut  si  fort  au  public  qu’elle  fut  reçue  l’année 
d’après , sans  que  sa  vertu  ait  été  obligée  de  payer  à 
messieurs  les  gqptilsh'ommes  de  la  chambre  aucun  des 
droits  d’usage.  Cette  vertu  s’est  conservée  pure,  dit-on, 
au  milieu  de  toutes  les  séductions  de  la  jeunesse  et  du 
théâtre.  Le  seul  homme  qu’on  a pu  soupçonner  d’en  avoir 
été  aimé  passe  depuis  long  - temps  pour  être  marié  se- 
crètement avec  elle  ; c’est  l’iionnêtc  et  sensible  M.  Du- 
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«loycf,  auteur  du  y indicatif qX  de  V Ânlipathuf.  pour  T 
mour.  Mademoiselle  Doiigiiy,  élevée  sous  les  yeux  de 
mademoiselle  Gaussin,  dont  sa  mère  était  la  feinmc-de- 
cliambrc,  est  toujours  restée  fort  au-dessous  de  ses  mo- 
dèles; mais  son  talent,  sans  être  très  - distingué , avait 
une  physionomie  qui  lui  était  propre.  Elle  n’a  jamais 
été  fôrt  jolie;  mais  elle  a eu  long-temps,  sur  la  scène  du 
moins,  l’air  aimable,  intéressant  et  doux;  sans  élégance, 
sans  coquetterie,  sans  maintien,  on  lui  trouvait  cepen- 
dant une  sorte  de  grâce,  celle  de  la  décence  et  de  l’in- 
génuité. son  de  sa  voix  n’était  pas  toujours  assez  pur; 
elle  ne  paraissait  pas  mèn  e l’avoir  cultivée  avec  beau- 
coup de  soin  ; mais  les>accens  de  cette  voix  allaient  sou- 
vent au  cœur;  elle  avait  des  inflexions  d’un  naturel 
charmant,  d’une  sensibilité  pénétrante.  Les  rôles  qui 
respiraient  une  ame  jeune,  nouvelle  et  passionnée,  tels 
que  ceux  iS Angélique,  de  Zénéide,  de  Victorine,  dans 
le  Philosophe  sans  le  savoir,  semblaient  avoir  été  créés 
pour  elle,  celui  de  Victorine  surtout;  on  eût  dit  qu’elle 
le  jouait  d’instinct  ; elle  lui  donnait  un  caractère  de  finesse 
et  d’originalité  très-piquant,  peut-être  même  inimitable. 
Elle  manquait  de  force  et  de  noblesse  pour  les  rôles 
qu’on  appelle  de  première  amoureuse;  elle  avait  bien 
moins  encore  le  talent  qu’exigent  ceux  de  jeune  prin- 
cesse dans  la  tragédie , et  sa  figure  n’était  plus  assez 
jeune  pour  l’emploi  auquel  ses  succès  l’avaient  particu-^ 
lièremenl  attachée. 

Madame  Mole,  connue  long-temps  sous  le  nom  de 
mademoiselle  Pinet,  avait  débuté  la  même  année  que 
mademoiselle  Doligny  (i).  Avec  plus  d’esprit,  d’étude  et 

((}  C€ci  nV^  pfls  e&acl.  MaJ«  inoisclU'  Doligny  ne  tlûbntu  «|tio  U*  'i  mai  ; 
madame  Molé  » alon  mademoiM^llc  Pinel,  avait  débuté  dés  le  ir  janvier  1761 . 
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d'intelligence,  le  plus  beau  teint  et  un  fort  joli  visage, 
elle  réussit  infiniment  moins.  Elle  n'avait  aucune  espèce 
(le  talent  naturel,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'aqnëcs 
qu'elle  était  parvenue  à exprimer  au  Théâtre  une  partie 
au  moins  de  tout  ce  qu'elle  sentait  si  bien  dans  ses  rôles, 
quelquefois  même  avec  assez  de  finesse  et  de  vivacité. 
Sa  voix  était  fort  maniérée,  et  n'en  était  ni  plus  douçe 
ni  moins  fausse.  Si  sa  tête  était  encore  agréable,  sa  taille 
était  devenue  presque  monstrueuse.  Les  efforts  inouïs 
qu'élle  faisait  pour  serrer  son  côrps  de  jupe  lui  don- 
naient l'air  roide  et  emprunté,  sans  la  faire  paraître  beau- 
coup plus  fine,  et  c'est  une  des  circonstances  qui  ont  con- 
tribué le  plus  à hâter  sa  fin.  Il  s'y  est  joint,  dit-on,  le 
chagrin  mortel  qu'elle  eut  de  voir  ou  de  soupçonner  du 
moins  son  mari  de  se  charger  lui-même,  et  pour  ainsi 
dire  sous  ses  yeux;,  de  l'éducation  d'une  fille  qu'elle  avait 
eue  deM.  le  marquis  de  Yalbelle  (i).  Le  rôle  de  la  sœur^ 
précieuse  dans  les  Femmes  Sauantes,  et  celui  .d’Alc- 
mène dans  Amphitryon^  étaient  peut-être  ceux  qu’elle 
jouait  le  . moins  mal.  Elle  avait  débuté  aussi  dans  la 
tragédie  par  le  rôle  de  Bérénice^  mais  sans  succès. 

Auger,  double  de  Préville  dans  l'emploi  de  valet , a 
été  une  des  victimes  de  la  banqueroute  de  M.  le  prince 
de  Guémené;  il  u'a  pu  survivre  à l'idée  douloureuse  de 
perdre  ainsi  dans  un  instant  presque  tout  le  fruit  qu'il 
avait  recueilli  de  vingt  ans  de  travaux  et  d’humilia- 
tions (a).  Un  Crispin  n’est  pas  tenu  d'avoir  plus  de  cou- 
rage qu'un  philosophe.  Cet  acteur  avait  une  intelligence 
assez  bornée,  mais  un  masque  excellent.  plus  hon- 

. ' . ' . ' • 

(t)  Madame  Rémoiul , qui  .joue  aujourd'hui  les  rôles  de  soubrette  à la  (Co- 
médie Italienne.  ( 'Nolt  de  Grimm,  ) 

(7)  U iiiouriit  le  février  1783.  Son  preniier  début  était  du  14  aviil  1763. 
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nêlc  homme  du  monde,  il  avait  nii  théâtre  l’air  aussi 
hns,  aussi 'fourbe,  aussi  ruse  qu’on  peut  le  désirer  dans 
la  plupart  des  rôles  dont  il  était  charge.  Son  jeu  avait 
en  général  plus  de  franchise  bt  de  naturel  que  de  finesse 
et  d’intention;  mâis  il  était  vraiment  admirable  dans  le 
rôle  de  Bazile  Aa  Barbier  de  Séville  ; il  jouait  encore  avee 
une  grande  naïveté  celui  de  Lucas  dans  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV.  Ce  qu’on  ne  peut  guère  lui  par- 
donner, même  après  sa  mort , c’est  la  cruelle  habitude 
qu’il  avait  d’estropier  les  vers,  et  d’ajouter  des  lazzis  de 
sa  façon,  même  au  dialogue  de  Molière. 

Bouret,  après  avoir  été  autrefois  à l’ancien  Opci-a- 
Comique  de  la  Foire  prevue  aussi  célèbre,  presque  aussi 
digne  d’admiration  que  l’est  aujourd’hui  l’illustre  Jeaii- 
not-Volange  au  Théâtre  des  Variétés  Amusantes,  survi- 
vait depuis  long-temps  à sa  renommée.  Il  avait  dans  la 
voix  une  sorte  de  nasillemetit  fort  déplaisant  et  qui  ren- 
dait quelquefois  ce  qu’il  disait  tout-à-fhit  inintelligible; 
mais  il  y avait  pourtant  de  certains  rôles  où  ce  défaut 
même  réussissait  à merveille,  comme  celui  d’Agnelet 
dans  r Avocat  Patelin,  celui  de  Flamand  dans  Tiirca- 
ret,  etc.  Sa  figure  épaisse  et  scs  sourcils  si  bêtement  pro- 
noncés lui  donnaient  surtout  une  expression  très-heU- 
reusc  pour  le  rôle  de  Pourceau^ac  ; ce  qui  a fait  diitf 
assez  plaisamment  que  dût-il  n’êtrc  pleuré  de  personne, 
il  était  bien  juste  au  moins  que  toute  la  famille  des 
Pourceaugnac  en  prît  le  deuil.  ' 

' Ce  sont  les  Grâces  et  Thalie  qui  regretteront  long- 
temps le  charmant,  l’inimitable  Carlin.  Tl  a eu  le  bon- 
heur de  rire  et  de  plaire  pendant  ph>s  de  quarante  ans, 
et  ce  n’est  pour  ainsi  dire  qu’en  cessant  de  vivre  qu’il  a 
cessé  de  jouir  d’une  destinée  si  peu  commune.  Son  vé- 
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ritable  DOin  était  CharleS'Antoinc  Bertinazzi.  11  naquit, 
à Turin,  en  l'y  lo.' Son  père  était  officier  dans  les  troupes 
du  Roi  de  Sardaigne.  Sa  première  étude  fut  très-soignée; 
à quatorze  ans  il  fut  reçu  porte-enseigne  dans  un  régi- 
ment; mais,  ayant  perdu  ^ père  et  se  trouvant  sans 
fortune,  il  ne  put  résister  à l’impulsion  de  son  génie. 
Après  avoir  essayé  de  donner  quelque  temps  des  leçons 
d’armes  et  de  danse,  il  se  mit  à jouer  la  comédie  dans 
différentes  villes  d’Italie,  et  fut  bientôt,  dans  le  rôle 
d’Arlequin,  l’émule  des  meilleurs  acteurs  de  Venise  et 
de  Bologne.  C’est  en  1741  débuta , sur  le  Théâtre 
de  Paris,  dans  le  rôle  ÿ Arlequin  muet  par  crainte.  Il  y 
obtint  un  succès  qui  ne  s’est  pas  démenti  un  seul  in- 
s^nt,  quoiqu’à  son  arrivée  à Paris  il  ignorât  absolument 
notre  langue,  et  qu’on  n’y  eût  pas  encore  oublié  la  légè- 
reté de  Thomassin,  dont  le  jeu  délicat  et  naïf  avait  en- 
chanté long-temps  la  ville  et  la  cour. 

Le  grand  talent  de  Carlin  tenait  surtout  à l’extrême 
justesse  de  son  tact  et  de  son  goût.  Personne  n’a  jamais 
inieu.x  deviné  ce  qui  pouvait  plaire  au  public  et  lui  plaire 
dans  l’instant;  ce  n’est  pas  la  Bnesse  de  ses  saillies,  quoi- 
qu’il lui  eu  soit  échappé  d’excellentes,  qui  charmait  le 
plus,  c’était  l’à-propos  de  tource  qu’il  imaginait  de  dire 
et  de  faire;  il  ne  passait  jamais  la  mesure  dans  le  genre 
de  talent  où  il  est  le  plus  difficile  d’en  avoir  sans  man- 
quer de  verve  et  de  gaieté,  et  c’est  toujours  avec  une 
ndr0S^  ' extrême  qu’il  allait  frapper  juste  au  but  qu  il 
s’était  proposé.  On  pouvait  désirer  quelquefois  plus  d es- 
prit dans  son  dialogue;  mais  il  est  sûr  qu’on  n en  pou- 
vait mettre  davantage  dans  ses  gestes,  dans  ses  mines, 
(lans  toutes  les  inflexions  de  sa  voix,  et  n’est-cc  pas  la 
surtout  qu’il  faut  chci’cher  le  véritable  esprit  d un  arle- 
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qilin?  Tou*,  scs  inouvemens  avaient  une  grâce,  une  sû> 
rcté,  une  prestesse,  un  naturel  si  comique,  qu’on^ne 
pouvait  se  lasser  de  l’admirer.  Nos  plus  grands  acteurs, 
Jje  Kain,  Préville,  les  meilleurs  juges  de  son  mérite,  le 
voyaient  jouer  avec  délices.  Sa  bonhomie  et  sa  gaieté  le 
rendaient  cher  à tous  ses  camarades.  Il  était  le  dernier 
acteur  qui  nous  fût  resté  de  l’ancienne  Comédie  Ita- 
lienne. C’est  au  mois  de  septembre  dernier  qu’il  est  mort, 
d'une  maladie, aiguë;  il  avait  pani  encore  au  Théâtre  peu 
de  jours  auparavant;  et  il  est  bien  prouvé  que  jusqu’à 
l’âge  le  plus  avancé  il  n'avail  perdu  aucun  des  goûts  de 
la  jeunesse,  comme  il  en'  avait  conservé  tout  l’esprit  et 
toutes  les  grâces. 


Épigramme  sur  les  trois  Statues  qui  décorent  la  nouvelle 
façade  du  Palais. 

Pour  orner  le  palais  un  artiste  fameux 

A travaillé.  Quelle  est  sa  meilleure  slatife? 

\ * 

La  Prudence  est  fort  bien  ; la  Force  est  encor  mieux  , 

Mais  la  Justice  est  mal  rendue. 


Épitaplie  d’un  Jeune  Homme  tué  à la  nouvelle  yJngle- 
terre  ; par  M.  de  Cambry. 

Le  diable,  qui  de  nous  disposç, 

Jadis  me  fit  sacrifier. 

Amant,  mon  bien  pour  une  rose  , 

\ Soldat,  mon  sang  pour  un  laurier.  . . 

Nous  venons  de  voir  renouveler  d’une  inanière  très- 
piquante  l’essai  <|tie  fit  à Ix>ndres  inylord  Chesterfield 
de  la  crédulité  des  hommes  potir  les  choses  les  pliis  in- 
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vraisemblables,  lorsqu’il n.ile  ses  porleurs  tle ‘chaise,  sous 
le  iiom  (l’un  physicien  italien,  rassembla  au  tbëâtrc  de 
Couent-Garden  ç[UdLive  millès  aines  pour’le  voir  entrer, 
ainsi  qu’il  l’avait  promis,  dans  une  bouteille  de  pinte, 
roui  le  monde  sait  ([u’il  décampa  avec  l’argent  qu’on 
avait  payé  a la  porlc  pour  voir  le  contenu  plus  grand  que 
le  contenant.  Notre  nouveau  Cbesterfieldj  dont  le  nom 
est  de  Combles,  magistral  de  la  ville  de  Lyon,  s’est  joué 
presque  aussi  hardiment  de  notre  crédulité;  ihais  il  était 
trop  honnête,  et  les'circonstances  le  servaient  trop  bien 
pour  avoir  voulu  abuser  d’une  manière  profitable  du 
degré  d’exaltation  où  nos  succès  aérostatiques  avaient 
porté  toutes  les  têtes. 

Huit  jours  après  l’audacieuse  expérience  de  MM.  Charles 
et- Robert , on  lut  dans  un  de  nos  papiers  publics,  (/é 
Journal  de  Paris^)  qu’un  horloger  avait  trouvé  le  moyen 
de  marcher  sur  l’eau;  qu’il  avait,  à cet  effet,  inventé 
des  sabots  élastiques  ^ à J aide  desquels  il  traverserait  la 
rivière  y comme* un  ricochet  ^ cinquante  fois  dans  une 
heure.  Sa  lettre  inscrite  dans  la  feuille  était  très-bien 
faite,  et  la  certitude  de  cette  découverte  était  garantie  de 

4 

plus  par  les  rédacteurs  du  Jout'nal^  qui  déclaraient  avoir 
pris,  avant  de  la  publier,  tous  iés  renseignemenS  que  la 
prudence  pouvait  exiger..  Cet  horloger  prétendu  de- 
mandait une  souscription  de  deux  cents' louis,  qui  ne  lui 
seraient  remis  que  lorsqu’il  aurait  traverse  la  Seine  aux 
yeux  du  public. 

Malgré  l’impossibilité  presque  démontrée  de  conserver 
son’  équilibre  dans,  une  traversée  rapide  pour  laquelle 
l’auteur  ne  demandait  qu’une  minute,  personne,  hors 
une  seule  que  nous  allons  citer , ne  douta  de  la  possibilité 
de  l’expérience;-  Montgolficr  et  Charles  avaient  rendu 
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tout  possible.  Monsieur,  Frère  du  roi , qui  aime  les  arts 
et  qui  les  encourage,  Ht  une  souscription  dans  sa  société , 
et  envoya  quarante^inq  louis  au  bureau  du  Journal,  dé-, 
positaircdela  somme  detaandéc  par  le  prétendu  horloger; 
beaucoup  de  gens  imitèrent  l’exéinple  de  Monsieur,  et 
le  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris,  voyant  dans 
cet  essai  un  avantage  pour  la  navigation  , avait  . non-seu- 
lement eu  la  complaisance  de  faire  préparer  une  enceinte 
pour  les  souscripteurs,  il  avait  voulu  encore  contribuer 
de  dix  louis  à la  souscription.  Elle  était  remplie  et  au- 
delà  ; les  journalistes  l'avaient  écrit  à > Lyon  à M.  de 
G>nibles,  que  seul  ils  connaissaient,  qui  leur  avait  fait 
parvenir  la  prétendue  lettre  de  l’horloger,  et  qui  avait 
suivi  avec  eux  cette  singulière  correspondance.  Ils  aHcn- 
daient  tous  les  jours  le  nouveau  thaumaturge  destiné  à 
soumettre  à l'homme  un  élément  qui  ne  paraît  guère  plus 
facile  à dompter  que  celui  que  M.  Montgolfier  venait 
d'asservir  à son  génie , lorsque  M.  le  baron  de  Bretenil , 
ministre  et  secrétaire  ayant  le  département  de  Paris  , a 
reçu  une  lettre  dè  M.  de  Flesselles,  intendant  de  Lyon  , 
qui  lui  apprenait  que  la  prétendue  expérience  était  une 
plaisanterie  que  s’était  permise  un  citoyen  de  Lyon , assez 
recommandable  pour  qu’il  le  suppliât  de  taire  son  nom. 
IjC  ministre  a'porté  sa  lettre  au  roi,  qui  le  seul  peut-être 
de  son  royaume  n’avait  jamais  voulu  croire  à la  possi- 
bilité de  traverser  comme  un  ricochet  la  rivière  de  Seine 
en  une  minute.  Sa  Majesté  a daigné  regarder  cette  plai- 
santerie comme  une  espièglerie  dont  il  fallait  rire  cl  en 
a beaucoup  ri.  Paris  a Uni  par  en  faire  autant  ; chacun 
a retiré  son  argent  et  a regardé  la  conduite  de  M.  de 
Combles  comme  une  critique  un  peu  rigoureusement 
prononcée  de  la  propension  dès  hommes  à croire  à ce 
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qu’ils  aiment,  le  merveilleux.  Nous  perdons  au  reste 
beaucoup  ét  théories  certainement  aussi  profondes  qu'in- 
gcnieuses,  par  lesquelles  nos.savans  ne  démontraient 
point  la  possibilité  de  la  chose  ( ils  n’en  doutaient  pas); 
mais  les  lois  par  lesquelles  elle  devait  avoir  été  exécutée, 
les  moyens  que  l’auteur  avait  dû  employer,  la  perfection 
que  l’on  pouvait  donner  aux  sabots  élastiques,  etc.,  etc.; 
des  calculs  à perte  de  vue  expliquaient  tout. cela  d’une 
manière  qui  eût  presque  autant  honoré  oes Messieurs  que 
l’inventeur  même,  homme  heureux  et  puis  c'est  tout, 
pour  nous  servir  d’une  formule  academique,  lorsque 4a 
lettre  de  M.  de  Flesselles  est  venue  réduire  tous  les.  tra- 
vaux des  gens  de  la  chose  au  même  point'que  les  deux 
cents  volumes  écrits  jadis  sur  la  dent  (for,  trouvée  en 
Allemagne,  qui  exerça  si  longuement  la  sagacité  des 
docteurs  du  seizième  siècle.  La  Reine  et  Monsieur  vien- 
nent de  faire  écrire  au  bureau  du  Journal  de  Paris  qu’ils 
voulaient  que  les  quarante  IpuU  qu’ils  avaient  souscrits 
'pour  cette  expérience  fussent  employés  à la  délivrance 
de  pères  détenus  pour  mois,  de  noumee.'Cet  excellent 
exemple  de  bienfaisance  que  se  sont  empressés  d’imiter 
les  autres  souscripteurs  est  le  complément  de  l’indul- 
gence et  de  la  bonté  peut-être  plus  que  paternelle  ^vec 
lesquelles  nos  bons  souverains  ont  su  tourner  au  prolit 
de  pères  malheureux  une  plaisanterie  un  peu  trop  forte 
que  l’auteur  doit  bien  se  reprocher.  Ce  trait  de  caractère 
est  digne  d’être  observé  par  les  vrais  philosophes. 

L’Académie  des  Sciences  vient , contre  son  usage  or- 
diuaire,  de  nommer,  avant  la  6n  de  l’aiiiiéc.  Messieurs 
Montgolfier  ses  correspondans.  , 
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M.  le  comte  cTAngivilliers , directeur  des  bâtimens  du 
roi,  et  en  cette  qualité  ministre  des  Arts,  vient  d’écrire 
à l’Académie  de  Peinture,  Sculpture  et  d’Architecture  de 
s’occuper  des  plans  et  dessins  d’uti  monument  que  Sa 
Majesté  veut  faire  élever  au  milieu  du  bassin  des  Tuile- 
ries, d’où  sont  partis  MM.  Charles  et  Robert , pour  con- 
sacrer aux  yeux  de  la  postérité  la  découverte  de  Messieurs 
Montgôlfier.  Le  public  a appris  le  vœu  de  Sa  Majesté  à 
cet  égard  avec  la  plus  sensible  reconnaissance. 

L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a reçu 
ordre  en  même  temps  de  s’occuper  de  l’emblème  et  de 
l’exergue  d’une  médaille  que  Sa  Majesté  veut  faire  frap- 
per pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement  ; mais 
comme  ses  ordres  portaient  celui  de  joindre  ensemble 
les  noms  de  Charles  et  ceux  de  MontgolBer,  l’Académie 
a fait  représenter  au  roi  que  les  médailles  étant  pour 
les  siècles  futurs  des  monumens  d’après  lesquels  on  écri- 
vait l’histoire,  et  Charles  étant  présenté  dans  celle  qu’on 
lui  ordonnait  comme  inventeur  ainsi  que  Montgolfier, 
elle  demandait  à Sa  Majesté  des  ordres  précis  par  les- 
quels il  fût  expressément  enjoint  à la  Compagnie  de 
réunir  ces  deux  noms.  La  postérité,  ainsi  que  le  siècle 
présent , ne  manquera  pas  de  les  distinguer , malgré  les 
petites  intrigues  du  jour  qui  veulent  en  vain  les  con- 
fondre. Il  n’est  plus  au  pouvoir  des  peuples  et  des  rois 
de  donnçr  ou  d’ôter  le  mérite  de  la  découverte  à celui  à 
qui  elle  appartient , et  le  fait  est  trop  prononcé  pour 
cela. 


On  a donné  ÿ le  lundi  i5,  la  première  représentation 
des  Brames,  tragédie  de  M.  de  l-a  Harpe.  \je  fûnds  de 
cette  tragédie  est  tiré  de  XHisloire  de  l'indostan , par 
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l’anglais  Dow.  I^s  brames  se  sont  fait  de  tout  temps  un 
principe  de  caclier  leur  religion  aux  nations  même  qüi 
ont  conquis  l’Inde,  jusqu’à  nos  jours.  Il  n*y  *a  que 
M.  Harrison,  gouverneur  de  Bénarès  pour  la  Compa- 
gnie anglaise,  qui  soit  venu  à bout  de  les  corrompre  et 
d’obtenir  d’eux  non-seulement  la  révélation,  mais  la  tra- 
duction même  de  leurs  livres  sacrés  écrits  dans  cette 
langue  samsArit,  dont. l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  . • 

Le  sultan  Akcbare,  dit  l’auteur  anglais,  curieux  de 
connaître  ces  mystères i religieux,  Bt  choix  d’un  jeune 
seigneur  de  sa  cour,  qu’il  Bt  adopter  par  un  brame  er- 
rant et  vagabond,  après  avoir 'fait  promettre  à Feisi', 
nom  du  jeune  Mogol , qu’il  s’instruirait  à fond  de  la 
langue  sacrée  et  des  dogmes  des  bramincs,  pour  revenir 
ensuite  l’initier  à son  tour  dans  la.  connaissance  de  ces 
saihts  mystères.  Feisi , présenté  comme  enfant  de  cette 
caste  antique  chez  qui  Pythagore  puisa  la  plupart  des 
principes  de  son  système  philosophique  et  religieux , y 
fut  reçu  sans  difBculté.  Sa  jeunesse , la  douceur  de  son 
caractère  que  modiBait  encore  l’irrésistible  pouvoir  que 
donnent  le  désir  et  le  besoin  de  plaire,  lui  valurent  l’a- 
mitié la  plus  tendre  de  la  part  du  grand-prêtre.  Feisi , 
en  s’instruisant  dans  la  langue  sacrée,  entretint  pendant 
les  premières  années  une  correspondance  suivie  avec 
Akébare;  mais  le  grand-prêtre  avait  une  Bile  charmante, 
le  prétendu  brame  en  devint  amoureux , et  l’amour  de 
la  religion  qu’elle  professait  se  grava  aussi  profondément 
dans  son  cœur  que  les  charmes  de  la  jeune  hramine. 
grand-prêtre  se  crut  heureux  de  donner  sa  Blh*  à son 
discipic'chéri  ; quel  fut  son  cfïroi  lorsque  ce  jeune  néo- 
phyte, ivre  d’amour  et  de  reconnaissance,  crut  devoir 
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à son  ami,  à son  père,  l^aveu  d’une  supercherie  qu’il 
crut  réparer  en  lui  jurant  qu’il  vivrait  et  mourrait  atta- 
ché au  <-ulte  de* Brama!  Le  grand-prélre , le  repoussant 
d’une  main  et  armant  l’autre  d’un  poignard  , allait  jus- 
tifier ce  grand  principe  de  sa  religion,  qui  ne  lui  per- 
mettait de  teindre  ses-  mains  que  de  son  propre  sang  en 
se  perdant  le  cœur,  lorsque  le  jeune  Feisi,  fondant  en 
larmes , embrassant  ses  genoux , arrêta  son  bras , et  lui 
découvrant  ce  sein  sur  lequel  venait  de  reposer  pour  la 
première  fois  sa  jeune  et  tendre  épouse,  le  conjura  de 
lui  arracher  une  existence  qu’il  n’avait  conservée  jusqu’à 
ce  moment  que  pour,  ne  pas  quitter  la  vie  sans  avoir  ' 
connu  le  bonheur.  Ses  menaces  de  s’arracher  le  jour  au 
même  instant  que  son  père  se  priverait  de  la  •lumière  le 
firent  consentir  enfin  à vivre;  il  le  promit  à son  fils-, 
qui  lui  jura  en  même  temps  que  jamais , les  mystères 
sacrés  de  Brama  ne  sortiraient  de  sa  bouche.  Bappelé 
auprès  d’Akébare , Feisi  y reparut,  mais  y reparut  comme 
brame,  c’est-à-dire  comme  convaincu  d’une  religion  pour 
laquelle  ses  sectateurs  étaient  accoutumés  à mourir  plutôt 
que  de  la  révéler.. Son  empereur  eut  la  générosité  de 
n’imputer  qu’à  lui-même  cette  apostasie , et  de  respecter  , 
la  çonscience  d’un  sujet  qui  avait  trahi  innocemment  l’es- 
poirde  sa  curiosité.  Feisi  n’en  occupapas  moins  degrandes 
charges  dans  l’empire,  et  protégea  pendant  sa  vie  une 
religion  qui  s’éteint  qui  doit  nécessairement  se  perdre 
un  jour  dans  celle  des  conquérans  des  contrées  où  elle 
est  née. 

Il  nous  a paru  nécessaire  d’entrer  dans- ces  détails  sur 
ce  fait  historique,  si  l’on  veut  se  mettre  à portée  de 
mieux  juger  de  l’emploi  que  M.  de  Harpe  vient  d’en 
faire  Sur  la  scène  française.  Sa  pièçe  étant  imprimée,  on 
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ue  croit  pas  devoir  en  rappeler  ici  la  marche  etTordon- 
nancc.  ' 

lA  première  représentation  n’a  pas  eu  un  succès  bril- 
lant; mais  le  public  n’avait  témoigné  par  aucun  signe 
de  réprobation  que  cet  ouvrage  lui  eût  déplu  ; cependant 
plusieurs  tragédies  sifflées  impitoyablement,  ce  jour  ter- 
rible que  Voltaire  même  redoutait,  n’ont  jamais  offert 
à la  seconde  représentation  une  assemblée  si  peu  nom- 
breuse et  des  spectateurs  si  froids.  Les  Brames  sont  le 
premier  exemple  d’une  tragédie  jouée  tranquillement 
jusqu’à  la  fin  à la  première  représentation  , et  tombée 
dès  . la  seconde  dans  les  règles.  Les  Barmécides  et  Jeanne 
de  Naples  avaient  plus  qu’annoncé  déjà  que  M.  de  La 
Harpe,  pour  être  un  excellent  littérateur,  nourri  des 
meilleurs  principes , n’en  avait  pas  la  tête  plus  drama- 
tique; que  ses  plans  étaient  vicieux,  mal  conçus,  rem- 
plis d’invraisemblance  et  toujours  péniblement  dénoués  ; 
mais  ces  défauts  étaient  adoucis  au  moins,  s’ils  n’étaient 
pas  rachetés  par  un  fonds  d’intérêt,  par  des  situations 
qui,  forcées,  variaient  ou  prolongeaient  du  moins  cet 
intérêt,  et  surtout  par  le  mérite  si  rare, dans  ce  moment- 
ci  d’un  style  difBcilemcnt  facile , mais  presque  toujours 
correct,  plus  fait  pour  satisfaire  l’esprit  que  pour  tou- 
cher le  cœur  ; enbn  par  une  sorte  d’éloquence  poétique 
qui,  sans  jamais  partir  de  l’ame,  avait  cependant  une 
sorte  d’énergie  et  de  chaleur.  * . 

Les  Brames  ont  paru  avoir  le  mérite  de  la  diction 
des  Barmécides  J de  Jeanne  de  Naples  et  presque  de 
Warwick  ; mais  l’on  a de  la  peine  à concevoir  que 
l’homme  de  lettres  , qui  dans  ses  ouvrages  polémi- 
ques a montré  les  connaissances  les  plus  saines  sur 
l’art  du  théâtre , ait  pu  imaginer  un  drame  aussi  insi** 
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gnifiatil  par  le  choix  et  l’exposition  du  sujet,  aussi  ^u 
intéressant  dans  sa  marche  et  dans  son  développement , 
et  dénoué  par  l’efîet  pittoi'esqûe  t\!une  grande  fosse  em- 
brasée], entourée  de  brames^  plus  que  par  le  discouin» 
d’une  tolérance  Vraiment  apostolique  que  prêche  le  grand- 
prêtre  à Timur-Ran. 

Voltaire  le  premier  osa  étendre  de.  cercle  dans  lequel 
les  deux  grands  maîtres  qui  l’avaient  précédé  avaient 
circonscrit  ou  du  moins  laissé  la  tragédie  en  France  ; et 
ceux  qui,  de  son  vivant,  refusaient  à ce  grand  homme 
même  l’esprit  d’invention^  étaient  forcés  de  convenir 
que  les  anciens  né  lui  avaient  laissé  aucun  modèle  de 
ces  tragédies  philosophiques  dans  lesquelles  il  mettait 
en  action  les  mœurs  et  le  génie  des  peuples  les  plus. an- 
tiques et  les  plus  célèbres  de  la  terre.  Quelle  force  d’i- 
magination il  a fallu  pour  concevoir , combiner  les  plans 
de  Gengis-Kan  et  de  Mahornetl  et  quel  le^  profonde  cou - 
naissance  du.  cœur  humaia  possédait  ce  grand  tragique 
pour  attacher  le  spectateur  au  tableau  majestueux  , il  est 
vrai,  mais  peu  intéressant,  d’éyénemens  qui  out  changé 
le  sort  .d’unè  partie  de  la* terre,  et  le  rendre  vérilahle- 
ment  dramatique  par  le  mélangé  admirable  de  ces  grands 
intérêts avec  des  passions  qui  sont  de  tous  les  temps  ' 
et  de  tous  les  hommes!  Voltaire  veut -il  mettre  sur  la 
scène  cette  loi  aussi  ancienne  que  la  nature,  base  du 
gouvernement  chinois,  le  respect  filial;  c’est  unfait  his- 
Uoriqué,  c’est  l’invasion  du  Tartare  Gengis-Ran  qu’il 
prend  pour  époque;  c’est  son  amour,  jadis  dédaigné, 
pour  Idamé  qui  devient  le  ressort  de  toute  l’action  ; c’est 
lui  qui  suspend  le  glaive  levé  sur  l’orphelin,  et  qui,  en 
nous  intéressant, 'sert  à développer  lé  caractère  de  deux 
grands  peuples.  Veut -il  peindre  la  profonde  politique, 
Tom.  XI.  33 
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les  \uëÉ  hardies  et  raiidacé  réfléchie  du  prophète  de  la 
Mecque;  veut-il  en  former  un  Jableau* plein  de  mouve- 
ment, et  par  cela  meme  une  leçon  plus  frappante  que 
tout  ce  qu’il  a écrit  des  crimes  qu’a  produits  le  fanatisme; 
il  en  imagine  un  combiné  avec  art  ( l’amour  de  Séide  et 
dç  Palmyre),  et  cette  passion,  qui  règne  avec  terreur 
et  dirige  cette  action  vraiment  drainatique,  sert  à dé- 
velopper le  caractère  do  Mahomet,,  son  effrayante  poli- 
tique, et  leq)unit  par  une  catastrophe  que  l’art  du  poète 
a conçue  si  heureusement  qu’elle  fait  son  supplice  en 
même  tenips  qu’elle  sert  à caractériser  encore  plus  l’am- 
bition d’un  imposteur  qui  devait  changer  la  face  de  la 
moitié  du  globe.  • . - 

M.  de  La  Harpe  a conçu  ses  Brames  d’après  ‘Gengis- 
Kan  et  Mahomet , et  la  ressemblance  frappante  de  ôa 
tragédie  avec  ces  deux  chefs-d’œuvre  n’a  édiappé  à per^ 
sonne;  H semble  même-, ‘par  des  rappt'ochemens. faciles 
à saisiivqu’il  ait  voulu  fondis  ensemble  les  deux  sujets  , 
remplacer  le  fanatique  et  malheureux  Zopire  par  un  phi- 
losophe brame  ^ ressemblant  aù  lettré  Zami , et  obtenir 
par  là  un  fl6fftrastei4ftvec  leoaractère  féroce  de  son  ïiraur- 
Kan , faible  copie  de  Mahomet.  Mais  c’étak  par  l’emploi 
heureux  des  passions , dos  malheurs , des  crimes  même 
de  l’humanité,  que  M.  de  La  Harpe  pouvait  imiter,  son 
modèle,  et  répandre  de  l’intéfêt  sur  un  sujet  dont  l’im- 
portance* politique  n’a  pas  même  cette  gnCndeur  que 
Voltaire  né  trouva  pas  sufHsantê  pour  intéresser  seule 
dans  Gengis-KaneX  et  quelle  différence  dans 

la  majesté  des  sujets  d’une  caste  et  ePun  collège  de  prêtres 
"indiens,*  comparés  au  système,  politique  du  plus  grand 
empire  do  moude , qui  Ic  régit  depuis  tant  de  siècles , et 
qui  a asservi  même  ses  couquérans,  ou  à la  grande  ré- 
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volutioa  opérée  par  Maiiomet  ! De  quel  intérêt  peut  être 
au  théâtre  un  jeune  prince  tartare  destiné  à succéder  à 
un  grand  etnpire,  quittant  philosophiquement  le  palaj]^ 
paternel  pour  aller  s’instruire  dans  une  religion  antique, 
il  est  vrai , et  très^élèbre  dans  des  teihps  reculés,  mais 
-qni,  par  ses  principes  mêmes,  n’a  jamais  été  le  mobile 
d’aucune  grande  révolution,  et  dont  les  sectateurs  n’ont 
jamais  fourni  à l’nistoire  ni  ces  crimes  atroces  ni  ces 
vertus  éclatantes  qne  demandent  les  grands  tableaux  de 
, la  poésie  dramatique?  Quel  intérêt  peut  inspirer  l’amour 
'^l^identel,  dans  ce  drame,  de  ce  pi4nce  pour  la  fille 
d’Ôbarès?  Cet  amour  fpt  né  doucement  à l’ombre  des 
'autels,  il  a été  encouragé  par  le  grand > prêtre , aucun 
nuage  n’a  troublé  cette  passt|>n  innocente , et  la  manière 
dont  elle  se  trouve  liée  à l’action  n’attache  pas  même 
^lorsque  Timur-Kan  en  est  aveitigV  sop  IHs.  C’est  la  con- 
naissance des  mystères  cachés  daVle|||i||^  Bénarès 
c4:  la  soumissioèi  de  res  ministlès  au  rane'de  Mahomet 
qui  occupent  le  conquérant  td[j^b«ff|ti’«mour  sans  cha- 
leni^  saus  mouvementée  sotf  fis  jl^bul^e  brdtnine  n’est 
et  ne  peut  être  à ses  yeux  qu’une  fantaisie  de  jeune 
homme,  bien  moins  dangereuse  aux  yeux  d’un  père  que 
l’attachement  du  fils  pour  une  secte  qu’il  veut  détruire. 
Si  cet  amour  au  coutraire  fut  né  dans  le  palais  de  Dély, 
si , pour  fuir  les  persécutions  d’un  père  ou  d’une  marâtre, 
le  jeune  Akébare  eût  fui  avec  sa  maîtresse , et  se  fût  ré- 
fugié dans  le  temple  de  Bénarès,  cette  passion,  malheu- 
reuse dans  sa  naissance,  eût  intéressé  par  cela  même 
qn’elle  était  persécutée;  elle  eût  motivé  d’une  façon 
moins  philosophique,  il  est  vrai,  mais  plus  théâtrale, 
le  motif  de  l’admission,  ai  invraisemblable  dans  cette 
tragédie,  du  prince  tartare  dans  le  collège  des  brames; 
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elle  eût  sauvé  a Timur-Kan  l’iRconséquente  tranquillisé 
avec  laquelle  H a laissé  à son  fils  le  temps  de  puiser  les 
principes  de  cette  religion  si  contraire  à ses  vues  poli- 
tiques; elle  eût  justifié  enfin  son  arrivée  sous  les  murs 
de  leur  temple  bien  plus  naturellement  que  la  guerre 
avec  les  Patanes,  qui  en  est  le  vrai  motif.  désir  de 
retrouver  l’héritier  de  son  trône , de  soumettre  et  de  dé- 
truire les  brames  sont  des  idées  que  la  proximité  du  lieu, 
que  l’occasion  seule  semblent  avoir  fait  naître  à Timur- 
Kan.  Que  dire,  que  penser  d’un  père  irrité,  d’unTartare 
respirant  la  vengeance,  qui , aux  portes  de  Bénarès,  écrit 
à son  fils,  au  lieu  de  le  faire  enlever  simplement  par  un 
détachement  de  l’armée  qui  l’environne  ; qui  discute 
avec  lui  sa  nouvelle  croyance  ; qui , après  avoir  appris 
de  sa  bouche  qu’il  veut  vivre  et  mourir  brame,  et  de 
plus  épouser  encore  la  fille  d’un  brame , regagne  tran- 
quillement wn  camp  , en  chargeant  simplement  ,ses 
gardes  d’y  conduire  sou  fils  ? Ces  invraisemblances , 
celle  de  l’évasion  combinée  de  ce  fils  malgré  les  gardes 
qui  l’entourent,  de  son  traité  avec  les  Patanes,  deTeur 
introduction  dans  le  temple  par  de.s  roules  souterraines 
que  l’imagination  du  poète  est  obligée  de  creuser  dans 
l’instant,  tous  ces  ressorts  de  nos  anciens  romans  n’é- 
taient pas  faits  pour  être  employés  par  un  littérateur 
qui  a (iroscrit  si  souvent  et  si  durement  l’emploi  de 
moyens' moins  ridicules,  comme  indignes  de  la  tragédie. 
Le  grand-prêtre  Obarès  est  un  philosophe  sage , tran- 
quille ; mais  un  brame  parlant  toujours  et  longuement 
de  l’antiquité  de  sa  religion,  voulant  toujours  mourir 
plutôt  que  d’ep  découvrir  les  mystères , et  .qui  justifie 
mal  sa  secte  des  superstitions  barbares  avec  lesquelles 
elle  croit  honorer  des  dieux  assez  ridicules,  est  une  copie 
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bien  informe  de  la  superbe  opiniâtreté  de  Zopire  dans 
Mahomet. 

Nous  ne  sommes  entrés  dans  une  si  longue  discussion 
des  quatre  principaux  rôles  de  la  tragédie  des  Brames 
que  pour  expliquer  la  cause  d’une  disgrâce  à laquelle 
M.  de  La  Harpe  ne  semblait  pas  devoir  s’exposer.  La  cotv 
rection  du  style,  de  longues  tirades  qui  suppléent  l’ab» 
sence  de  l’action  et  de  l’intérêt  dans  ce  drame  lui  ont 
valu  le  tranquille  succès  de  la  première  représentation  ; 
mais  cette  même  absence  d’intérêt  et  d’action,  suite  né* 
cessaire  d’un  plan  vicieux  dans  sa  conception , immobile 
dans  sa  marche  et  invraisemblable  depuis  l’exposition 
jusqu’au  dénouement,  résout  le  problème  d’une  chute  si 
extraordinaire  à la  seconde  représentation,  et  que  la  pre- 
mière n’avait  pas  fait  soupçonner  au  moins  devoir  être 
aussi  prompte.  Au  reste , M.  dé  la  H^rpe  a fait  imprimer 
le  surlendemain  qu’i/  retirait  sa  pièce,  et  qu’il  remerciait 
le  public  des  applaudissemens  dont  il  Panait  honorée. 

On  s’est  souvenu  que  ses  amis  s’étant  rassemblés  chez 
' mademoiselle  de  L’Espinasse , il  y a sept  ou  hait  ans  , 
pour  edleAdre  une  lecture  des  Brames,  M.  de  La  Harpe, 
convaincu  de  la  vérité  des  observations  qu’ils  lui  faisaient 
et  qui  loi  prédisaient  le  sort  qu’il  vient  d’éprouver,-  jeta 
devant  eux,  avec  un  courage  qu’ila  admirèrent  tous,  sa 
tragédie  des  Brames  dans  le  fem  On  peut  se  permettre  de 
dire  qu’elle  vient  de  renaître  de  sa  cendre,  sans  être  pour- 
tant on  phénix.  ' * 

On  n’a  point. oublié  de  faire  des. jeux  de  mots  et  des 
calembours  sur  cet  événement  littéraire.  Le  plus  agréable 
n a de  sel  que  par  un  vice  de  proAonciation  assez  ordi- 
naire dans  la  conversation  familière:  .SV  les  Brames  réus- 
sissent, les  bras  me  tomberont. 
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Les  Ck)mëdiens  ont  consolé  l’auteur  des  Brames,  en 
donnant,  le  surlendemain  de  leur  chute,  une  représen- 
tation, de  Philoctète,  celui  des  ouvrages  dramatiques  de 
M.  de  Ia  Harpe  qui , sans  avoir  jamais  eu  un  succès 
brillant,  sera  peut-être  celui  qui  restera  le  plus  sûrement 
au  Théâtre.  Le  sieur  I^arive , dont  une  maladie  très-sé- 
rieuse avait  privé  le  public  pendant  près  de  six  mois,  a 
reparu  dans  cette  pièce  ; les  applaudissemens  qu’elje  a 
reçus,  partagés  entre  l’auteur  et  l’acteur,  ont.  dû  les  sa- 
tisfaire également;  mais  les  plaisans  n’ont  pas  manqué 
de  dire  que , quand  M.  de  La  Harpe  voudrait  se  faire  un 
frac  dramatique  (i),  ses  amis  devaient  lui  conseiller  d’en 
prendre  toujours  le  drap  en  Grèce  et  à l’enieigne  de  Sth- 
pkocle.  , 

Nos  pamphlets  ont  annoncé  Cit^  Sermons  faits  pour 
pour  être  prêches , pendant  les  cinq  premiers  dimanches 
de  carême,  par  M.  Fabbé  de  La  Harpe,  ex-hrame,  sur 
l’Orgueil,  F Insolence,  F Audace,  le  Ton  tranchant,  le 
Mépris  de  son  prochain.  Chez  Bavardin,  libraire,  à F en- 
seigne de  F hppuissance.  '■ 

On  a donné,  le  samedi  6,  sur  le  Théâtre  Italien,  une 
nouveauté  à laquelle  le  nom  seul  des  auteurs  donne 
quelque  intérêt,  le  Faux  Lord,  comédie,  en  deux  actes, 
mêlée  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de  M.  Piccini  iils;  c’est 
sou  premier  essai  dans  une  langue  qui  lui  était  absolu- 
ment étrangère,  à son  arrivée  à Paris.  La  musique  est  de 
son  père,  et  l’on  ne  sera  point  étonné  qu’elle  ait  été 
faite  avec  tout  le  soin  que  peut  inspirer  la  tendre.sse  pa- 
ternelle. Celte  comédie  est  une  de  ces  pièces  d’imbroglio 

(î)  .Mliinioii  À une  pUiftanitTir  anglais,  «Ir  M.  Cailh«\a. 

( IVnte  tir  ) 
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doul  fourmillent  tous  lesThéâti-es  d’Italie;  M.  Picciui  a | 
tâché,  autant  qu’il  l’a  pu,  del’a<lapter  aux  couveuanccs  . 
du  nôtre.  L’on  sait  assez  que  les  auteurs  des  drames  ita-  \ 
liens  destinés  à être  mis  en  musique  s’embarrassent  fort  ^ 
peu  de  la  conduite  et  de  la  vraisemblance  de  l’action  ; 
pourvu  qu’ils  oflrent  au  musicien  des  situations  piquantes 
propres  aux  procédés  de  leur  art,  ils  ont  rempli  leur  but  ; 
et  le  public  de  Naples  ou.  de  Rome,  qui  n’a  point  pour 
diriger  son  goût  I»  grands  modèles  qui  ont  enrichi  ht 
scène  française,  n’est  pas  aussi  exigeant  que • nous,  et 
ne  doit  pas  l’étre. 

Le  succès  de  la  musique  a été  complet.  I>e  public  a de- 
mandé les  auteurs;  ils  ont  paru  et  ont  été  comblés  des 
applaudissemens  les  plus  flatteurs. 

' C’est  ce  même  jour  que  madame  Saint -Huberti , der 
venue  en  ce  moment  l’idole  du  public,  a reçu  un  hon- 
neur qui  n’a  jamais  été  décerné  avant  elle  à aucune  ac- 
trice ; le  public  l’avait  aperçue  dans  une  loge  ; à 1^  fin 
du  spectacle,  lorsqu’elle  s’est  levée  pour  sortir,  le  par- 
terre et  les  loges  l’ont  applaudie  comme  on  applaudit  In 
reine  quand  elle  honore  le  spectacle  de  sa  présence,  en 
désignant  l’inimitable  actrice  qui  recevait  cet  hommage 
par  l’épithète  de  Didon,  la  reine  de  Carthage.  Si  le  pu- 
blic eût  su  que  ce  jour  même  madame  Saint-Huberti  avait 
réconcilié  MM.  Piccini  et  Sacchini,  brouillés  on  iie  sait 
trop  pourquoi  , 'les  applaudissemens  qu’elle  a reçus  eus- 
sent tenu  de  l’ivresse.  L’adresse,  l’intérêt  et  la  grâce 
‘qu’elle  a mis  à réunir  ces  deux  illustres  rivaux  ne  l’ho-* 
norent  pas  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  la  connaissent 
que  ses  rares  talcns.  . 

(>n  a donné,  le  13,  pour  la  première  cl  la  dciuière 
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fois , sur  le  même -Théâtre,  Héraclite,  ou  le  Triomphe  de 

ta  Beauté^  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 

Le  Conte  des  Oies  du  frère  Philippe^  de  Fontaine  , 

a fourni  le  sujet  de  cette  petite  comédie. 

Cet  ouvrage , dont  la  conduite  offre  de  grandes  in- 
vraisemblances, n’a  aucun  mérite  qui  les  excuse.  On  a 
trouvé  dans  le  style  quelquefois  de  la  grâce  et  de  la  faci- 
lité, mais  plus  souvent  la  manière  et  beaucoup  de 
négligence.  Le  peu  de  succès  de  cette  petite  comédie 
a rendu  très-ridicule  l’empressement  avec  lequel  le  public 
a affecté  de  demander  l’auteur  : les  Comédiens,  après 
avoir  fait  attendre  trop  long-temps  les  spectateurs,  ont 
ffni  par  annoncer ^que  l’auteur  n’était  pas  dans  Ta  salle, 
ün  le  nomme  Dupont.  C’est  son  premier  essai , et  s’il  est 
•jeune,  cet  essai,  quoique  défectueux,  semble  donner 
quelques  espérances. 

yariétés  morales  et  amusantes,  tuées  des  Journaux 
nnglaùt ; traduction  nouvelle,  par  M.  l’abbé  Blanchel, 
de  Saint-Germain -en- Laye.  Deux  volumes  in-ia.  Nous 
avions  déjà  une  traduction  complète  du  Spectateur  an- 
glais, le  premier  journal  de  ce  genre  qui  ait  paru  dans 
le- monde  littéraire;  M.  Steele  en  publia  les  premières 
feuilles,  eu  1709,  lorsque  la  France  n’avait  encore  que 
le  Mercure-Galant.  L’ouvrage  entier  renferme  un  graml 
nombre  de  chapitres  ou  les  ridicules  qu’on  y attaque , 
tenant  à des  mœurs  et  à des  usages. particuliers  aux  An- 
'glais,  ne  pouvaient  avoir  de  sel  et  d’intérêt  que  pour 
eux.  Cette  traduction  avait  un  tort  peut-être  encore  plus 
réel,  celui  d’être  fort  littérale,  et  de  n’avoir  cependant 
presque  rien  ronservé  de  la  tournure  singulière  et  pi- 
quante que  M.  Steele  avait  su  donner  à ces  leçons  d’une 
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morale  enjouée,  que  le  inonde  poli  aime  encore  et  dont 
il  profite  quelquefois  (i)<  Le  nouveau  traducteur  a choisi 
dans  eet  ouvrage,  ainsi  que  dans  le  Babillard  et  le  Men- 
tor du  même  auteur,  les  chapitres  qu’il  a jugés  devqir 
plaire  universellement;  parce  que  dans  ce  choix  trèS' 
varié  les  ridicules  que  l’on  fronde,  les  sottises  qu’on  per- 
sifle et  les  vices  que  l’on  censure,  ne  sont  guère  moins 
les  nôtres  que  ceux  de  nos  voisins  ; et  parce  que  la  mo- 
rale qu’ils  présentent  sous  des  allégories,  des  narrations 
et  des  fictions  de  toute  espèce,  est  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  temps. 

Outre  le  choix  des  matières  qui  en  rend  la  lecture  plus 
intéressante , le  style  de  cette  nouvelle  traduction  a de 
plus  le  mérité  d’être  pur,  souvent  même  élégant,  et  de 
l’être  avec  ce  caractère  de^précision  et  d’originalité  qui 
pouvait  seul  qous  faire  connaître  le  genre  d’esprit  des 
Swift,  des  Âddison  et  de  tous  ceux  qui  ont  coopéré  avec 
Steele  au  Babillard,  au  Spectateur  et  au  Mentor,  dont 
on  a extrait  les  deux  volumes  que  nous  avons  l’honneur 
de  vous  annoncer.  ' . • \ 

f^oyage  de  M.  Carver  dans  l’intérieur  de  l’Amérique 
septentrionale,  traduit  de  Fanglais^iyHn  volume  in-"8*. 
Le  y ^oge  du  capitaine  Carver  a reçu  en  Angleterre  un 
accueil  si  favorable,  qu’il  s’en  est  fait  de  suite  dans  très- 
peu  'de  temps  trois  éditions.  Cet  ouvrage  n’est  point, 
comme  la  plupart  des  autres  Voyages,  une  nomenclature 
plus  ou  moins  fidèle  des  noms'  des  peuples  et  des  pays 

(i)‘  Mademoiselle  Huber,  auteur  des  fameuses  Lettres  sur  la  /teliglon  e*sem- 
tielle,  en  avait  donni  un  extrait;  mais  cet  extrait,  conçu  dans  l'austérité  de 
scs  principes,  n’est  qti'un  squelette  de  l'ouvrage  dépouillé  de  toutes  les  formes 
qui  en  fout  tout  A la  fois  le  charme  et  l'utilité.  ( Note  de  Grimm.  ) 

(■>)  Par  Monlucla  , auteur  de  YHietoirr  des  Mathémntiejun. 
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que  leurs  auteurs  ont  parcourus  ; il  renferme  des  détails 
très-curieux  , soit  sur  la  géographie  intérieure  de  l'Amé-^ 
rique  septentrionale , soit  sur  les  mœura  des  nations  qui 
l’habitent , et  notamment  sur  les  Nadoessis  et  les  Assi- 
nipoils,  hordes  sauvages  qui  sont  les  plus  éloignées  des 
grands  lacs.  M.  Carver  a joint  à son  Vwfoge  des  re- 
cherches intéressantes  sur  les  lois , le  culte  et  les  usages 
domestiques  et  civils  de  ces  peuples , et  des  observations 
très-bien  faites  sur  l’Histoire  naturelle  de  ces  grandes 
contrées.  L’auteur  n’était  repassé  en  Europe  que  pour 
proposer  au  Gouvernement  anglais  le  projet  d’un  voyage, 
dont  l’objet  était  d’atteindre , par  le  secours  des  Indiens 
dont  il  espérait  se  concilier  l’amitié,  quelqu’une  des  ri- 
vières qui  traversent  l’immense  continent'de  l’Amérique 
septentrionale  de  l’est  à l’ouest,  et  vont  se  jeter'dans  la 
mer  Pacifique.  Ce  projet  fut  accueilli  froidement  par  le 
Bureau  des  Plantations  en  Angleterre.  L’auteur  qui  rap- 
portait une  concession  que  lui  avaient  faite  les  Nadoesais, 
par  un  acte  formel  d’un  terrain  considérable  m»  nord  du 
Lac  Pépin,  presque  aussi  grand  que  l’Angleterre,  périt 
presque  de  misère  à Londres , <^t»l<!  d’une  patrie  pour 
laquelle  il  avait  sacrifié  sa  fortuné,  Msqué  sa  vie,  et  qui 
en  avait  déjà  reçu  d’importàns  services.  Il  avait  été  ré- 
duit à exercer  te  chétif  emploi  do  conMnis  d’une  loterie 
pour  vivre,  en  allendaèt.que  l’on  s’occupât  sérieusement 
d’un  iprojet  doht'itr  pbssibilité  parait  actuel lemenr dé- 
montrée, et  que  l’éutour , mort  à l’âge  de  quarante-huit 
ans',  paraissait  fait  pour  exécuter.  Sa  mort  n’a  pas 
anéanti  le  genre  d’émulation  que  son  Voyage  avait  inspiré 
à sa  nation.  Une  société  de  particuliers  riches  et  qualifiés, 
à la  tête  de  laquelle  est  M.  Withworth,  va  exécuter  ce 
qu’avait  projeté  M.  Carvei’.  On  doit  envoyer  tles  hommes 
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sages  et  déterminés,  avec  des  ouvriers  de  toute  espèce, 
eu  Canadli;  après  avoir  atteint  l’extrémité  du  nord-ouest 
du  Lac  Supérieur,  ils  se  lieront  d’amitié  avec  1«  diverses 
nations  qui  viennent  y trafiquer;  ils  les  accompagneront 
chez  elles,  hiverneront  dans  leur  pays,  construiront  de 
petites  embarcations  et>desœndront  au  printemps  sur 
leurs  rivières  jusqu’à  la  Mer  Pacifique.  Là  ils  construi- 
ront un  bâtiment  propre  à tenir  la  mer,  reconnaîtront 
les  côtes  voisines , et  iront , suivant  les  circonstances , au 
Kamtchatka  ou  aux  Philippines.  Telle  est  du  moins  la 
marche  la  plus  probable  que  se  propose  cette  compagnie 
de  voyageurs. 

* Paris  en  miniature , d’après  les  dessins  d’un  nouvel 
Argus;  brochure  in- 1 a ( 1 ).  Ce  petit  ouvrage  est , comme 
le  dit  l’auteur,  un  croquis  de  cette  immense  capitale 
dont  les  habitons  forment  un  monde  et  les  faubourgs  des 
cités.  Il  s’excuse  de  présenter  son  ouvrage  après  les  huit 
volumes  du  Tableau  de  Paris;  « mais  il  a vu  tant  de 
personnes  tomber  en  syncope  à la  vue  d’un  simple  in-S**, 
qu’il  espère  que  son  petit  volume  sera  souffert  dans  le 
monde  comme  tant  d’êtres  inutiles.  » L’auteur  y par- 
court d’une  manière  rapide,  quelquefois  spirituelle, 
mais  presque  toujours  sans  goût  et  sans  mesure , une 
partie  de  nos  ridicules,  de  nos  modes  et  de  nos  usages; 
il  répète  ce  qu’on  a dit  tant  et  tarit  de  fois  des  femmes, 
des  abbés,  des  académies,  des  financiers,  etc.  I.cs  nou- 
veaux établissemens  qui  se  forment,  les  édifices  et  les 
accroissemens  de  cette  capitale  lui  ont  fourni  quelques 
réflexions  judicieuses.  Tout  cela  est  parsemé  de  portraits 
dans  le  genre  de  ceux  de  La  Bruyère;  presque  tous  ont 

( ()  Par  le  marquiit  de  Ltichet.  «t 
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,<iu  irait;  le  ridicule  est  saisi,  présenté  d’une  manière 
vraie,  vive  et  piquante;  il  ne  leur  manque  qu^le  coloris 
inimitab^jBvec  lequel  ce  grand  moraliste  et  cet  excellent 
écrivain  çi^ilpait  les  Français  du  siècle  de  Louis  XIV.  Au 
reste , ceûé  bagatelle  peut  amuser  par  l’oppositron  assez 
tranchante  des  tableaux  que  l^uteur  a renfermés  dans 
ce  petit  cadre.  - » 


FIN  DD  TOME  ONZIÈME. 
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